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ITINÉRAIRE 

CHEZ  LES  BÂZEN  ET  DE  KASSÀLÂ  A  SODÂKIM 

PAR  LE  €OMTE  R.  DU  BISSON. 


Nous  quittâmes  Kassala  en  février  i866,  et  nous  nons 
dirigeâmes  d'abord  vers  TAthara  on  Taccazé,  dont  nous 
longeâmes  ensuite  les  rives,  marchant  toujours  au  sud. 
La  largeur  du  fleuve,  aux  basses  eaux,  est  en  moyenne  de 
35  mètres,  et  de  260  pendant  le  kharif  (saison  des  pluies). 
Dans  son  lit,  en  partie  desséché»  apparaissent  des  Ilots 
couverts  de  grands  arbres  à  la  sombre  verdure  ;  puis- 
sante végétation,  peu  de  cdlture.  Arabes  nomades,  assez 
hospitaliers. 

Les  abords  de  TAtbara  sont  accidentés  de  collines  où 
pousse  en  abondance  un  fourrage  gigantesque,  mais  gros- 
sier,  qu'effleure  à  peine  la  dent  des  chameaux. 

Les  eaux  fourmillent  de  poissons  variés  et  de  qualité 
médiocre.  Dans  les  bas-fonds  abondent  les  crocodiles, 
dont  quelques-uns  sont  d'ane  grandeur  prodigieuse. 

Le  district  de  Ghédàrap  ou  Gbodarab  franchi,  nous 
entrons  dans  celui  de  Hassabalta.  Quelques  campements 
arabes. 
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A  environ  2  lieues  au  nord  du  confluent  du  Sétit  avec 
rAtbara  s'élève  le  village  de  Hagyar-Abiat.  La  pierre  cal- 
caire se  rencontre  en  grande  abondance.  Quelques  fours 
à  chaux  sont  en  activité.  Dans  ce  district  réside  le  chéik 
des  Hotnéran,  la  dernière  tribu  du  Taka,  relevant  de  l'É- 

gyp^ 

En  1861,  elle  habitait  encore  Ombréga-nouveau  sur  la 
rive  gauche  du  Sétit  ;  elle  fut  contraince  d'évacuer  la  posi- 
tion, trop  exposée  aux  incursions  des  Abyssiniens  et  des 
Bazen.  Auparavant,  elle  occupait  Tile  d'Ombréga  ou 
Ham-Haggar.  Une  terrible  inondation  décima  la  tribu,  qui 
vint  s'établir  à  Ombréga^-nouveau* 

Une  suite  non  interrompue  de  collines  boisées  accidente 
cette  sone,  où  pullulent  les  gazelles,  les  arielles,  les 
antilopes,  les  girafiee,  les  autrucbea,  les  buffles. 

Le  Sétit,  qui  a  30  mètres  de  largeur  en  été  et  85  mètres 
dans  la  saison  des  pluies,  semble  être  le  patrimoine  parti- 
culier des  hippopotames  et  des  crocodiles.  Ces  animaux 
rendent  la  pèche  et  la  chasse  du  fleuve  très-dangereuses« 

Le  15  février  nous  arrivons  au  Sétit,  coulant  de  l'est 
à  l'ouest,  et  déversant  dans  le  Taccazé.  Ses  eaux  sont 
limpides,  bonnes  et  salutaires» 

Dans  l'angle  presque  dntût  que  forme  cette  rivière  avee 
TAtbara,  s'étend  une  vaste  contrée^  couverte  de  forêts* 
mimosas,  tamariniers,  ébéniers,  boahabs,  sycomores. 

C'est  la  résidence  favorite  des  buffles,  des  liens,  des 
panthères,  des  léopards.  Aux  pluies*  les  éléphants  e'y 
donnent  rendez-vous  par  bandes  nombreuses,  et  y  sé- 
journent trois  mois.  Devant  ces  formidables  ejivafaisseurs 
rhomme«  trop  faible,  a  fui,  cédant  la  place. 

Au  confluent  même  du  Sétit  et  de  l'Atbara  est  situé 
Tomat.  L'agriculture,  dans  ce  district,  est  assez  avan- 
cée ;  les  habitants  s'y  adonnent  avec  ardeur.  Ils  écoulent 
leurs  produits  à  Guédaref. 

Route  à  l'est  ;  pendant  sept  heures,  montagnes  brous- 
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sailleuses,  berbes  d'une  hauteur  ds  i  mètres  :  on  voyage 
à  rombre  et  Yoo  ^eiot  Zahamy,  enfoui  dans  un  bouquet 
de  dattiers  à  deux  récoltes  par  année.  Terras  excellentes. 

Encore  bittt  heures  de  fatigue  dans  des  sentiers  à  peine 
frayéSy  et  nous  sommes  4  Taraf-*-rorof .  Les  forêts  que  nous 
trav^soos  offrent  à  profusion  le  mimosa  à  bois  rouge  et 
jaune,  d'une  beauté  remarquable.  La  tige,  jusqu'aux  pre- 
mières branchas»  est  d*^viron  6  mètres  ;  diamètre  de  85 
i  50  centimètres^  Pour  rébénis|;erie  ce  serait  une  pré- 
cieuse acquisition^  Le  bpis»  fort,  0e  travaille  facilement  ç 
il  «st  supérieur  à  l'acajou  pour  la  richesse,  la  variété  das 
veines,  et  par  sou  poli  inaltérable,  mais  qu  ne  rntilise 
pfts.  L'ébénier  égalemeot  est  délaissé.  Pas  d'industrie. 

Ci  et  là,  pèle-*mêle,  eochevêtréii,  on  rencontre  des 
troncs  d'arbre  brisés,  arrachés,  tordus  ;  c'est  le  passet- 
temps  des  éléphants  pendant  leurs  ébats. 

Taraf-rorof,  ancien  village  arabe,  n'ofiOre  plus  que  des 
niims»  Tn^s  cabane^  désertes  sont  les  seuls  vestiges  de 
cette  puissante  tribu,  tombée  sous  les  coups  des  Bazen, 
et  exterminée  dans  un  jour  de  vengeanee. 

Tournant  alors  au  simI»  nous  gagnons  U  montagne  de 
Lukdij,  au  pied  de  laquelle  coivle  le  BaJt-Salam.  Les  «aux 
verdâtres,  le  godt  cuivré  très-prononcé  qu'elles  laissent 
dians  la  boudie,  les  pierres,  les  petites  roches  recouvertes 
d'une  couche  d'oxyde  de  puivre,  indiquent  qu'à  peu  de 
distance  se  trouvent  dn  très^riches  mines  de  ce  métal. 
EiUes  ne  sont  plus  exploitées»  Aucun  poisson,  aucun  être 
vivant,  ni  crocodiles*  ni  hippopotames  au  milieu  de  ces 
oodiss  amères,  acres,  empoisonnées^  sur  les  bords  des- 
quelles poussent  des  tamariniers  énormes  et  des  herbes 
magnifiques;  pampas  splendides  oji  n'osent  s'aventurer 
les  pasteurs  arabes,  par  crainte  des  bètes  féroces. 

D'innombrables  cimetières  viennent  attester  que  jadis 
ces  campagnes  étaient  florissantes.  Une  population  indus- 
trieuse se  livrait  alors  à  la  culture  de  l'indigotier,  de  la 


10  imiÉaAiBB  eau  us  luzes 

Cependant  le^hamean  ne  se  trouve  pas  dans  ee$  régions  ; 
les  cheyauz  y  sont  fort  rares»  mais  les  lK»ufs  et  les  vaches 
couvrent  les  pâturages.  Ils  servent  à  tous  les  emplois. 
Bêtes  de  trait,  bêtes  de  somme,  bêtes  de  selle,  A  la  parole 
ils  se  couchent  comme  les  dromadaires  pour  recevoir  la 
charge  et  rendent  les  mêmes  services. 

Des  plantations  immenses  d'un  tabac  recherché  con<- 
vrent  leurs  vastes  campagnes.  Des  champs  de  doura  blane 
et  de  cotonniers  s'offrent  partout  à  la  vue. 

La  plaie  unique  de  ces  contrées  est  l'énorme  quantité 
d'éléphants  qui,  dans  leurs  courses  effrénées,  dévastent 
les  récoltes.  La  nuit  ils  parcourent  les  moissons,  broyant, 
arrachant,  pulvérisant  tout  sur  leur  passage.  Les  campe- 
ments  disparaissent  sous  le  poids  de  cette  avalanche  vi- 
vante, et  quand  elle  est  passée,  quelques  bâtons  brisés, 
des  brins  de  paille  hachée,  un  peu  de  bouillie  sanglante, 
voilà  tout  ce  qu'on  e^erçott  là  ou  cinq  minutes  auparavant 
prospérait  un  village  populeux. 

Et  malgré  ces  désastres,  qui  se  renouvellent  souvent, 
cette  population  est  riche.  Ses  relations  commerciales  sont 
actives  avec  les  Bariha  et  les  Abyssiniens  ;  mais,  nous 
disait  un  chéik,  nous  aimerions  mieux  brûler  nos  récoltes 
que  d'eo  vendre  le  produit  aux  Égyptiens.  Entre  ces  deux 
peuples  il  y  a  le  sang. 

Lenrs  villes,  en  général,  sont  bâties  sur  la  cime  des 
montagnes.  A  toutes  les  frontières  s'échelonnent  de  petits 
postes  qui  guettent  l'approche  de  Tennemi. 

La  religion  qu'ils  professent  est  un  mélange  de  paga- 
nisme et  de  Kiahométisme.  En  réalité  ils  adorent  le  soleil. 
Pour  eux  il  est  tout  :  la  joie,  l'espérance  et  la  vie. 

Le  7  mars,  je  rejoignis  la  section  de  colons  en  marche 
sur  TAbyssinie.  La  province  du  Wolkaït  est  la  première 
qui  se  présente  en  quittant  le  territoire  bazen.  Ouad-Nimr, 
le  Meck  ou  Melek,  avait  succédé  à  son  père,  le  terrible 
roi  Panthère^  qui,  pour  venger  la  honte  de  vingt  défaites. 


eoBeydit  dans  un  immense  incendie,  h  Cbendij,  Jgmaïl*' 
pacha,  le  fils  de  Méfaémet-AU.^  et  se»  principaw  efiicier& 
Il  gouverne  paternellement  ses  provinces. 

D*Ombréga  à  sa  capitale  Godgada,  la  route  serpente 
toujours  au  milieu. d'une  plaine  montagneuse.  Après  deux 
heures  de  marche  nous  arrivons  à  Cbihibit,  village  abys« 
sînien  de  peu  d'importance,  situé  au  pied  des  coUmes  qui 
bordent  la  rivière  Maï-Ouabacb. 

Une  forte  journée  (13  lieues  environ) ,  direction  est^-sud** 
e0t,  nous  mène  k  la  ville  d' Afta,et  le  lendemain,  10  niars 
1865,  en  une  heure,  nous  franchissons  la  distance  qui 
nous  sépare  de  Godguda, 

Jusqu'à  Aûa  la  route  est  assev  bonnet  mais  à  partir  de 
cette  ville  commence  un  défilé  effrayant  et  trës-périlleuz. 
On  lUtle  parcourir  à  pied.  Sur  ie  versant  des  montagnes 
oil.  est  tracé  le  sentier,  des  rochers  amoncelés  par  la  main 
des  hommes  sonteuspendu«ieur  vo&te  tète,  et  n'attendent 
qu'un  léger  eSort  pour  écraser  les  enoenûs  qui  oseraient 
s'aventura*  dans  4^  coupe^gorge» 

A  l'aspect  de  ces  masses  énormes  qui  ont  l'air  de  chan- 
celer sur  leur  base,  qui  semblent  vaciller  au  soofile  de  la 
temjp^e,  on  irissonne.  on  craint  que  le  poids  des  aigles 
qui  viennent  y  chercher  un  refuge,  ne  les  pi^ipîle  cornai 
une  avajaacbe.  C'est  un  passs^e  émouvant,  et  dont  on  a 
h&le  de  sortir. 

La  capitale  n'est  qu'une  petite  ville,  pauvre,  sans  édi* 
fioes.  Càaque  semai«e«  cependant,  il  e'y  ùmi  un  marché 
trèfr-fréquenté ,  fourni  abondamment  en  eéréalreeet  en 
flftarchandises  Cahriq^ées.  C'est  le  centre  commercial  du 
Wolkalt  et  de  l'Enkiberti. 

Située  wr  un  plateau  que  domine  une  montagne  élevée, 
elle  est  la  résidence  du  gouverneur  général.  Autour  de 
la  personne  de  ce  grand  dignitaire  veillent  constamm^it 
six  cents  soldats,  mais  il  peut  mettre  rapidement  en  cam- 
pi^ne  vingt  mille  hommes.  C'est  à  Godguda  que  la  jus- 
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tice  souveraine  est  rendue;  le  gouverneur,  investi  de 
pleins  pouvoirs  par  Théodoros,  la  distribue  comme  il  len- 
tend  ;  il  a  droit  de  vie  et  de  mort,  sévit  quelquefois  rigou- 
reusement, pardonne  très*80uvent  ;  la  cruauté  lui  fait 
horreur. 

Auprès  de  sa  résidence  sont  épars  une  douzaine  de  vil- 
lages. Le  pays,  très-montagnenx,  est  tempéré,  sain  et 
agréable.  Il  fournit  le  doura  en  abondance.  Les  animaux 
féroces  y  sont  très-rares,  les  serpents  peu  communs,  les 
grands  rapaces  y  sont  fort  multipliés,  les  troupeaux  de 
bœufs,  vaches,  moutons,  sont  innombrables. 

La  réception  que  nous  fit  Ouad-Nimr  fut  cordiale.  Il 
accepta  avec  reconnaissance  deux  revolvers,  mus  nous 
dûmes  les  éprouver  devant  lui  :  prudence  abyssinienne. 
Le  lendemain  un  splendide  repas  national  nous  fut  oflfert. 
D'autres  avant  moi  ont  décrit  ces  agapes  étranges,  je 
m'arrêterai  donc  là.  Cependant  avant  de  clore  ce  com- 
mencement d'itinéraire,  je  dois  dire  comment  a  succombé, 
en  novembre  1865,  cet  homme  à  la  réputation  légendaire, 
à  la  force  herculéenne,  dont  le  nom  seul  faisait  trembler 
les  Égyptiens. 

Pour  entreprendre  sa  guerre  contre  les  Gallas,  Théo- 
doros avait  besoin  de  subsides.  Il  décréta  un  impôt  extra- 
ordinaire. Le  moment  était  mal  choisi,  les  sauterelles 
avaient  détruit  toutes  les  récoltes.  Ouad-Nimr  voulut  faire 
exécuter  les  ordres  de  l'empereur. 

Les  habitants  exaspérés  se  soulevèrent  en  masse,  mas- 
sacrèrent les  600  soldats  réguliers  de  la  garde  et  se  ruèrent 
furieux  sur  leur  gouverneur.  Entonré  seulement  de  ses 
fils  et  de  ses  frères,  un  jour  entier  il  lutta  contre  des 
milliers  de  rebelles;  enfin,  épuisé  par  la  perte  de  son 
sang,  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever.  Couché  sur  une 
montagne  de  cadavres,  son  terrible  cimeterre  à  la  main, 
il  épouvantait  encore  les  révoltés.  Une  lance  lui  traversa 
la  poitrine  et  lui  arracha  son  dernier  cri  :  Allah  Rérim  ! 
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Le  fils  dn  roi  Panthère  n'était  plus.  Toute  la  famille^  à 
l'exception  de  son  plus  jeune  fils,  avait  succombé  à  ses 
côtés.  Le  négonSy  pour  récompenser  le  dévouement  du 
père,  a  nommé  Tenfant  survivant  gouverneur  du  Wolkalt. 

La  petite  carte,  jointe  à  ces  notes,  est  la  mise  en  œuvre 
d'un  itinéraire  levé  avec  tous  les  soins  possibles,  dans  les 
conditions  où  nous  voyagions.  L'expédition  a  parcouru, 
sillonné  en  tous  sens  le  pays  dont  je  donne  une  descrip- 
tion sommaire.  N'ayant  pas  eu  à  ma  disposition  tous  les 
instruments  nécessaires,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  don- 
ner ce  travail  comme  irréprochable.  C'est  une  simple 
esquisse  de  ces  contrées.  Elle  peut  être  utile  i  ceux  qui 
viendront  après  moi,  et  qui  la  compléteront. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  l'itioéraire  de 
Kassala  à  Souakim,  en  passant  par  la  route  du  Tok-el- 
birr. 

La  caravane,  composée  de  vingt  chameaux,  escortée 
par  cinq  Français  et  six  Abyssiniens,  quitta  Kassala,  le 
5  juin  4865^  à  six  heures  du  soir,  suivant  la  coutume 
arabe. 

Je  ne  donnerai  qu'un  itinéraire  très -abrégé  de  ce 
voyage. 

De  Kassala  au  premier  puits,  après  avoir  laissé  Sab- 
dérat  à  l'est,  neuf  heures  de  marche.  Eau  abondante, 
très-fratche.  Mohatta  offrant  un  ombrage  agréable  ;  si  l'on 
se  décide  à  y  passer  la  nuit,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
les  bètes  féroces,  fort  nombreuses,  et  les  habitants  passa- 
blement voleurs  et  rusés.  Us  rampent  comme  des  reptiles 
pour  s'introduire  inaperçus  dans  le  campement. 

Le  puits  suivant  est  à  Eribda,  à  une  heure  et  demie  du 
village.  Poste  de  Tchagiés,  cavaliers  irréguliers  qui  appar- 
tiennent à  la  tribu  qui  porte  ce  nom,  et  sont  à  la  solde  de 
rÉgypte.  Fort  peu  de  ressources  ;  du  lait  seulement.  Une 
heure  et  demie  plus  loin  on  rencontre  un  autre  puits. 

U  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  relater  avec  tant  de  soin, 
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avec  mie  si  minatieufle  exactitude  le  nombre  et  l'emplace- 
Boent  des  puits.  Pour  celui  qui  parcourt  ces  déserts  fort 
peu  peuplés,  où  n'existent  ni  rivières,  ni  fontaines,  la  ques^ 
tion  capitale  est  celle  de  l'eau.  On  voyage,  on  marche  tou- 
jours jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  un  puits.  Ce  sont  eux 
qui  déterminent  la  longueur  des  étapes.  Dans  leurs  envi-^ 
roua  les  chameaux  trouvent  toujours  leur  nourriture»  point 
essentiel,  car  malgré  les  assertions  contraires,  au  Soudan 
du  moins,  ces  animaux  doivent  tous  les  jours  avoir  leur 
pâture. 

Pendant  trois  heures  on  traverse  une  immense  forêt  de 
doums  splendides  {Cussifera  thebaica).  Contrée  magni- 
fique, pleine  de  verdure  et  de  fraîcheur.  On  couche  au 
puits.  Campement  arabe,  où  l'on  se  procure  aisément  lait 
et  moutons.  Laissant  à  l'ouest  les  restes  d'une  ancienne 
ville  chrétienne,  Antoka,  pendant  six  heures  on  voyage 
au  milieu  de  tombeaux  cyclopéens,  en  parfait  état  de  con- 
servation. Le  nombre  en  est  immense  et  indique  qu'une 
population  considérable  dut  jadis  habiter  ces  contrées. 

Des  squelettes  trouvés  dans  ces  monuments  ne  lais^ 
sent  aucun  doute  sur  leur  destination. 

Tous  ces  tombeaux  sont  carrés.  Les  uns  ODt  la  face  de 
8  mètres,  d'autres  de  4  mètres  1/2  de  largeur,  sur  2  mètres 
de  hauteur.  Les  pierres  sont  grossières,  à  peine  taillées, 
et  posées  avec  symétrie,  sans  aucun  ciment.  Le  parfait  état 
de  conservation  prouve  la  solidité  de  ces  constructions 
primitives.  Toutes  ont  une  ouverture  tournée  vers  l'occi- 
dent, pour  indiquer,  disent  les  Arabes  dans  leur  poétique 
langage,  que  ceux  qui  les  habiteut  sont  couchés  dans  leur 
éternité.  L'intérieur  offre  une  voûte  de  1",70  d'élévation 
au-dessus  du  sol. 

Les  plus  importantes  sont  surmontées  d'une  tourelle  de 
4", 50  de  hauteur  et  del*,20  de  diamètre.  Un  dôme  for- 
tement bombé  les  recouvre.  Ceux-là  sans  doute  étaient 
destinés  aux  chéiks  et  aux  riches  de  la  cité. 
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La  tradition  apprend  qu'autrefois  une  république  puis- 
sante florissait  dans  ce  coin  de  F  Afrique.  Elle  suivait  la 
loi  du  Christ.  Les  légions  de  Mahomet  Tenyahirent  et 
triomphèrent. 

Suivant  leur  habitude,  elles  voulurent  imposer  la 
croyance  nouvelle  aux  vaincus  ;  mais,  inébranlables  dans 
leur  foi,  ceux^i,  jusqu'au  dernier,  préférèrent  la  mort  à 
l'apostasie.  Le  simoun  de  la  dévastation  passa  alors  sur 
les  cités  et  les  habitants.  Debout^  il  ne  resta  que  les  tom- 
beaux. 

Cette  tradition,  généralement  admise,  est  peutp^tre 
d'une  rigoureuse  vérité;  mais  bien  certainement  Antoka 
existait  avant  l'apparition  du  christianisme;  les  monu- 
ments funéraires  sont  bien  antérieurs  à  l'ère  chrétienne. 

Elias-bey,  moudir  de  Kassala,  guidé  sans  doute  par 
l'espérance  de  trouver  des  trésors,  fit  opérer  des  fouilles 
dans  tous  les  sépulcres  ;  elles  amenèrent  la  déconverte  de 
nombreux  ossetnents  t  mais  ni  or,  ni  argent,  ni  vases,  ni 
armes,  rien.  Les  premiers  dévastateurs,  sans  doute,  avaient 
tout  enlevé. 

Avant  Hélocolb,  pas  de  puits  :  dix  heures  de  marche. 
Ce  n'est  qu'un  campement  d'Arabes  établis  dans  le  tor- 
rent desséché.  A  cause  de  son  importance  stratégique,  un 
détachement  de  Tchagiés,  sous  les  ordres  d'un  yousbachi, 
y  réside  constamment. 

L'ancienne  petite  ville  d'Hélocoïb,  peuplée  encore  au- 
jourd'hui de  3000  âmes,  est  perchée  plus  à  l'ouest,  sur 
une  montagne  élevée. 

Les  arbres,  d'essences  variées,  sont  assez  multipliés 
dans  ces  parages.  Sous  leur  sombre  chevelure  on  trouve 
une  fraîcheur  relative;  ils  fournissent  aux  chameaux  une 
nourriture  assez  maigre. 

On  se  procure  sans  difficulté  le  lait  et  les  montures,  et 
Ton  peut  remplacer  les  montures  faibles  ou  restées  en 
arrière. 
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C'est  dans  cette  balte  que  nous  avons  éprouvé  la  plus 
forte  chaleur  en  Afrique.  Le  thermomètre,  à  l'ombre  et  à 
YaiTy  marquait  52  degrés  centigrades,  tandis  qu'en  géné- 
ral, dans  les  mêmes  conditions,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  il  se  tenait  entre  &2  et  k7  degrés.  Les  nuits,  vers 
trois  heures,  il  variait  de  29  à  Si  degrés. 

Peut-ètre  est-ce  à  cette  température  exceptionnelle  qu'il 
faut  attribuer  la  grande  quantité  de  reptiles  qui  nous  visi- 
taient pendant  notre  sommeil.  Chaque  nuit,  entre  le  sable 
et  nos  couvertures,  se  glissaient  des  serpents.  M"*  du 
Bisson,  en  prenant  un  matin  son  chapeau  de  feutre,  y 
trouva  un  céraste  (vipère  cornue)  endormi. 

A  partir  d'Hélocoîb,  la  route  prend  la  direction  nord, 
puis  nord-est.  Ce  détour  a  pour  but  d^éviter  un  Atmour 
(désert  de  sable)  de  trois  journées  sans  eau.  Les  droma- 
daires  seuls  peuvent  prendre  cette  direction  plus  courte 
de  douze  heures. 

Le  chameau,  suivant  le  savant  Munzinger,  parcourt 
&000  mètres  à  Theure.  Cette  évaluation  est  exacte  pour 
les  dromadaires  non  chargés  ;  mais  des  expériences  réité- 
rées pendant  ce  voyage  nous  ont  démontré  qu'en  cara- 
vane, où  toujours  il  se  rencontre  des  sujets  faibles,  on 
ne  dépasse  pas  3A60  mètres. 

Six  heures  après  Hélocoîb,  on  rencontre  de  l'eau.  Il  faut 
ensuite  atteindre  Arnovel-Chor  pour  trouver  le  puits.  Étape 
de  treize  heures  très-pénible,  fatigante,  monotone.  Dans 
le  torrent  nous  croisons  une  caravane  d'esclaves  gallas  ; 
quatre-vingts  jeunes  filles»  cent  dix  enfants  des  deux  sexes. 
C'est  la  troisième  que  nous  rencontrons  depuis  notre  dé- 
part de  Kassala. 

On  franchit  une  montagne  plate  de  30  mètres  d'éléva- 
tion, et  d'une  longueur  de  600  mètres.  Huit  heures  de 
marche  et  l'on  arrive  à  la  mahatta. 

Encore  une  étape  semblable  et  l'on  rencontre  un  autre 
puits;  en  quatre  heures  on  arrive  au  fameux  Langheb. 
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Ce  nom  désigne  à  la  fois  une  gigantesque  montagne, 
le  torrent  le  plus  vaste  du  Soudan,  qui  se  jette  dans  la 
mer  Rouge  à  Tokar,  et  un  village  de  1000  âmes  environ, 
avec  un  poste  de  tchagiés. 

La  largeur  du  fleuve,  desséché  en  été,  est  de  1 100  mètres. 
Son  lit  est  obstrué  par  une  forêt  d'arbustes,  que  des  détri- 
tus fort  riches  font  croître  avec  une  force  prodigieuse  d*un 
Ibarif  à  l'autre.  Pendant  le  kharif,  saison  des  pluies,  qui 
dure  de  mai  à  septembre,  cette  digue  naturelle  oflre  aux 
eaux  une  baiTière  solide;  elles  débordent  alors,  inondent 
la  plaine  de  6  lieues  d*éteudue,  et  la  fertilisent.  Puis  les 
ruisseaux  deviennent  des  fleuves,  le  niveau  monte  toujours 
et  la  campagne  devient  une  mer  tumultueuse  qui  emporte, 
balaye,  arrache  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle,  et  roule  furieuse 
vers  la  mer  Rouge. 

A  notre  second  voyage  nous  fûmes  témoins  de  ce  spec- 
tacle effrayant,  et  manquâmes  d'en  être  les  victimes.  Le 
soleil  était  dévorant,  un  noir  turban  couronnait  la  cime 
des  montagnes;  le  guide  eflrayé  nous  dit  :  c  Fuyons,  cher- 
chons un  refuge,  le  kharifva  venir.  »  Nous  nous  réfugiâmes 
avec  nos  charges  sur  une  petite  colline  de  35  mètres  d'é- 
lévation, et  le  déluge  commença.  Pendant  six  heures  nous 
fûmes  battus  par  une  pluie  telle  qu'on  n'en  voit  qu'aux 
tropiques.  De  petits  filets  d'eau  sillonnèrent  la  plaine  en 
toussons;  ils  devinrent  rivières,  se  réunirent.  LeLangheb 
bientôt  fut  plein,  puis  déborda  ;  par  chaque  heure  l'eau 
montait  de  80  centimètres.  On  n'apercevait  plus  que  la 
cime  des  mimosas.  Tout  à  coup  un  bruit  sourd,  terrible,  se 
fit  entendre  :  la  digue  naturelle  était  emportée  et  les  flots 
roulaient  avec  une  furie  indicible  dans  leur  lit  naturel. 

Des  arbres  en  grand  nombre  étaient  déracinés  et  flot- 
taient à  l'aventure.  Sur  ces  épaves  nombreuses  des  bandes 
de  singes  s'étaient  réfugiés  et  voguaient  vers  la  mer  Rouge, 
où  ils  devaient  engraisser  les  requins.  Des  vautours,  des 
gypaètes  tournoyaient  autour  de  ces  voyageurs  quadru- 
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maoes,  qui  leur  faisaient  les  plus  effroyables  grimaces. 

Au  tnilieu  de  nous,  dans  nos  bagages,  des  gazelles^  des 
arielleSy  des  antilopes  avaient  cherché  un  refuge  contre 
rinondation.  Leurs  grands  yeux  si  doux  semblaient  im- 
plorer notre  pitié.  M"**  du  Bisson  intercéda  pour  ces 
pauvres  bètes,  et  les  Arabes,  moyennant  un  batchicb,  les 
respectèrent. 

Il  n*est  pas  étonnant,  on  le  comprend  dès  lors,  que  cettt; 
contrée  soit  excessivement  boisée.  Le  pays  est  beau,  pit- 
toresque ;  mais  les  habitants  ne  savent  pas  tirer  parti  de 
ces  campagnes  fertilisées.  On  se  promène  avec  volupté  à 
l'ombre  de  ces  forêts  séculaires,  qui  s'étendent  sur  les 
deux  rives  du  Langheb. 

Il  faut  toujours  être  sur  ses  gardes,  la  carabine  au  poing. 
Le  pays  est  infesté  par  les  lions,  dont  les  traces  se  croi- 
sent dans  toutes  les  directions.  Leurs  rugissements,  au 
coucher  du  soleil,  se  répètent  incessamment  d'échos  en 
échos  et  semblent  dire  à  Thomme  :  Debout,  la  bataille  ! 

Le  voyageur  doit  bien  prendre  ses  mesures  pour  ne  pas 
coucher  dans  ces  parages  si  dangereux.  SU  est  surpris 
par  la  nuit,  qtfil  aille  alors  chercher  un  refuge  dans  le 
village  assis  sur  la  croupe  de  la  montagne,  dans  une  posi- 
tion très-bien  choisie  et  entourée  par  une  forte  Eériba  ou 
haie  morte  d'épines. 

Au  départ,  rencontre  d'une  quatrième  caravane  d'es- 
claves. Jusqu'à  Souakim,  plus  de  puits  sur  la  route  ;  ils  son  t 
situés  dans  les  montagnes,  à  Test  ou  à  l'ouest,  à  une  heure 
et  demie  en  moyenne  de  la  mahatta. 

Plus  de  villages  ;  à  peine  quelques  pauvres  campements 
d' Arabesnomades.  La  culture  fait  complément  défaut.  Pour 
vivre,  il  faut  avoir  recours  à  ses  provisions. 

Du  Langheb  à  Souakim  on  trouve  cinq  puits  :  le  premier 
se  rencontre  six  heures  après  le  départ,  dans  les  mon- 
tagnes, à  l'est;  —  le  second,  douze  heures  plus  loin,  dans 
l'ouest; — le  troisième,  après  six  heures  de  marche,  en- 
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eore  daos  l'ouest;  —  le  quatrième  vers  la  fin  de  la  cin- 
quième heure,  toujours  dans  Touest.  Ensuite  on  traverse 
un  torrent  où  croupit  une  eau  verdâtre,  malsaine,  qu'il 
&ut  éviter  de  boire»  Cependant  une  caravane  d'esclaves 
-^  tous  hommes  —  s'y  désaltérait. 

Enfin  on  se  repose  au  cinquième  ou  dernier  puits»  Une 
plaine  où  végètent  quelques  maigres  mimosas,  s'étend 
jusqu'à  Souakim,  sur  une  longueur  de  8  lieues  environ, 
ou  10  lieues  de  chameau. 

On  aperçoit  déjà  les  blanches  maisons  de  la  cité,  à  la 
légende  infernale,  &  l'origine  satanique. 

La  ville  de  Souakim  a  été  mesurée  par  notre  compa* 
triote,  M.  Guillaume  Lejean.  il  en  a  levé  le  plan  topo- 
graphique avec  un  soin  minutieux.  Après  les  détails  si 
exacts,  les  renseignements  si  précieux  que  nous  lui 
devons,  il  n'est  plus  permis  d'en  parler.  Chez  le  gouver- 
neur Ibrahim,  le  travail  de  notre  illustre  compatriote, 
comme  une  relique  ssânte,  était  enfermé  dans  un  cache- 
mire de  grand  prix.  Le  moudir  le  montrait  avec  orgueil 
à  tous  ses  visiteurs.  U  était  permis  de  le  regarder,  mais 
défendu  de  le  toucher.  C*est  là  que  nous  avons  pu  nous* 
mêmes  Tadmirer,  et  y  puiser  d'utiles  renseignements. 
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PAR  J.  F.  BOOGAARD 

Rélérandaire  aa  minUtère  de  rintérienr  du  rojaumo  des  Pays-Bas. 


Le  canal  direct  d'Amsterdam  à  la  mer  du  Nord,  en 
cours  d'exécution  depuis  trois  ans,  a  pour  but  de  pourvoir 
la  capitale  des  Pays-Bas  d'une  communication  plus  courte, 
plus  commode  et  plus  large  avec  la  mer. 
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Actuellement  les  grands  navires  se  servent  du  canal 
de  la  Hollande  septentrionale,  qui  a  beaucoup  d'inconvé* 
nients.  Avant  l'ouverture  de  ce  canal  (1826) ,  Tunique 
voie  navigable  d'Amsterdam  à  la  mer  était  le  Zuiderzée 
qui,  à  la  hauteur  de  l'Ile  d'Urk,  a  seulement  &'',50  de 
profondeur  et  en  a  moins  encore  à  l'entrée  de  l' Y  (Pampus), 
où  l'on  trouve  seulement  8  mètres  à  la  haute  marée  ordi- 
naire* 

Pour  fidre  entrer  et  sortir  les  navires,  on  s'y  servait  de 
chameaux  ou  caissons  remplis  d'eau,  attachés  aux  deux 
côtés  des  navires  et  vidés  au  moyen  de  pompes.  Cependant 
il  restait  impossible  d'atteindre  ou  de  quitter  Amsterdam 
avec  la  cargaison  complète. 

Le  canal  de  la  Hollande  septentrionale  a  des  dimensions 
trop  petites  et  des  courbes  trop  fortes  pour  la  navigation 
actuelle,  tandis  que  sa  longueur  (78  A35  mètres),  la  dif- 
férence de  niveau  sur  les  différents  biefs  et  la  profondeur 
insuffisante  de  ce  canal,  amènent  une  perte  de  temps,  des 
dommages  et  des  frais  considérables. 

Voici  un  état  comparatif  des  dimensions  principales  du 
canal  de  la  Hollande  septentrionale  et  de  celles  du  non- 
veau  canal  : 

CANAL  DE  LA  HOLLANDE  SBPTENTRIONALe.  CANAL  DIRECT. 

Longueur 78  435  mètra.  25  000  mètres. 

Largeor  da  fond 9,42  27 

Largeur  de  la  surface. . . .  37,67  60 

Profondeur 5,66  7 


i 


Le  nouveau  canal  s'étend  de  la  plage  au  sud  de  Wy- 
kaanzee,  à  travers  les  dunes,  vers  les  terrains  au  nord  de 
Velsen  ;  ensuite  par  le  Wykermeer  vers  Buitenhuizen,  et 
de  là,  en  traversant  IT,  vers  Amsterdam. 

Le  profil  du  canal  dans  les  dunes  et  à  Buitenhuizen  est 
visible  dans  la  figure  1  • 

La  figure  2  montre  le  profil  dans  le  Wijkermeer  et  l' Y, 
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Les  eaux  do  canal  seront  tenus  à  une  hauteur  de 
0",50  au-dessous  de rA.P.  (1)  oaseulement  0"40  à0",20 
plus  haut  que  la  basse  mer  ordinaire  à  Wykaanzee,  et 
0*40  à  0'"«20  plus  bas  que  la  basse  mer  moyenne  dans 
le  Zuider-Zée. 

Pour  atteindre  ce  but,  le  canal  sera  fermé  par  des  écluses 
du  côté  de  la  mer,  tandis  que  du  côté  de  Test  d'Amsterdam, 
près  de  Scbellingwoude,  on  construit^  dans  T Y,  une  digue 
de  fermeture,  avec  écluses. 

Les  eaux  du  canal,  séparées  des  deux  mers  par  les 
écluses,  s'écouleront  par  les  mêmes  écluses  aux  heures  de 
basse  mer, ou  bien  seront  pompées, — en  cas  de  nécessité, 
—  du  niveau  du  canal  à  celui  du  Zuider-Zée,  par  une  ma- 
chine élévatrice  de  la  force  de  376  chevaux. 

Le  canal  sera  mis  en  communication,  au  moyen  de  neuf 
canaux  latéraux,  indiqués  par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F, 
G,  H  et  I,  avec  les  localités  de  Beverwyk,  Spaarndam 
(deux  canaux,  un  pour  la  navigation  et  un  exclusivement 
pour  l'évacuation  des  eaux) ,  Nauema,  Westzaan,  Halfweg, 
Zaandam,  Barndegat  et  Oostzaan. 

En  général  ces  canaux  latéraux  serviront  tant  pour 
l'écoulement  des  eaux  pluviales  que  pour  la  navigation, 
quoique  leurs  diverses  sections  transversales  soient  bien 
inférieures  à  celle  du  grand  canal. 

Tout  ce  qui  reste  de  l'Y  à  l'ouest  d'Amsterdam,  déduc^ 
tion  faite  du  canal  principal  et  des  canaux  latéraux,  sera 
desséché  et  mis  en  culture. 

Les  terrains  à  gagner  (superficie  environ  5000  hec- 
tares) sont  de  qualité  supérieure. 

Les  écluses  à  la  mer  du  Nord  seront  au  nombre  de 
trois  :  La  grande  écluse  à  sas  de  18  mètres  d'ouverture 
et  de  120  mètres  de  longueur  de  chambre.  —  La  petite 

(1)  L*A.  P.  {Amsierdamsch  PeU^  ou  niveau  d^AmsIerdam)  correspond 
sensiblement  avec  la  hante  marée  moyenne  à  Amsterdam. 
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écluse  à  sas  de  12  mètres  d'ouverture  et  de  70  mètres 
de  longueur  de  chambre.  —  L'écluse  d'écoulement,  de 
10  mètres  d'ouverture. 

Les  écluses  au  Zuider-Zée  seront  an  nombre  de  quatre  : 
— La  grande  écluse  à  sas  de  18  mètres  d'ouverture  et  de 
06  mètres  de  longueur  de  chambre.  —  Deux  écluses  à  sas, 
chacune  de  li  mètres  d'ouverture  et  de  72  à  80  mètres 
de  longueur  de  chambre.  •*-  Une  écluse  d'écoulement,  de 
10  mètres  d'ouverture. 

Puis  trois  aqueducs  de  à  mètres  d'ouverture,  contenant 
chacune  une  lai^e  pompe  centrifuge,  système  Appold, 
mise  en  mouvement  par  la  machine  à  vapeur  ei^leesus 
mentionnée. 

L'entrée  du  canal  du  cété  de  la  mer  du  Nord  sera  formée 
par  deux  jetées  d'une  longueur  d'environ  16i&  mètres  cha- 
cune, enfermant  un  aire  d'environ  JOO  hectares. 

Les  points  de  départ  des  deux  jetées  sont  distants  de 
1200  mètres.  Puis  les  jetées  convergent  et  laissent  une 
ouverture  de  seulement  200  mètres  entre  les  musiors, 
qui  doivent  atteindre  une  profondeur  de  8  mètres  à  la 
basse  marée. 

Les  jetées  seront  construites  en  blocs  de  béton,  suivant 
le  système  adopté  à  Douvre,  Spithead,  Plymouih,  etc. 

Les  blocs  de  revêtement  contiennent,  sur  dix  mesures, 
une  mesure  de  ciment  de  Portland,  quatre  mesures  de 
sable  et  cinq  mesures  de  gravier. 

Les  blocs  intérieurs  contiennent,  sur  dix  mesures,  une 
mesure  de  ciment  de  Portland,  quatre  mesures  de  sable, 
tout  au  plus  deux  mesures  d'argile  cuite  et  au  moins  tixÛH 
mesures  de  briquailles. 

Le  volume  moyen  de  chaque  bloc  de  revêtement  est  de 
2S60  mètres  cubes;  celui  de  chaque  bloc  intérieur  de 
3160  mètres  cubes. 

Au  1*'  septembre  1867  on  avait  fabriqué  10  300  blocs 
de  béton,  contenant  ensemble  28  800  mètres  cubes,  dont 
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iOhO  blocs,  contenant  2200  mètres  cubes,  ont  été  posés 
dans  une  partie  de  la  jetée  du  Nord,  qui  est  en  cours  de 
construction  sur  une  longueur  d'environ  hOO  mètres. 

Puis  plus  de  2  milliona  d^  mètres  cubes  de  terres  avaient 
été  excavés  entre  la  mer  du  Nord  et  le  Wykermeer,  et 
136  000  mètres  cube^  d,\i  polder  Buitenhuizen. 

Le  draguage  au  Wykermeer  s'élevait  à  2i0  000  mètres 
cubes  et  les  chemins  de  halage  ou  digues  dans  ce  lac 
étaient  en  coqstruction  sur  une  longueur  de  ôAôO  mètres, 
dont  5AÔ0  mètres  étaient  pourvus  de  rails  pour  transport 
de  sable,  les  digues  étant  formées  en  général  par  le  décbar- 
genent  du  sable,  provenant  de  k  tranchée  entre  la  mer  du 
Nord  et  le  Wykermeer. 

Une  partie  du  grand  canal  (au  Wykermeer)  et  tout  te 
canal  latéral  de  Severwyk  étaient  ouvwts  pour  la  navigfrr 
tion  intérieure. 

Enfin  on  avait  construit  environ  AOO  mètres  de  lony 
gueur  de  la  digue  de  fermeture  à  Schellingwoude^  avec 
un  bàtardeau  annulaire  en  charpente,  rempli  de  terre 
glaise,  qui  est  complété  et  dont  l'intérieur  est  mis  à  sm 
au  milieu  de  l'Y,  afin  d'y  construire  Içs  écluses  da  côl^ 
du  Zuider-Zée. 

L'ensemble  des  travaux  a  été  entrepris  à  forfait  par 
MM.  Henry  Lee  à  Londres,  pour  la  somme  de  27  mil- 
lions de  florins  (57  millions  de  francs),  payable  de  la 
manière  suivante  :  7  millions  en  argent  comptant;  — 
10  millions  en  actions  de  la  Compagnie  du  canal  d'An^i- 
sterdam^  garanties  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas;-*- 
^0  millions  en  bons,  sur  le  provenu  des  terrains  à  dessé- 
cher. 
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ITnJKAIRE  M  ALBANIE  SI  EN  RODIÉLIE 

PAR  K  WIET 

Gonaul  de  France  h  Seutari. 
LETTRE  ADRESSÉE  A  M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 


Monsieur  le  Secrétaire  général  et  cher  collègae, 

Je  lis,  dans  le  cahier  de  janvier  dernier  du  Bulletin^ 
quelques  observations  présentées  par  le  savant  professeur 
Henri  Kiepert,  chargé  de  la  partie  cartographique  des 
itinéraires  suivis  par  MM.  Hahn  et  Barth,  en  Albanie.  Le 
croquis  de  la  carte  de  la  province  de  Scutari,  dressé  par 
lui,  m'a  été  communicpié  dernièrement  par  mon  collègue 
de  Prusse  à  Raguse,  M.  le  baron  de  Lichtenberg,  et  j*ai 
trouvé  que  ce  travail  consciencieux  comblait  parfaitement 
les  lacunes  qui  existent  dans  les  cartes  publiées  précé- 
demment sur  la  Guéguarie,  et  que  la  configuration  du 
parcours  du  Drin  jusqu'à  l'Adriatique  est,  surtout,  d*une 
exactitude  qui  ne  laisse  [rien  à  désirer. 

Le  regrettable  docteur  Barth  était  parti  de  Scutari  à 
l'effet  d'exécuter  le  voyage  en  Macédoine,  à  l'issue  duquel 
la  science  géographique  a  perdu  le  plus  intrépide  de  ses 
adeptes;  je  lui  avais  procuré  un  interprète  qui,  bien 
qu'intelligent,  ne  pouvait  connaître  le  nom  de  tous  les 
points  qu'ils  ont  visités  ensemble,  et  j*ai  fait  tout  mon  pos- 
sible, mais  sans  réussir  jusqu'à  présent,  pour  retrouver 
le  livret  de  notes  qu'il  a  perdu,  pendant  la  nuit,  en  mon- 
tant sur  le  Yel-Tépé. 

Dans  le  courant  de  1860,  quelques  mois  après  le  doc- 
teur Barth,  j^ai  entrepris  un  voyage  à  Prisrend  et  suis 
revenu  à  Scutari  par  les  Vassoêwich  et  Podgoritza.  Les 
notes  recueillies  sur  le  trajet  pouvant  offrir  quelque  inté- 
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rèt,  je  prends  la  liberté  de  vous  les  communiqQer,  en  vous 
faisant  remarquer  que  les  heures  de  marche  sont  celles 
d'un  piéton,  ou  d'un  cavalier  au  pas  de  son  cheval. 

Deux  routes  conduisent  de  Scutari  au  lac  de  Vao-dentz, 
la  première,  qui  n'est  praticable  qu'en  été,  se  franchit 
en  3  heures  de  marche;  la  seconde,  celle  que  j'ai  suivie, 
exige  hb  minutes  de  la  ville  à  son  bazar;  du  pont  du 
Drin  à  Berditza,  30  minutes  ;  de  cet  endroit  aux  villages 
de  Ascht  et  Voukita,  dans  la  plaine  de  Scutari,  35  mi- 
nutes; de  ces  deux  villages  à  Rosmatch,  village  où  se 
trouvent  les  ruines  du  palais  de  l'ancien  satrape  Mah- 
moud-pacha, 80  minutes,  et  de  là  au  bac  50  minutes, 
total  &  heures  10  minutes. 

Le  Drm,  dont  le  cours  régulier  est  vers  Alessio,  a 
détruit,  depuis  une  vingtaine  d'années  au  moins,  la  digue 
naturelle  qui  garantissait  de  ses  atteintes  la  plaine  de 
Scutari,  et  s'est  fait  un  nouveau  lit  qui,  recevant  les 
deux  tiers  de  son  volume  d*eau,  va  se  jeter  dans  la  Boyana 
au  pont  du  Bazard,  tandis  que  le  dernier  tiers  suit  son 
cours  régulier  jusqu'à  Saint-Jean  de  Hedua.  Cette  divi- 
sion du  granjj  fleuve  de  la  province  n'est  indiquée  par 
aucune  carte  ;  elle  est  loin  d'être  favorable  à  l'agriculture, 
elle  est  cause  que  la  plupart  des  texres  ont  été  emportées 
dans  les  débordements  de  la  rivière  et  que  cette  riche 
contrée,  maintenant  parsemée  de  galets,  est  incultivable. 
A  cet  inconvénient  il  faut  ajouter  celui  de  l'inondation  de 
la  ville,qui  a  lieu  presque  tous  les  hivers  lorsque  les  eaux 
du  Drin  et  celles  du  Kiri,  qui  s'unissent  à  l'orient  de  Scu- 
tari, ne  trouvent  plus  un  écoulement  facile  dans  la 
Boyana,  gonflée  elle-même  par  les  eaux  du  lac. 

Sur  la  rive  gauche  du  Drin  et  au  pied  des  montagnes 
de  la  Mirditie,  entre  le  torrrent  de  Pbiadri,  qui  suit  la 
même  direction  que  le  Drin,  et  ce  dernier  cours  d'eau,  se 
trouve  située  la  plaine  de  la  Zadrima  ou  plutôt  Za-Drina 
(en  deçà  du  Drin).  Cette  plaine  est  d'une  fertilité  remar- 
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quable  et  produit  les  meiUeiirg  vins  de  la  proyince  ;  elle 
forme  une  partie  du  diocèse  de  Sappa  renfermant  les  vil- 
lages de  Ndensciati,  Scaromani,  Summai,  Craini,  Zoïei, 
Bacill,  Trosciani,  Fischta,  Blinisti,  Ghiadri,  Gramsci, 
Babba^  Draguscia,  Passiram,  Firci,  Schiesi,  Culsi,  Plescie, 
Naraoci,  Gaccia,  Staïmelli,  Daîci,  Goseri,  Godelli,  Zade- 
gna,  Miet,  Kersacci,  Dodci,  Lacci,  Lisna  et  Staîca,  qui 
contiennent  672  maisons  habitées  par  5089  catholiques, 
et  lOâ  maisons  habitées  par  806  musulmans. 

Du  bac  de  Vao^entz  à  Pouka,  la  route  monte  constam* 
ment,  elle  est  presque  impraticable,  au  retour  surtout. 
De  ce  point  à  la  frontière  de  la  Mirditie  il  y  a  25  minutes; 
de  cette  frontière  à  la  rivière  et  au  khan  de  Gromsikié 
S5  minutes  et  de  là  au  premier  petit  pont  du  Vizir,  sur  la 
même  rivière,  25  minutes;  de  ce  pont  au  second  khan  de 
Gomsikié,  10  minutes;  de  ce  khan  à  celui  de  Godeen, 
20  minutes;  de  Godeen  jusqu'à  la  montée  du  Skania, 
10  minutes;  de  cette  montée  à  Douschk,  second  petit 
pont  du  Vizir  sur  le  Gomsikié»  80  minutes  ;  de  ce  pont  au 
sommet  de  la  Skania,  1  heure  20  minutes  ;  du  sommet 
de  la  Skania  au  village  de  Don-Ghion,  80  igpinutes;  de  ce 
village  au  khan  de  Tcheret,  1  heure  15  minutes,  et  de  ce 
khan  à  la  forteresse  de  Pouka,  1  heure  30  minutes.  Total, 
7  heures  10  minutes. 

Pouka  est  le  chef*lieu  d'un  mudirlik,  le  plus  impor- 
tant de  la  province.  Le  bourg  principal,  portant  le  nom 
du  distiict,  qui  contient  600  maisons  éparpillées  sur  une 
vaste  étendue,  est  le  siège  d'une  forteresse  dont  la  garde 
est  confiée  à  de  la  troupe  de  ligne  ainsi  qu'à  des  bachi- 
bozouks.  A  l'orient  de  Pouka  se  voient  les  hautes  mon- 
tagnes de  Pnlati,  où  l'œil  n'aperçoit  nulle  trace  de  végé- 
tation; à  Toccident  sont  situées  les  montagnes  de  la 
Mirditie,  couvertes  de  forêts. 

De  Pouka  au  troisième  pont  du  Vizir,  séparant  la  pro- 
vince de  Scutari  de  celle  de  Prisrend»  il  y  a  12  heures 
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AO  minutes  de  route  qu'il  faut  constamment  parcourir 
dans  des  sentiers  étroits  on  sur  des  bords  de  précipices  an 
bas  desquels  coule  la  Groiska.  Ces  12  beores  iO  minutes 
se  subdivisent  ainsi  i  de  Pouka  au  village  et  à  la  mon-t- 
tagne  de  Barkalekb^  1  heure  ;  de  cet  endroit  au  village  de 
Aappa,  20  minutes;  de  Rappaà  an  khan,  &  minutes;  de  ce 
khan  à  Berdetti,  85  minutes;  de  Berdetti  au  khan  de 
de  llarco^Guègne,  i  heure  SO  minutes  ;  de  ce  khan  au 
sommet  du  Tchiaffamalit,  2  heures;  de  ce  sommet  au  vil- 
lage de  Flet,  30  minutes  ;  de  ce  village  au  khan  de  Sakat, 

1  heure  80  minutes  ;  de  ce  khan  à  la  rivière  de  Golzha, 
affluent  du  Drin,  2  heures;  de  cette  rivière  au  village  de 
Spass,  25  minutes,  et  de  ce  village  au  pont  du  Vizir, 

2  heures  45  minutes. 

Du  pont  du  Vizir  au  village  de  Boukzor,  où  a  lieu  la 
Jonction  du  Drin  Blanc  et  du  Drin  Noir,  il  y  a  1  heure; 
de  là  au  pont  sur  le  Drin  Noir,  16  minutes  ;  de  ce  pont  à 
un  autre  construit  sur  un  des  affluents  de  ce  même  Drin, 
SO  minutes  ;  de  ce  pont  au  khan  de  Berdotz,  1  heure 
35  minutes;  de  ce  khau  à  celui  de  Vermitza,  1  heure 
25  minutes  ;  ^e  Vermitza  au  village  de  Djuri,  1  heure;  et 
de  ce  village  à  Prisrend,  2  heures. 

La  route  du  pont  du  Vizir  au  chd'-lieu  de  la  province 
de  Prisrend  est  constamment  carrossable;  bordée  de 
beaax  arbres,  elle  suit  la  rive  gauche  du  Drin.  Dès  que 
Ton-sort  du  pachalik  de  Scutari,  où  l'on  ne  voit  parmi  les 
habitants  aucuoe  activité,  on  est  surpris  de  se  trouver 
dans  un  pays  d'un  aspect  agréable  à  la  vue,  et  le  pays,  de 
sombre  et  sauvage  qu'il  était,  devient  gai  et  pittoresque. 
De  belles  plaines  cultivées  s'étendent  à  perte  de  vue;  de 
gros  bourgs,  de  nombreux  villages  et  un  transit  de  char- 
rettes qui  les  parcourent  dans  tous  les  sens,  témoignent  de 
la  fertilité  du  sol  et  de  l'activité  de  ses  habitants  ;  la  civi- 
lisation ne  peut  que  regretter  que  de  si  beaux  éléments 
de  progrès  ne  soient  peut-être  pas  placés  dans  les  con- 
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dations  voulues  pour  prendre  tout  leur  développement. 
Il  est  fâcheux  aussi  que  le  Drin  ne  soit  pas  navigable 
jusqu'à  son  embouchure.  Les  études  faites  sur  les  lieux 
par  M.  le  consul  Hahn  admettent  la  possibilité  des  tra- 
vaux, et  il  serait  à  désirer  qu'une  compagnie  industrielle 
entreprit  de  les  exécuter  un  jour.  Il  en  résulterait  des 
avantages  commerciaux  immenses»  particulièrement  au 
point  de  vue  de  l'exploitation  des  vastes  forêts  du  pays. 

ftÉCAPITULÀnOlf. 

De  Scatari  à  Vao-deDti 3  h.  iO  mioaiei. 

De  Vao-denu  à  Pottka 7       10 

De  Pouka  aa  pont  da  Vizir J  2       40 

Da  poot  du  Vizir  à  Priarend 7       45 

Total 30  b.  45  minâtes. 

Un  counier,  à  pied,  peut  se  rendre  pourtant  en  25  heures 
de  Prisrend  à  Scutari  dans  la  belle  saison,  mais  il  ne  suit 
pas  la  route  des  caravanes. 

Prisrend  est  le  chef-lieu  d'un  vaste  vilayet  Cette  ville 
est  construite  au  pied  du  mont  Char  (Scardus),  qui  est 
cultivé  jusqu'à  sa  cime;  elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  et 
ne  renferme  que  fort  peu  de  belles  maisons,  si  ce  n'est  la 
résidence  du  pacha,  qui  est  une  des  plus  belles  de  la 
Roumélie.  Le  bazar  est  assez  vaste  et  contient  1091  bou- 
tiques. La  population  est  de  22000  musulmans,  9500  grecs 
orthodoxes,  1500  latins  et  2000  zingares,  qui  habitent 
dans  8500  maisons. 

A  partir  de  Prisrend,  commence  cette  vaste  plaine  qui 
s'étend  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  la  Servie  et  où  se 
trouve  aussi  la  plaine  de  Kossovo,  rendue  célèbre  par  les 
batailles  qui  y  ont  été  livrées  lors  de  la  conquête  du  pays 
par  les  Turcs  ;  elle  est  maintenant  occupée  par  une  colo- 
nie de  Circassiens  émigrés  qui  n'ont  aucun  penchant  pour 
r  agriculture. 

De  Prisrend  au  village  d' Almadjé,  il  y  a  1  heure  ;  de 
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ce  village  à  un  pont  situé  sur  la  gauche  de  Piraua, 
1  heure  ;  de  ce  pout  à  la  petite  Broncha,  35  minutes;  de 
là  à  la  grande  Broncha,  25  minutes  ;  de  cette  Broncha  à 
Risgova,  où  l'on  passe,  en  été,  le  Drin  Blanc  à  gué,  iO  mi- 
nutes; de  Ragoya  au  pont  et  village  de  Yschsua,  15  mi- 
nutes. Ce  pont  est  de  construction  romaine.  De  Vschaîa 
au  blockhaus,  30  minutes;  de  ce  blockhaus  au  pont  à 
onze  arches  sur  le  Trenik»  20  minutes;  de  ce  pont  à  celui 
qui  précède  Iakova,  60  minutes,  et  de  là  en  ville,  10  mi- 
nutes. Total,  5  heures  55  minutes  par  une  fort  belle 
route. 

Iakova,  chef-lieu  du  district,  administré  par  un  mudir, 
renferme  une  population  de  16000  musulmans,  600  grecs 
et  500  latins.  La  garnison  se  compose  d'un  bataillon  de 
ligne,  d'un  détachement  d'artillerie  montée  et  d'un  esca- 
dron de  gendarmerie;  cette  force  paraîtrait  n'être  pas 
suffisante  pour  assurer  la  sécurité  des  habitants  paisibles. 

Les  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  plaine  de  Iakova  sont  : 
1*  la  rivière  Trenik^  formée  de  plusieurs  torrents  sortant 
des  montagnes  situées  à  Touest  de  la  ville  ;  2*"  la  rivière 
Trao-Iunikut,  débouchant  de  lassich  un  peu  au-dessus  du 
village  de  Iunik,et  descendant  vers  la  /Riéka  et  Keccé  jus- 
qu'à ce  qu'elle  s'écoule  dans  le  Trenik  à  20  minutes  de 
distance  de  la  ville  ;  3*"  la  rivière  Riéka  Locianit,  qui,  pre- 
nant sa  source  dans  la  montagne  sur  laquelle  est  construit 
le  village  de  Lociani,  longe  la  Grande  Riéka  avec  laquelle 
elle  s'identifie,  puis  traverse  Iakova  pour  aller  se  jeter 
dans  le  Trenik  qui  contourne  la  ville  ;  b!*  le  torrent  Vogo- 
vitza,qui  vient  de  TchiaSa  Pruscit,  arrive  aussi  en  ville  et 
se  jette  dans  la  même  rivière,  laquelle,  après  avoir  par- 
couru une  partie  de  la  plaine,  vase  joindre  au  Drin  Blanc; 
5**  le  torrent  Uî-Radonicit,  dont  la  source  est  à  Godralci,  à 
3  heures  de  distance  au  nord  de  la  ville  ;  il  baigne  ia  par- 
tie dite  Dousckiua  et  se  perd  dans  le  Drin,  entre  les  villages 
de  Doblibarc  et  Brodissana  ;  ef*  le  torrent  Sussizza  Cra- 
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lani»  qui  prend  naissance  à  Ghergoz  à  S  heures  de  distanee 
au  Dord*^Bt  de  Iakova  ;  il  passe  par  Gralani  et,  après  nne 
heare  de  parcours,  il  se  joint  au  Drin  près  de  Gramovich. 

Oâ  compte^  dans  la  tribu  de  Hasst,  18  villages  de 
i36  ftimiilês  et  de  1210  personnes;  ils  se  nomment 
Fohaf,  BîslDsini,  Gusciov»,  Trao  Damiani,  Doli,  Cussari, 
Pietroscian,  Rada»  Moggliza,  Fierka,  Grubi,  Ismaci, 
LipoveZf  Vogova,  Brecovei»  Gusca^  Cariscia,  Deve. 

Dans  la  tribu  de  la  Riéka,  on  compte  28  villages, 
286  familles  et  2186  âmes  ;  voici  les  noms  de  ces  villages  t 
Coronizza^  Scismani,  Smolizza,  Madansû,  Méia,  Rupal, 
Bamoe,  Osseku-i^Uls,  Skiffiani,  Dooîaka,  Plancior,  Gra- 
ma^iel^  Baba-Illotch,  Dubrava,  Dobrige,  Novo-^ella  supé- 
rieur, Novo-sella  inférieur,  Janosi,  Tracanicfa,  Osseku-i- 
Posses,  Gerini  supérieur,  Gerini  inférieur,  Baba  i-Boks, 
Dabasc,  lahoz,  Prileppi,  Precoluk,  Saptci. 

La  tribu  de  Dousckafa  renferme  17  villages  de  126  mai- 
sons et  de  Obh  âmes.  Ce  sont  les  villages  de  Marmuri, 
Brodissana,  Doblidol,  Tchiflik,  Gramovik,  Bezi,  Racoz, 
Idréba,  BarEanich,  Zabel,  Ratise,  Dascinoz,  Mecié,  Ghezié, 
Vranich. 

La  statistique  qui  précède  représente  Télément  catho- 
lique, composé  de  colons  du  drapeau  de  Fanti  dépendant 
de  la  Mirditie  ;  établis  depuis  plusieurs  générations  dans 
cette  contrée,  ils  se  gouvernent  eux-mêmes,  ne  recon-^ 
naissant  pour  chef  que  le  prince  des  Mlrdites  ;  ils  sont 
entièrement  dévoués  au  Sultan,  dont  ils  constituent  Tuni- 
que force  en  cas  d'attaque  de  la  part  des  montagnards, 
musulmans  de  la  Malissie.  Ils  ont  été,  Tannée  dernière, 
victimes  de  Tinjuste  agression  de  ces  mêmes  montagnards, 
lesquels,  par  des  persécutions  souvent  renouvelées,  veu* 
lent  les  obliger  à  se  retirer  dans  la  province  afin  de  pou*- 
voir  impunément  dépouiller  la  plaine  lorsque  la  mauvaise 
saison  les  chasse  de  lears  montagnes. 

il  y  a,  dans  la  tribu  de  Hassi,  1600  familles  mu-^ 
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solmaiies»  dans  celle  de  Riéka,  1200;  et  daos  celle  de 
Dousehkaîa,  1000. 

La  population  de  la  Malissie  esi  de  600  miûsons  à 
Crasoicht  3ô0  à  Betucci»  à&O  k  Gachi^  70  à  Beriecîa  et 
430  ^milles  catholiques  dans  les  villages  de  Nicaï  et 
Merturi  qui  dépendeut^  eo  ce  qui  coocerne  ie  culte,  du 
diocèse  de  Putatif 

Les  catholiques  de  la  provi&ce  de  Prisreod  sont  placés 
S0U6  la  juridiction  spirituelle  de  Monseigneur  Dario  Bue- 
darelli»  prélat  plein  de  zèle,  de  tolérance,  d'activité»  et  qui, 
je  n'en  doute  nullement,  répandra  en  peu  d'années,  parmi 
ses  diocésains  la  civilisation  et  les  progrès  de  l'Europe 
chrétienne.  Il  est  très-activement  secondé  dans  sa  tâche 
par  un  clergé  non  moins  bien  inspiré  que  Sa  Grandeur. 

De  Iakova  au  village  de  Sklffiaoi,  il  y  a  1  heure  de 
marche  ;  de  ce  village  à  celui  de  Grammadel,  1  heure;  de 
ce  village  à  celui  de  Baha-Ulotcb,  26  minutes.  Baba-Iilotch, 
composé  de  66  maisons»  qui  sont  autant  de  blockhaus 
percés  de  meurtrières  et  pouvant  soutenir  un  siège  sans 
artillerie,  est  le  refuge  de  tous  ceux  qui  ont  une  dette  de 
sang  k  acquitter,  et  le  nombre  en  est  aussi  considérable 
dans  cette  province  que  dans  le  reste  de  l'Albanie. 
L'assassin  est  à  l'abri  tant  qu'il  ne  sort  pas  ou  qu*il  ne 
présente  pas  sa  face  à  celui  qui  le  guette  dans  les  environs 
de  la  maison  qui  lui  sert  de  refuge  ;  mais  il  est  rare  qu'il 
ne  finisse  par  être  tué  avant  qu'il  ait  pu  se  sauver  hors  de 
la  province.  L'hôte  qui  a  donné  l'hospitalité  n'a  rien  à 
craindre  personnellement.  De  Baba-Illotch  au  village  de 
Prélepi,  il  y  a  30  minutes,  et  de  ce  village  à  celui  de 
Detchani,  exclusivement  habité  par  les  Turcs,  il  faut 
AO  minutes  de  marche  ;  de  ce  dernier  village  au  couvent 
grec  du  même  nom ,  SO  minutes* 

Le  couvent  de  Detchani,  construit  à  l'extrémité  d'une 
goi^e  entourée  de  forêts,  est  un  des  plus  beaux  rnonu*^ 
mentsde  l'antique  splendeur  des  rois  serbes*  Labasiiique^ 
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dont  la  façade  parfaitement  conservée  est  située  au  centre 
d'une  vaste  cour,  est  un  damier  de  marbre  brun  et  blanc, 
qui  renferme  les  reliques  de  saint  Etienne  de  Servie;elle  est 
entourée  de  bâtiments  qui  présentent,  en  outre  des  dépen- 
dances» des  cellules  pouvant  contenir  200  moines.  Ce  cou- 
vent était  anciennement  le  plus  riche  de  la  Servie  otto- 
mane, mais  les  Turcs  se  sont  emparés  de  tous  ses  terrains, 
et  pour  préserver  des  attaques  de  leurs  voisins  les  Osman - 
Us,  les  six  moines  qui  existent  en  ce  moment,  le  gouver- 
neur de  la  province  y  fait  stationner  une  compagnie  de 
ligne. 

De  Detcbani  à  la  fontaine  de  Svéti-Kral  (Saint-Roi),  il 
y  a  1  hênre  10  minutes;  de  cette  fontaine  au  village  et  à 
la  montagne  de  Strélitz,  20  minutes;  de  ce  village  à 
Ipek,  2  heures*  Total  de  Iakova  à  Ipek  par  Detchani, 
7  heures  et  35  minutes. 

Ipek  est  aussi  un  chef-lieu  de  district  de  la  province  de 
Prisrend.  Cette  ville,  construite  au  fond  de  la  plaine, 
presque  vis-à-vis  du  chef-lieu,  au  pied  d'une  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  vers  l'ouest,  contient  16600  habi- 
tants, dont  12  680  musulmans  fanatiques  et  bandits, 
S800  orthodoxes  et  210  catholiques.  Il  y  a,  à  Ipek,  un 
monastère  grec,  presque  aussi  beau  et  aussi  bien  conservé 
que  celui  de  Detchani. 

Les  catholiques  de  la  campagne  sont  au  nombre  de 
243  familles,  ayant  2116  membres,  répartis  dans  5A  vil- 
lages; les  musulmans  comptent  1268  familles  de  11500 
âmes,  occupant  117  villages,  et  les  grecs  orthodoxes  ont 
1031  familles  de  9590  membres,  éparpillées  dans  96  vil- 
lages. Voici  les  noms  des  villages  que  les  catholiques 
habitent  avec  des  familles  des  deux  autres  sectes  reli- 
gieuses :  Belegh,  Lombarz,  Rugagii,  Barani-i-Poscter, 
Bekaïa,  Brolich,  Brecov,  Bresch  Potok,  Budisalz,  Bubo- 
vez,  Catuni-i-Rii,  Ciabich,  Clin,  Codradich,  Cruscez, 
Cuciser,  Graceva-e«Alit  Aghes,   Dobridoli,  Scecirokit, 
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Dobovik,  Fusciagii,  Guirgevik,  Guiracoz,  Ghaviciz,  Gho- 
gian,  Graboz,  Grobnik,  Grabaniz,  Gukboz,  Kabian, 
Rogian,  lagod,  Lecian,  Ledinagii,  Loog,  Mugeoin,  Naber- 
gian,  Nassoïk,  Nepole,  Novasiéka-e-E3amit,  Papicb,  Pise- 
tan,  Pocesty  Phacîz,  Prapacian,  Ramun,  Rudiz,  Shacacian, 
Ternovach,  Tropovich,  Di-Miri,  Vragoz,  Videïa,  Zaberg, 
Zerovick. 

Toutes  ces  populations  sont  pauvres  et  la  plupart  des 
villages  sont  privés  de  chapelles.  A  l'exception  de  vingt 
familles  catholiques  qui  cultivent  leurs  propres  terrains» 
les  autres  se  louent  à  la  journée  et  changent  de  maîtres 
musulmans  au  moindre  caprice  de  ceux-ci. 

En  sortant  d'Ipék,  on  entre  dans  une  gorge  entourée  de 
hautes  montagnes  d'où  Ton  se  rend,  après  5  heures  30  mi- 
nutes de  marche,  au  village  de  Rugova,  situé  à  30  mi- 
nutes de  la  frontière,  entre  le  vilayet  de  Prîsrend  et  celui 
de  Bosnie  ;  de  ce  hameau  à  la  montagne  de  Bielouge  et 
au  pont  qui  sépare  les  deux  provinces,  30  minutes  ;  de 
ce  pont  au  blockhaus  situé  à  mi-chemin  d'Ipek  à  Goassi- 
gné  et  construit  sur  le  versant  du  mont  Bielouge,  iO  mi- 
nutes ;  de  ce  blockhaus  au  sommet  de  la  même  montagne 
et  au  commencement  de  celle  de  Tchiaffa-Diéta,  AO  mi- 
nutes. De  là  au  sommet  même  du  Tchiafla-Diéta,  AO  mi- 
nutes; de  ce  sommet,  d'où  l'on  découvre  un  cercle  de 
hautes  montagnes  dominant  la  vallée  de  Goussigné,  et 
parmi  lesquelles  le  Kom  et  les  autres  montagnes  des 
Vassoêwitch  sont  les  plus  remarquables,  il  y  a  dO  mi- 
nutes; c'est  le  plus  magnifique  panorama  qu^un  touriste 
puisse  désirer.  Il  faut  2  heures  hO  minutes  de  marche, 
par  une  pente  rapide  et  une  route  en  fort  bon  état,  la 
seule  que  l'on  trouve  sur  tout  le  parcours,  pour  arriver  à 
Plava,  joli  village  qui  rappelle  un  peu  ceux  de  la  Flandre 
occidentale  ;  il  est  situé  près  du  lac  portant  son  nom.  Ce 
lac,  de  forme  circulaire  et  d'une  circonférence  de  moyenne 
étendue,  est  très-profond,  à  ce  qu'assurent  les  habitants, 
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et  très-poissonneax.  On  se  rend  de  Plava  à  la  ville  de  Gouck 
signé,  par  un  joli  sentier,  en  1  heure  A5  minutes.  On  est 
alors  à  une  distance  d*Ipek  de  12  heures  15  minutes. 

La  ville  de  Goussigné  est  située  presque  au  pied  du 
mont  Viéternik  et  au  fond  de  la  vallée,  entourée  par  la 
rivière  de  Guertcharitza  ;  elle  contient  une  garnison  et 
est  administrée  par  un  mudir  qui  relève  du  gouverneur  de 
Yéni-Bazar,  faisant  partie  du  vilayet  de  Bosnie* 

Deux  routes  conduisent  de  Goussigné  k  Podgoritza } 
Tune  traverse  les  montagnes  des  Kiementi|  l'autre  celle 
des  Koutobis.  J'ai  préféré  prendre  celle-ci,  bien  qu'elle 
fût  plus  dangereuse  et  plus  fatigante,  parce  qu'elle  longe 
la  frontière  du  Monténégro.  De  Goussigné  au  pied  du 
Viéternik,  il  y  a  l  heure  6  minutes  (  de  là  au  hameau  de 
Veli-polié,  2  heures  15  minutes  ;  de  ce  hameau  à  la  mon* 
tée  de  Klementi,  65  minutes  ;  de  cette  montée  à  la  cime 

de  la  montagne,  30  minutes  ;  de  ce  sommet  au  lac  de 

»  «  

Rikovatz,  lô  minutes;  de  ce  lac  à  la  montagne  de  Ros- 
titza,  20  minutes  ;  de  cette  montagne  à  celle  de  Loutch, 
2  heures  15  minutes; de  là  àRorita,  1  heure  A5  minutes; 
de  la  Korita  à  Rabova,  1  heure  30  minutes  ;  de  Rabova  à 
Rorita  Rarzanska,  2  heures,  et  de  cette  Rorita  à  Medoun , 
1  heure  30  minutes,  soit  un  treget  de  là  heures  20  mi- 
nutes à  travers  le  pays  des  Routchis  le  plus  accidenté^  le 
plus  dangereux  et  le  plus  déshérité  de  rAlbanie^  Il  longe 
la  frontière  du  Monténégro,  et  ce  n'est  qu'en  approchant 
de  Medoun  que  l'on  commence  à  rencoairer  quelque» 
habitations  isolées. 

Medoun  t  construit  au  sommet  d'un  mam^on  de 
200  mètres  de  hauteur,  placé  lui-même  au  centre  d'un 
ravin,  est  dominé  par  une  forteresse  que  les  Monténégrins 
ne  pourraient  détruire  qu'en  construisant^  èur  une  des 
crêtes  de  la  montagne  qui  l'avoisine,  une  batterie  «t^mée 
de  canons  de  gros  ta  libre.  A  l'exception  de  la  ^riûson 
et  du  mudir,  chargé  de  la  police  des  Rontohis^  il  n'y 
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a,  à  MedoQD,  que  quelques  taverniers  ou  aubergistes. 

Une  descente  très-rapide  de  2  heures  de  durée  conduit 
de  Medoun  à  la  ville  de  Podgorîtza,  placée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Horatcha,  à  l'entrée  d'une  immense  plaine 
inculte  et  déboisée  qui  n'est  accidentée  que  par  les  deux 
monts  Mali  et  Véli-Berdo,  placés  entre  cette  ville  et  la 
Zêta. 

Podgoritza  est,  après  Scutari,  la  plus  importante  ville 
de  la  province,  comme  position  stratégique  et  entrepôt 
Commercial  ;  mais,  bien  déchue  de  son  ancienne  impor^ 
tance,  elle  est  presque  en  ruine  et  ses  murs  d'enceinte 
n'ont  plus  que  leurs  fondations.  Sa  population  se  com* 
pose  de  1000  familles  turques,  150  grecques  et  10  latines. 
Elle  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  et  la  résidence 
d'un  officier  général. 

Dans  les  montagnes  qui  avoisinent  cette  ville  sont  pla- 
cées les  trois  principales  tribus  des  Hotti,  Klementi  et 
Kastratti.  La  première,  composée  de  villages  :  Sunci, 
Laîci,  Genovich,  Anas,  Gosdien,  Goïci  et  Dusciaï,  contient 
iOO  maisons  peuplées  de  2&Â2  catholiques,  plus  6  mai- 
sons turques  établies  dans  le  hameau  de  Sunci  ;  la  seconde 
contient  les  peuplades  de  Nik-Martinaï  habitant  les  vil- 
lages d'Assanakaï,  Pepaï  et  Plumai;  de  Vûka-Martinaï, 
Bugnal,  Nikziraï,  Vuk-Tiraï,  i)ed-Colaï,  Lelciaï,  Vus- 
maïch,  Radetina,  Regi^,  Nik-Giocaï,  Genovich,  Vrata, 
Pep,  Gietz,  Eckt,  Pepusciani,  Brazaï,  Gierkaï,  Sciapaï, 
Vocinaî,  Nikci,  Broïa,  peuplés  de  510  familles  de  3263 
âmes,  professant  le  culte  latin,  plus  6  familles  turques 
établies  dans  les  deux  dernières  localités.  La  troisième  est 
divisée  en  Kastratti  supérieurs,  renfermant  153  familles  de 
1001  membres  catholiques,  établies  à  Goraï,  Budinia  et  Ve- 
lecik,  oà  il  y  a  aussi  1 3  familles  turques  ;  et  en  Kastratti  in- 
férieurs, composés  de  15Afamilles  de  938  âmes  catholiques 
établies  à  Ivan^,  Icrani,  Gradezza,  Pietrusciani,  Bucanit, 
Gassani,  Dobrovoda,  Scanci  et  Puda.  Viennent  ensuite  la 
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tribu  de  Grudda,  voisine  de  celle  des  Hotti,  répartie  dans 
0  villages  habités  par  161  familles  catholiques,  1000  tur- 
ques et  160  grecques  orthodoxes  ;  la  tribu  de  Triepci,  qui 
n'a  que  111  familles  de  593  membres,  habitant  les  ha- 
meaux de  MosecOy  Nik-Marasci,  Budza,  Stiédo,  Délai, 
Benghaï,  et  enfin  celle  de  Coscia,  qui  contient  63  familles 
avec  àOS  membres  occupant  Mara,  Grovska,  Zudani, 
Fondlïia;  ces  deux  dernières  tribus  sont  exclusivement 
composées  de  latins. 

De  Podgoritza  à  Hotti,  il  y  a  i  heures  20  minutes  de 
marche;  de  Hotti  à  Kastratti,  S  heures  10  minutes;  de 
cet  endroit  à  Dobranci,  h  heures  10  minutes  et  de  là  à 
Scutari,  20  minutes.  Total,  12  heures  de  marche.  — 
8&  heures  60  minutes  de  marche  suffisent  pour  faire  le 
tour  de  la  Haute-Albanie. 

Tel  est  le  résumé  du  voyage  que  j'ai  exécuté  dans  le 
courant  de  Tannée  1866. 


ISQUISSES  Dl  TOT  AGI  IN  TliNS-CiUClSIE 

Par  le  docteur  BJQERKLUND  (i). 


En  août  1867,  je  recevais  une  mission  du  ministre  de 
la  guerre  pour  les  régions  méridionales  de  l'Empire.  Je  fis 
en  sorte  d'utiliser  tous  les  moments  libres  que  me  lais- 
sait le  service  de  la  couronne  pour  poursuivre  mes  études 
d'histoire  naturelle. 

Je  vais  essayer  de  raconter  brièvement  quelques  inci- 

(1)  Traduit  de  l*allemand  par  Jules  I.  Layerrière,  membre  de  la 
Société. 

Le  docteur  Bjorklundy  UYaot  d'on  haut  mérite,  avait  été  eoYoyé 
par  le  gouvememeut  nisae  dans  la  TraDt-Caocaue  pour  y  étudier  les 
VQlcaDSy  les  minef ,  les  etiii  minérales. 
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dents  de  mon  excursion  en  Trans-Gaucasie.  Mon  point 
de  départ  sera  Nischoi-Nowgorod,  ]e  trajet  de  Pétersbourg 
h  Nischni  par  le  chemin  de  fer  n'offrant  rien  de  remar- 
quable. 

Gomme  la  plupart  des  villes  de  la  région  du  Volga, 
Niscbni  est  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve  qui  est 
aussi  la  plus  élevée.  Sur  la  rive  gauche  qui  est  plate,  se 
trouvent  le  champ  de  la  foire  annuelle  et  la  station  du 
chemin  de  fer.  Les  deux  seules  villes  qui  soient  bâties 
sur  ce  côté  du  fleuve  sont  Kazan  et  Samara. 

De  Niscbni  à  Zaretzin,  la  rive  droite  forme  une  falaise 
élevée,  taillée  à  pic,  interrompue  par  quelques  vallées 
que  l'eau  a  creusées  avec  le  temps.  Cette  falaise,  dont  la 
muraille  a  été  rongée  par  les  eaux  diluviennes,  montre  la 
régularité  des  couches  qui  constituent  l'écorce  terrestre 
dans  cette  contrée.  Les  assises  courent  le  long  du  fleuve 
sur  des  distances  non  interrompues  de  100  verstes  (1) ,  en 
gardant  entre  elles  un  parallélisme  parfait.  Quand  une 
vallée  transversale  vient  à  les  couper,  on  voit  les  lignes 
qui  séparent  les  couches  sur  un  des  côtés  de  la  vallée, 
continuer  leur  trajet  sur  l'autre  côté,  en  se  raccordant 
avec  la  plas  grande  exactitude. 

Arrachés  au  plateau  de  la  rive  droite  du  Volga,  les 
terrains  déposent  sar  la  rive  gauche  les  sables  grossiers 
qu'ils  contiennent;  le  reste  va  s'amonceler  à  l'embouchure 
du  fleuve,  ce  qui  force  celui-ci  à  s'ouvrir  les  nombreuses 
issues,  au  nombre  de  quarante-sept  actuellement,  par 
lesquelles  il  s'écoule  dans  la  mer  Caspienne.  Les  sables 
déposés  sur  la  rive  gauche  ont  transformé  en  plaine  sté- 
rile une  étendue  qui  a  dû  autrefois  être  très-fertile,  tandis 
que  les  limons  transportés  au  loin  sont  en  voie  de  créer 
un  riche  delta  entre  Astrakan  et  la  mer. 

Par  suite  des  atterrissements  du  Volga  à  son  embou- 

(I)  Le  vente  faut  1067  mètres. 
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chore,  le  fond  de  la  mer  Caspienne  s'est  relevé  considé*- 
rablement.  C'est  au  point  que  les  navires,  lorsqu'il  fait 
nuit,  n'attendent  pas  que  l'on  découvre  le  phare  de  Bi* 
rutschi-Kosa  pour  prendre  leurs  précautions  et  pour  s'o-^ 
rienter  en  jetant  la  sonde.  En  effet,  à  100  verstes  de  la 
plage,  la  mer  n*a  guère  plus  de  30  pieds  de  profondeur» 
et  celte  profondeur  diminue  graduellement  à  mesure 
qu'on  approche  de  terre.  Tous  les  navires  qui  ont  un  tit- 
rant d'eau  de  plus  de  9  pieds,  sont  obligés  de  jeter 
l'ancre  en  pleine  mer,  à  30  verstes,  en  face  de  Birutscbi- 
Rosa.  Le  transbordement  des  passagers ,  passant  des 
vapeurs  du  fleuve  aux  vapeurs  de  mer,  s'opère  au  moyen 
de  barques  plates. 

Le  voyage  en  bateau  à  vapeur  de  Niscbni  &  Astrakan 
dure  une  semaine  et  plus  ;  en  y  mettant  un  peu  d'atten* 
tion,  on  peut  voir  comment,  çà  et  là,  en  descendant  de- 
puis Sarepta,  la  rive  se  dégrade  sous  l'influence  de  l'eau 
qui  la  désagrège  et  l'emporte» 

La  presqu'île  Abscberon  semble  continuer  la  chaîne  du 
Caucase  et  la  prolonger  jusque  dans  la  mer  Caspienne, 
où«  sur  une  distance  de  plusieurs  milles,  elle  forme  u» 
bas-fond  connu  sous  le  nom  de  Scbachoura-Kosa.  Sur  ce 
prolongement,  et  à  7  milles  géographiques  de  terre,  le 
fond  se  trouve  encore  à  7  pieds  de  la  surface  de  la  mer. 

Dans  cette  région,  les  tremblements  de  terre,  les  soulè- 
vements et  les  abaissements  de  la  croûte  terrestre  ne 
sont  pas  rares.  Il  y  a  sept  ans,  la  ville  de  Schemaha  fut 
tellement  endommagée  par  un  tremblement  de  terre, 
qu'il  fallut  transporter  le  siège  du  gouvernement  de  la 
province  à  Baku.  D'après  une  tradition  populaire,  lea 
Turcomans  venaient  ici  autrefois  par  terre,  directement 
de  Turcomanie,  avec  leurs  charrettes  à  deux  roues  (arbes) 
traînées  par  des  chevaux.  On  explique  cette  tradition  en 
attirant  l'attention  sur  une  lie  aujourd'hui  déserte,  qui  a 
conservé  le  nom  de  Sîheloj-Ostrow,  ce  qui  veut  dire  ile 
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habitée.  On  y  découvre  docore  les  restes  de  GonstractioB^ 
de  pierre  ;  dans  leur  voisinage,  on  voit  très^nettemeni  les 
traces  ou  ornières  laissées  sur  le  calcaire  coquillier,  par 
les  roues  des  chars  ou  arbes  qui  ont  passé  et  repassé  9ur 
la  même  voie.  Toutes  ces  omiôres  flnissent  par  se  réunir 
dans  une  seule  et  môme  direction,  qui  est  celle  du  pays 
des  Turcomans  ;  elles  coupent  Ttle  de  part  en  part,  et 
l'œil  peut  suivre  leur  prolongement  jusque  bien  avant 
dans  les  eaux  de  la  plage,  ce  qui  prouverait  que  ce  terrain, 
jadis  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  s'est  aujourd'hui 
abaissé  au-dessous. 

Une  antre  tle,  appelée  Tlle  Sacrée,  située  non  loin  de 
la  presqu'île  d'Âbscherop,  fournit  au  contraire  l'exemple 
d'an  soulèvement.  Cette  tle  est  longue  d'euviroB  un 
raille  et  demi  et  large  d'un  septième  de  mille.  On  y  reiH 
centre  plusieurs  sources  de  naphte,  et  des  étendues  où  la 
naphte  s'étant  librement  épanché,  Taction  du  soleil  a 
concentré  le  pétrole  par  évaporation,  et  provoqué  son 
méUnge  avec  du  sable  et  de  la  poussière.  On  y  rencontre 
également  plusieurs  sources  chargées  de  sel  marin  et  de 
soude  ;  il  s'y  dévebppe  mne  si  grande  quantité  d'hydro- 
gène carboné,  que  leurs  eaux  sont  puissamment  agitées 
par  Teffervesceoce  qui  résulte  du  dégagement  du  gaz,  ce 
qui  transforme  chaque  source  en  un  petit  volcan  de  boue. 
Des  millions  de  mètres  cubes  de  matière  propre  à  Péclai- 
ragfi  et  au  chauffage  se  perdent  sur  nette  île.  Le  gaz  re- 
cueilli est  presque  sans  odeur  ;  il  brûle  avec  une  flamme 
clAîre  et  douée  d'un  grand  pouvoir  éclairant;  mélangé 
avec  de  Vair  atmosphérique,  il  fait  explosion.  Quant  aux 
petite  volcans  de  boue,  ils  ont  cette  particularité  intéres- 
sante de  démontrer  sur  une  échelle  réduite  comment  les 
mootagnes  situées  an  sud-ouest  de  Baku  se  sont  formées 
et  se  forment  encore.  Chacun  de  ces  volcans  en  miniature 
représente  un  petit  cône  obtus  d'argile,  dont  la  base  me- 
sure généralement  7  pieds.  Au  sommet^  on  voit  une  dé- 
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pression  cratériforme  remplie  d'eau  saline ,  qui  laisse  re- 
monter à  sa  surface  des  bulles  d'hydrogène  carboné,  et 
qui  amène  en  même  temps  un  limon  d'argile  fine  dont  le 
dépôt  s'opère  circulairement  avec  la  plus  grande  régu- 
larité. L'eau  de  ces  petits  volcans  de  boue  et  celle  des 
auti*es  sources  vont  se  réunir  dans  un  bassin  commun,  et 
forment  sur  l'île  un  petit  lac  de  soude.  Le  napbte  qui 
s'accumule  auprès  des  sources  est  converti  en  pétrole 
dans  la  fabrique  de  paraffine  de  MM.  Witte,  établie 
dans  l'Ile. 

Des  tentatives  ont  été  faites  pour  forer  des  puits  de 
pétrole  dans  le  voisinage  de  la  source  la  plus  abondante. 
On  est  parvenu  à  plus  de  250  pieds  de  profondeur,  et 
l'on  a  garni  d'un  tube  en  tôle  le  puits  où  se  rend  une 
matière  huileuse  brune,  qui  dégage  du  carbure  d'hydro- 
gène; mais  le  jaillissement  attendu  ne  s'est  pas  encore 
produit. 

Tout  ce  qui  se  voit  en  petit  sur  l'Ile  Sacrée  se  retrouve 
en  grand  sur  la  terre  ferme  autour  de  Baku.  Ainsi,  le 
gaz  d^éclairage  naturel  est  tellement  abondant  à  une 
centaine  de  toises  du  port  de  guerre,  situé  sur  la  mer 
Caspienne,  qu'il  est  question  de  le  faire  servir  à  éclairer 
la  ville.  On  prétend  même  que  l'on  peut,  quand  le  temps 
est  calme,  allumer  le  gaz  et  le  pétrole  jaillissant  des 
sources;  mais  si  l'expérience  est  jolie,  elle  n'est  pas  sans 
dangers.  Enfin  la  plage  est  parsemée  de  sources  de  napbte 
et  de  petites  collines  boueuses. 

En  suivant  la  plage  de  la  mer  Caspienne  vers  le  sud, 
on  arrive  à  Bakuschi-Uschi.  A  un  mille  vers  l'est,  se 
trouve  la  curieuse  montagne  Ghusi-Guran,  énorme  cône 
d'argile  haut  d'environ  500  pieds,  dont  les  pentes  sont  si 
rapides  qu'il  est  fort  pénible  de  les  gravir.  C'est  un  volcan 
de  boue  exactement  semblable  aux  volcans  minuscules 
de  l'Ile  Sacrée.  Les  éruptions,  au  lieu  d'être  continues» 
ont  lieu  à  des  époques  indéterminées.  La  dernière  a  eu 
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lien  en  mai  1861  «  dans  la  soirée;  elle  était  accompagnée 
de  flammes. 

On  a  rarement  l'occasion  de  voir  le  Gbusi-Gnran  en 
éruption  ;  situé  dans  la  steppe  déserte  à  quatre  milles 
géographiques  de  Baku,  les  montagnes  qiii  entourent 
cette  ville  le  dérobent  aux  yeux.  Beaucoup  de  personnes, 
entre  autres  Abicb,  ont  visité  son  sommet;  mais  elles 
D'y  ont  jamais  vu  autre  cbose  qu'un  amas  argileux  en 
repos.  Le  basard  me  procura  la  bonne  fortune  d'assister 
à  l'une  de  ces  rares  éruptions. 

A  peine  étais-je  arrivé  avec  ma  suite  (le  gouverneur 
m'avait  fourni  des  cbevaux  de  selle  persans  et  quelques 
miliciens  pour  me  servir  d'escorte  et  d'interprètes)  près  de 
Bacbtschi,  aux  environs  duquel  il  y  a  quelques  sources  où 
je  voulais  me  reposer ,  lorsque  mon  oreille  fut  frappée  d'un 
bmit  particulier  qui  remplissait  l'air.  Au  même  instant, 
FuD  des  Persans  qui  m'accompagnaient  me  montra  le 
Ghosi-Guran.  Le  sommet  de  la  montagne  projetait  à  une 
grande  hauteur  des  masses  considérables  de  matières  noi- 
râtres, mêlées  à  des  vapeurs  blanches,  que  je  pris  d'a- 
bord pour  de  la  vapeur  d'eau.  Nous  nous  levâmes  immé- 
diatement, nous  dirigeant  vers  la  montagne  dont  nous 
fîmes  l'ascension.  Je  pus  m'approcher  assez  prés  du  cra- 
tère pour  recueillir  une  certaine  quantité  des  matières 
qu'il  venait  de  rejeter.  Le  sol  sur  lequel  nous  étions  était 
rempli  de  fissures  qui  s'en tr' ouvraient  et  se  refermaient 
aussitôt.  Ces  fissures,  assez  larges  et  assez  profondes 
pour  qu'un  homme  pût  y  être  englouti,  offraient  un  vé- 
ritable danger;  en  outre,  nous  étions  exposés  à  être 
couverts  par  Targile  incandescente  lancée  par  l'éruption, 
on  bien  à  être  asphyxiés  et  brûlés  par  les  gaz  et  par  le 
carbure  d'hydrogène  explosible  que  répandait  le  cratère. 
Heureusement  il  n'en  fut  rien;  les  gaz  ne  s'enflam- 
mèrent pas,  et  nous  pûmes  nous  retirer  sains  et  saufs. 

L'éruption,  qui  eut  lieu  le  19  septembre,  à  deux  heures 
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quarante-cinq  minutes  après  midi,  ne  dura  pas  plus  de 
quatre  heures.  Pendant  cinq  minutes,  le  volcan  fut  trans- 
formé en  fontaine  jaillissante;  pendant  les  cinq  minutes 
suivantes,  son  cratère  bouillonnait  comme  une  chaudière 
en  ébullition.  Le  lendemain  matin,  tout  était  replongé 
dans  rimmobilité.  J'aurais  voulu  déterminer  le  diamètre 
du  cratère,  mais  cela  m'a  été  impossible,  car  les  maté-* 
riaux  répandus  tout  autour  en  défendaient  l'approche. 
Cependant,  la  température  n'a  pas  dû  être  très-élevée 
pendant  Féruption,  car  on  n'apercevait  aecune  évapo^ 
ration  sur  l'argile  humide.  On  prétend,  dans  le  pays,  que 
lorsque  le  Ghusi^Guran  travaille,  il  n'y  a  pas  de  tremble* 
ment  de  terre  i  craindre  dans  l'année. 

De  là,  nous  nous  sommes  rendus  à  Schebanit  localité 
où  le  carbure  d'hydrogène  s'échappe  du  sol  par  une 
quantité  innombrable  de  petites  ouvertures  et  forme, 
pour  ainsi  dire,  une  mer  de  feu.  Par  les  tempêtes  vio- 
lentes, la  flamme  s'éteint  ;  mais  les  habitants  la  rallument 
aussitôt.  En  été,  le  bétail  vient  se  reposer  aux  alentours 
pendant  la  nuit,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  insectes. 

Sur  le  chemin  qui  mène  à  Baku,  on  traverse  un  v^^IIod 
appelé  la  Gorge  du  Diable.  Il  parait  ^voir  été  formé  par  la 
lixiviation  souterraine  d'un  b^nc  ou  d'un  dépôt  de  sel.  Le 
peu  d'eau  qui  court  dans  Je  fond  du  vallon  parait  être 
une  solution  saturée  de  sel  commun.  Lorsque  la  croûte 
terrestre  s'est  abaissée  par  tassement,  la  partie  qui  oc- 
cupe le  milieu  du  vallon  s'est  effondrée  inégalement  en 
laissant,  sur  les  deux  côtés,  ses  couches  en  position  in- 
clinée. Ici,  nous  retrouvons  à  mi-côte  des  collines  qui 
encaissent  le  vallon,  des  sources  de  pétrole  accompagnées 
de  résidus  desséchés,  déposés  et  mêlés  au  sol  environ- 
nant. Dans  beaucoup  d'endroits,  on  recueille  le  sel  com- 
mun resté  à  la  surface  après  le  dessèchement  des  étangs 
salés.  Quant  au  naphte  brut  de  la  montagne,  on  en  rem- 
plit, sous  le  nom  de  nefty  des  outres  en  peau  de  mouton 
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(hwrduh)  que  l'on  expédie  sur  des  chameaux  en  Aûo 
Mineure,  où  il  est  employé  à  l'éclairage. 

Le  gaz  d'éclairage  fourni  uaturelleiuent  par  la  terre, 
est  l'objet  d'une  exploitation  régulière  dans  la  fabrique 
de  MM.  Kokareff,  située  à  Suroboni,  à  17  verstes  de 
Baku.  On  l'y  recueille  dans  de  grands  réservoirs,  et  l'on 
s'en  sert,  soit  pour  éclairer  l'établissement,  soit  ocoune 
combustible  pour  rectifier  le  pétrole. 

Tout  près  de  la  fabrique,  s'élève  le  temple  d#s  adora* 
teurs  du  feu,  où  viennent  prier  chaque  jour  ceux  qui  sont 
restés  fidèles  à  la  doctrine  de  Zoroaatre,  Ce  temple,  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  n'est  plus  desservi  qua 
par  une  seule  personne  qui  en  habite  l'une  des  innonn 
brables  salles.  C'est  peut-être  le  premier  endroit  où 
l'bomme  ait  rencontré  la  gaz  d'éclairage  naturel.  Ou  le 
voit  s'échapper  du  sol  sur  beauconp  de  points;  les  babi* 
tants  y  creusent  m  trou,  amoncelant  au-rdessus  des 
pierres  calcaires  dispos^  par  coucbeSt  et  allument  le 
gaz.  U  est  assez  singulier  que,  malgré  tant  de  sondages 
pratiqués  à  la  recherche  du  naphte,  on  n'ait  pas  décon» 
vert  la  moindre  trace  de  houille. 

La  flore  du  pays  est  très-pauvre  et  très-uniforme  par 
suite  de  la  chaleur  excessive  et  du  manque  de  pluie.  On 
ne  voit  pi  arbres,  ni  buissons  dans  la  campagne.  C'est  à 
peine  si  quelques  plantes  des  steppes,  pouvant  fournir 
une  maigre  nourriture  aux  chameaux,  trouvent  de  qnd 
végéter,  Mais  lorsqu'on  peut  pratiquer  l'irrigation  artl-t 
ficielle,  alors  la  terre,  sans  le  moindre  engrais,  produit 
d'une  façon  extraordinaire  le  riz,  les  raisins,  les  poires, 
les  figues,  les  châtaignes,  les  melons,  les  abricots,  les 
pôcbes,  le  cotou,  la  canne  à  sucre,  etc.  On  peut,  il  est 
vrai,  cultiver  sans  irriguer,  le  froment,  le  maïs  et  l'orge  ; 
mais  il  faut  les  semer  en  antomne  pour  les  récolter  en 
mai,  car  il  n'y  a  pas  de  plante  qui  soit  capable 
de  résister  aux  sécheresses  de  juin,  juillet  <et  août,  à 
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moins. qu'on  ne  puisse  leur  fonrnir  de  l'eau  en  abon- 
dance. 

La  faune,  au  contraire,  est  plus  intéressante  en  Tran»- 
Caucasie  et  plus  variée  que  la  flore.  Comme  animaux  domes- 
tiques, on  a  le  chameau  et  le  dromadaire,  le  cheval,  Tâne 
et  le  mulet,  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre,  le  chien  et  le 
chat.  Parmi  les  animaux  sauvages,  on  rencontre  le  tigre  et 
le  léopard,  le  chacal  et  le  renard,  la  girane  (espèce  de 
gazelle),  le  lièvre,  etc.  Les  oiseaux  sont  représentés  par 
l'aigle,  le  pélican  et  l'outarde,  le  cygne,  le  flamant,  la 
perdrix,  le  faisan,  plusieurs  variétés  de  canards  et  de 
bécasses,  l'oie,  la  poule  domestique,  le  pigeon,  etc.  Pour 
les  amphibies,  ce  sont  les  tortues,  les  serpents,  les  sala- 
mandres  et  les  lézards  qui  abondent  le  plus.  Les  insectes 
attaquant  l'homme,  tels  que  scorpions,  tarentules,  mous- 
tiques, sont  innombrables.  Tous  les  fleuves  qui  débou- 
chent dans  la  mer  Caspienne  sont  extrêmement  poisson- 
neux, principalement  près  de  Solian,  à  Temboocbure  du 
Kur  ;  on  y  recueille  le  caviar  et  une  énorme  quantité  de 
poissons  que  l'on  sale  et  que  l'on  expédie  à  Astrakan 
pour  le  commerce. 

Près  de  Baku,  la  plupart  des  habitants  sont  Persans  ; 
après  eux  viennent  les  Arméniens  et  les  Juifs.  Les  chré- 
tiens établis  dans  le  pays  appartiennent  à  toutes  les  sectes 
et  à  toutes  les  confessions  connues  ;  ils  vivent  dans  la 
plus  grande  concorde  et  ne  cherchent  pas  à  faire  de  pro- 
sélytes. Les  districts  de  Baku  et  de  Leukoran  sont  dé- 
signés par  le  gouvernement  russe  comme  le  lieu  d*exil 
où  l'on  relègue  ceux  qui  ont  apostasie  aux  yeux  de  l'Église 
russe.  Les  plus  intolérants  de  tous  sont  les  Perses 
(Scheîtes)  ;  ils  sont  les  ennemis  déclarés  de  tous  ceux  qui 
professent  une  autre  religion  que  la  leur,  sans  en  excep- 
ter les  Turcs  (Sunnites).  Plusieurs  fois,  en  arrivant  dans 
un  village  perse,  il  m'a  fallu  faire  usage  de  mes  armes 
pour  me  procurer  de  l'eau. 
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La  ville  de  Baku,  surtout  depuis  qu'elle  est  devenue  le 
siège  du  gouvernement,  présente  du  côté  de  la  mer  un 
aspect  européen.  Les  quais  donnant  sur  le  port  sont  gar- 
nis de  belles  maisons  en  pierre  à  toits  en  terrasse.  Mais 
l'intérieur  de  la  vieille  ville  a  gardé  sa  physionomie 
asiatique.  Chaque  maison  y  ressemble  à  une  petite  for- 
teresse ;  pas  une  seule  ouverture  au  dehors,  à  l'excep- 
tion de  la  porte  d'entrée  qui  est  toujours  hermétiquement 
dose.  Les  mes,  qui  n'ont  souvent  pas  plus  de  trois  pieds 
de  largeur,  sont  sinueuses  et  mal  entretenues.  L'air  y  serait 
infect  sans  le  vent  du  nord,  qui  souffle  ici  toujours  par 
bourrasques  très-froides  et  très- violentes;  non-seulement 
il  purifie  l'atmosphère,  en  abaissant,  toutefois,  la  tempé- 
rature; en  automne,  il  provoque  des  pluies  bienfaisantes. 
Hais  ces  brusques  transitions  d'une  chaleur  excessive  à 
un  froid  piquant  sont  très-funestes  aux  étrangers,  sur- 
tout quand  elles  les  surprennent  au  milieu  des  steppes  ; 
ils  y  gagnent  des  refroidissements  dangereux  et  des 
fièvres  tenaces.  Elles  expliquent  la  nécessité  où  l'on  est 
de  porter  continuellement  des  bonnets  fourrés,  aussi  bien 
en  été  qu'en  hiver;  cette  coiffure  est  sans  doute  gênante 
pendant  les  chaleurs,  mais  elle  empêche  l'action  des 
rayons  du  soleil,  et  le  coton  qui  la  tapisse  à  l'intérieur 
absorbe  la  transpiration.  Pendant  les  chaleurs,  les  chré- 
tiens eux-mêmes  s'abstiennent  de  la  viande  de  porc,  qui 
donne,  dit-on,  le  ver  solitaire,  et  occasionne  sur  tout  le 
corps  des  éruptions  cutanées.  Au  reste,  la  température 
excessive  et  le  manque  d'eau  ont  donné  naissance,  dans 
ce  pays,  à  une  foule  de  coutumes  qui  étonnent  les  hom- 
mes du  Nord,  mais  qui  se  justifient  parfaitement  par  l'in- 
fluence du  climat. 

En  ce  qui  concerne  la  mer  Caspienne,  je  crois  qu'elle 
serait  devenue  salée  depuis  longtemps,  si  elle  ne  recevait 
pas  les  énormes  quantités  d'eau  douce  que  lui  amènent  le 
Volga,  rUral,  le  Terek  et  le  Kieba.  Les  chaleurs  excès- 
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alves  et  les  vents  secs  du  midi  y  déterminent  une  évapo- 
ration  considérable,  à  tel  point  que  des  observations  faites 
pendant  plusieurs  périodes  décennales,  ont  constaté  un 
abaissement  de  niveau.  Mais  ce  qui  avait  disparu  dans 
le  cours  de  trente  années,  a  été  restitué  d*un  seul  coup 
en  1867.  Les  masses  d'eau  qui  se  sont  versées  alors  dans 
le  bassin  en  ont  fait  monter  le  niveau  de  trois  pieds,  et 
l'ont  ramené  au  point  où  il  était  il  y  a  trente  ans. 
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lÉlOIRB  GÉOGRAPHIQUE  SDR  LA  MER  DES  INDES 

PAR  V.  A.  ËARblÉ  DU  BOCAGE 


La  Méditerranée  fut  la  mer  classique  de  l'antiquité,  le 
théâtre  des  luttes  des  Grecs  et  des  Perses,  des  Romains 
et  des  Carthaginois  ;  presque  tous  les  faits  qui  se  sont 
passés  sur  ses  rivages  nous  sont  connus,  et  le  sang  qui  a 
rougi  ses  ilots^  nous  savons  presque  de  quelles  poitrines 
il  a  coulé  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nier  des  Indes,  Bien 
que  ce  vaste  océan  présente  un  ^al  intérêt^  si  Ton  en 
juge  par  les  grands  faits  qui  ont  dû,  sur  ses  bords,  jeter 
des  dates  dans  le  torrent  des  âges,  il  est  en  même  temps 
pour  nous  l'océan  des  légendes,  car  les  civilisations  qu'il 
a  vues  sont  presque  antéhistoriques,  et  ne  nous  ont  laissé 
que  de  rares  souvenirs,  apparent  rari  nantes  in  gurgite 
vasto.  il  n'est  pas  une  des  plages  qu'il  baigne  où  nous 
ne  retrouvions,  d'événements  antérieursi  des  traces  trop 
faiUes  pour  nous  éclairer,  mais  juste  assez  fortes  pour 
nous  poser  d'intéressants  problèmes.  D'où  sortent  ces 
populations  cafîres  et  mwambiques  ;  quel  lien  les  rattache 
à  cette  grande  donnée  de  l'unité  de  l'espèce  humaine? 
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D*où  vient  que  dous  trouvioDs  des  Malais  dans  les  mon- 
tagnes malgaches;  à  quelle  migration  doivent-ils  leur 
origine  ?  Nous  présentent-ils  un  rare  exemple  d'un  peuple 
ayant  traversé  dans  ses  pirogues  mille  lieues  d'océan  ? 
Ce  dut  être  un  curieux  spectacle.  On  eût  presque  pu  les 
confondre  avec  ces  vastes  bancs  de  poissons  voyageurs 
qui  s'en  vont  agitant  leurs  nageoires  comme  des  pagaies. 

Nous  trouvons  des  Arabes  le  long  de  la  côte  de  Zan- 
zibar, mais  nous  ne  savons  quelle  guerre  eut  ces  conquêtes 
pour  résultat.  Puis  en  remontant  encore  vers  le  nord,  c'est 
la  mer  Rouge,  ce  golfe  né  de  la  mer  indienne  qui  nous 
intrigue  ;  à  l'ouest,  c'est  l'Ethiopie  que  nous  connaissons 
encore  bien  peu,  avec  cette  charmante  figure  de  la  vieille 
reine  de  Saba,  mythe  gracieux,  où  le  vrai  et  le  faux  se 
tiennent  par  la  main  ;  et  ce  Théodoros  à  peine  enseveli, 
qui,  lui  aussi,  aura  sa  place  dans  les  légendes  de  l'Orient! 
Qu'étaient  et  que  sont  devenues  ces  cités  d'Adulis,  Béré- 
nice, Myos-hormos,  entrepôts  disparus  d'un  commerce 
mort  ?  Ces  golfes  de  Suez  et  d' Akaba,  où  se  balançaient 
jadis  les  flottes  des  Pharaons,  où  les  navires  de  Salomon 
débarquaient  l'or  d'Orphir,  et  ce  mont  Sinaï,  où  le  peuple 
juif  reçut  des  lois  qui  ont  fait  dans  le  monde  plus  de  che- 
min que  les  faits  et  gestes  des  plus  grands  conquérants  ? 

A  Test  de  la  mer  Rouge  nous  trouvons  la  péninsule 
arabique,  si  peu  parcourue  encore  par  les  pionniers  de  la 
science,  dont  la  partie  méridionale  forme  l'Yemen  et  THa- 
dramaut,  sièges,  aux  temps  anciens,  d'une  civilisation 
qu'empruntèrent  les  Phéniciens,  et  dont  il  ne  reste  que 
de  faibles  ruines  émergeant  du  désert  et  quelques  lam- 
beaux d'écritures.  Au  delà,  en  marchant  vers  l'orient, 
s'ouvre  le  golfe  Persique.  Babyloniens  et  Ninivites  s'en 
sont  disputé  les  rivages  ;  mais  leurs  traces  avaient  déjà 
disparu  quand  Alexandre  y  envoyait  Néarque.  Depuis,  au 
temps  des  kalifes  de  Bagdad,  l'Inde  y  donnait  la  main  à 
l'Occident  Que  de  guano  ses  bords  ont  fourni  aux  cultures 
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delà  vallée  de  TEuphrate  I  que  de  perles  sont  passées  de  ses 
bancs  de  l^ahrein  aux  cous  des  Gléopatres  et  des  sultanes  I 
Aq  delà  encore»  nous  parvenons  à  cette  grande  presqu'île 
hiodoustanique,  et  nous  y  constatons  ce  fait  unique  dans 
rhistoire  d'un  peuple  encore  debout  à  côté  des  ruines  des 
moDaments  qu'il  a  créés  dans  le  temps  de  sa  splendeur. 
La  conquête  islamique  a  pu  écraser  les  Indous,  mais  elle 
ne  leur  a  pas  fait  courber  la  tête.  Attaqué^  par  vingt 
peuples,  ils  ont  gardé  de  leur  vieille  religion,  de  leur 
dvilisalion  passée,  ce  que  la  tyrannie  ne  fait  qu'affer- 
mir :  la  foi.  Un  Indou  d'aujourd'hui  est  le  même  qu'un 
Indou  d'il  y  a  quatre  mille  ans. 

Â  l'est  du  golfe  du  Bengale  s'étend  une  autre  péninsule, 
rindo-Ghine,  peuplée  de  races  différentes^  superposées  à 
d'antres  qui  se  sont  évanouies,  ne  laissant  derrière  elles 
que  quelques  monuments  muets.  Puis  c'est  Sumatra, 
c'est  Java,  merveilleux  territoires  où  le  Malaia  réclame  sa 
part  de  soleil.  Enfin  c'est  au  sud-est  un  monde  que  les 
anciens  ne  connaissaient  pas  et  qui  semble  être  sorti  des 
flots  pour  donner  asile  dans  Thémisphëre  sud  à  la  race 
Gaêl-Kimrique -Anglo-Saxonne,  dans  le  cas  où  la  petite 
Angleterre  serait  un  jour  arrachée  et  jetée  dans  TAtlan- 
tique  par  quelque  glaçon  venu  du  nord. 

Tel  est  l'immense  amphithéâtre  où  M.  Godine,  un  de 
nos  collègues,  longtemps  bibliothécaire  à  Tlle  de  la  Réu- 
nion, a  pris  le  sujet  du  livre  dont  j^ai  l'honneur  de  vous 
rendre  compte.  Dans  cet  ouvrage,  plusieurs  de  ces  inté- 
ressants problèmes  que  les  temps  passés  ont  légués  aux 
émdits  contemporains,  sont  traités  avec  talent,  et  par  leur 
nature  autant  géographique  qu'historique  ils  rentrent 
complètement  dans  le  cadre  de  nos  travaux. 

Dans  son  chapitre  I*%  notre  auteur  rappelle  que  les 
anciens  ont  considéré  la  mer  des  Indes  comme  une  mer 
fermée;  il  donne  à' ce  sujet  les  différents  systèmes  des 
géographes  de  l'antiquité  ;  mais  c'est  en  vain  qu'il  s'ef- 
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force  de  retrouver  la  célèbre  lie  Lanka,  que  les  tradition^ 
antérieures  à  celles  des  brahmanes  nous  dépeignent  comme 
s'étant  étendue  sur  30  degrés  de  la  surface  terrestre  ^  Tout 
est  hypothétique  dans  ces  recberchesà  Vous  le  savez, 
messieurSf  pour  y  jeter  quelque  lumière,  c'est  à  la  géo- 
graphie physique  et  à  la  géologie  plus  qu'à  la  géographie 
historique  qu'il  faudrait  avoir  recours.  Peut-être  Geylan 
n'est-elle  qu^un  reste  de  Pile  Lanka;  mais  pour  justifier 
une  pareille  assimilation,  dont  les  pièces  justificatives  se 
perdent  dans  la  nait  des  temps,  il  faudrait,  à  notre  avis, 
prendre  la  théorie  des  déluges  périodiques  pour  point  de 
départ  :  or,  elle  est  encore  bien  vague»  et  pour  qu'elle 
soit  admise  par  la  science,  il  faut  chercher  bien  des 
preuves.  Le  cadre  terrestre  qui  circonscrit  trois  côtés  de 
la  mer  des  Indes,  présente  cependant  un  caractère  qu'on 
peut  signaler,  en  prenant  les  déluges  périodiques  pour 
bases,  sans  être  taxé  de  puérilité  t  presque  partout  on 
y  trouve  une  côte  basse,  relativement  étroite,  formée  soit 
par  des  dépôts  laissés  par  la  mer,  soit  par  des  alluvions 
fluviales;  puis,  à  peu  de  distance  dans  l'intérieur,  des 
chaînes  de  montagnes  ou  des  collines  élevées  qui  forment 
les  degrés  des  grands  plateaux  du  centre.  Si  l'on  snp<- 
pose  qu'à  un  moment  donné  les  eaux  se  sont  précipitées 
de  l'hémisphère  sud  dans  l'hémisphère  nord,  elles  ont  dû 
laver  les  côtes  orientales  d'Afrique  et  les  côtes  méridio^ 
nales  d'Asie  jusqu'aux  points  où  les  massifs  montagneux 
qui  forment  un  vaste  demi-cercle,  tant  Sur  la  côte  afri^ 
caine  que  sur  la  côte  asiatique,  leur  ont  présenté  une 
résistance  invincible*  Il  est  probable  que  s'il  a  jamais 
existé  une  lie  de  Lanka»  cette  Ue^  au  moins  dans  sa  pftrtie 
basse,  a  été  emportée  comme  le  reste,  et  que  si  c'est 
Geylan  qui  la  représente,  le  massif  montagneux  du  centre 
de  cette  dernière  en  est  le  seul  vestige*  Les  terres  ainsi 
arrachées  aux  côtes  méridionales  de  l'-ancien  continent  se 
seraient  trouvées  entraînées  dans  l'hémisphère  nord,  oà 
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elles  aui"aieDt  formé  les  vastes  terrains  de  transport  de  la 
Bussie,  de  la  Sibérie  et  du  nord  de  T  Amérique.  Au  retour 
suivant  des  eaux  Vers  le  sud,  une  faible  portion  seulement 
des  terres  est  revenue  avec  elles  :  d'abord,  parce  que  la 
masse  d'eau  du  nord  ayantbien  moins  d'étendue  que  celle 
du  sud,  sa  force  de  déplacement  fut  moins  grande  ;  ensuite, 
parce  que  le  nord  se  trouve  coupé  par  des  chaînes  de 
montagnes,  les  unes  comme  l'Oural  et  les  monts  Scandi- 
naves perpendiculaires  à  l'équateur,  les  autres  comme  les 
Alpes,  le  Caucase^  les  monts  Altaï  et  iablonoï,  à  peu  près 
parallèles  à  cette  ligne  hypothétique,  et  que  ces  mon- 
tagnes ont  en  quelque  sorte  formé  les  cadres  dans  lesquels 
les  eaux  ont  déposé  leurs  limons.  Le  peu  cependant  des 
terres  entraînées  dans  le  sud,  —-  le  calme  une  fois  rétabli, 
-—s'est  déposé  le  long  des  côtes,  précédemment  dénudées, 
et  a  formé  les  étroites  plaines  sédimentaires  qu'on  ren* 
contre  aujourd'hui  le  long  de  l'Afrique  orientale,  autour 
du  plateau  central  de  l' Indo-Chine  et  des  grandes  lies  de 
Sumatra  et  de  Java^  Mais,  nous  le  rappelons,  tout  cela 
est  encore  à  l'état  d'induction. 

L'Ile  Lanka  peut  bien  n'avoir  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  des  prédécesseurs  des  brahmanes  et  n'avoir 
été  qu'un  des  pétales  de  la  fameuse  fleur  de  lotus  qui, 
d'après  eux,  formait  la  base  du  monde.  La  mer  des  Indes 
a  eu  de  grands  bouleversements,  mais  nul  ne  les  peut 
aujourd'hui  décrire  avec  quelque  exactitude.  La  nature  ne 
revêt  pas  à  Madagascar  les  mêmes  caractères  que  sur  le 
continent  africain  ou  dans  l'Inde  ;  en  Australie  elle  dififëre 
encore  bien  plus  des  types  anciennement  connus.  Qu'en 
conclure,  si  ce  n'est  que  le  Créateur,  en  arrachant 
l'homme  aux  tristesses  de  l'uniformité^  a  voulu  lui  prou- 
ver une  fois  de  plus  que  rien  n'est  impossible  k  sa  toute- 
puissance? 

M.  Codine  nous  parait  avoir  complètement  raison 
quand*  d'ajurès  les  détails  donnés  par  les  géographes 
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anciens,  il  se  refuse  à  reconnaître  Ttle  Menuthias  dans 
Madagascar.  Nous  pensons,  comme  lui,  qu'il  s'agit  de  l'Ile 
Zanzibar,  plate  et  basse,  dit  l'auteur  du  Périple  de  la  mer 
Erythrée. 

La  détermination  des  connaissances  des  anciens  sur 
Tocéan  indien  a  paru  à  H.  Codine  un  point  d'histoire  géo- 
graphique digne  d'attirer  son  attention.  Aussi  trouvons- 
nous  dans  la  première  partie  de  son  livre  toutes  les  don* 
nées  fournies  à  ce  sujet  par  les  géographes  grecs  et  romains, 
puis  arabes.  Les  premiers  en  faisant  une  mer  fermée,  les 
seconds  lui  donnant,  les  uns  une  simple  communication 
avec  la  mer  extérieure  par  les  mers  de  la  Chine,  les  autres 
comme  Albyrouni,  indiquant  bien  catégoriquement  son 
union  avec  l'Atlantique  au  sud  du  continent  africain,  et 
signalant  même,  tout  à  fait  au  sud,  l'existence  de  terres, 
sans  doute  les  terres  australes,  qui  ne  se  joignent  ni  à 
l'Asie,  ni  à  l'Afrique. 

L'histoire  géographique  de  la  mer  des  Indes  présente 
une  singulière  anomalie,  c'est  qu'avec  la  marche  du  temps 
l'humanité,  au  lieu  de  la  mieux  connaître,  semble  avoir 
désappris  ce  qui  la  concernait.  Les  géographes  grecs, 
romains  et  arabes,  après  Mahomet,  ces  derniers  au  moins 
pour  une  partie,  avaient  évidemment  sur  la  mer  des  Indes 
et  la  configuration  de  la  péninsule  africaine,  des  notions 
bien  moins  étendues  que  les  Arabes  des  premiers  temps 
historiques  et  les  Phéniciens.  Une  période  de  grande  pro- 
spérité et  de  civilisation  relative  a  existé  pour  les  Arabes 
peut-être  au  temps  du  premier  empire  assyrien,  peut-être 
avant.  Des  rapports  constants  étaient  établis  entre  l'Ara- 
bie et  l'Inde.  Si  Hercule  conquit  une  partie  des  Indes,  ce 
sont  les  Arabes  qui  formaient  ses  armées  ;  enfin,  plus  tard, 
ce  sont  ces  mêmes  Arabes  qui  ont  été  les  instructeurs  des 
Phéniciens  ;  ils  leur  ont  transmis  et  leur  science  en  navi- 
gation et  leurs  dieux.  L'Arabie  a-t-elle  toujours  été  un 
désert  ?  Quelques  monuments  ymiarites  y  constatent  la 
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présence  d'an  peuple  civilisé,  et  la  géographie  physique 
permet  de  supposer  qu'elle  n'a  pas  toujours  été  aussi  aride 
qu'aujourd'hui.  Le  Sahara  semble  être  le  bassin  d'une 
vaste  mer  dont  les  vents  de  l'ouest  amenaient  les  évapo- 
rations  sur  la  presqu'île  arabique.  A  quelle  époque  cette 
mer  a-t-elle  été  desséchée  ?  c'est  ce  que  la  géologie  dira 
peut-être  un  jour.  La  présence  des  eaux  en  Arabie  est  un 
fait  certain,  puisque  l'histoire  place  la  rupture  d'une 
digue  existant  au  milieu  des  terres,  au  nombre  des  mal- 
heurs qui  ont  frappé  les  Arabes. 

Ce  sont  ces  connaissances  d'abord  acquises,  puis  per- 
dues, qui  ont  inspiré  à  M.  Godine  la  pensée  de  consacrer 
un  chapitre  aux  progrès  de  la  navigation  dans  la  mer  in- 
dienne, comme  il  l'avait  fait  à  ceux  de  la  géographie. 
Pour  la  mer  des  Indes  plus  que  pour  aucun  point  du  globe, 
ces  recherches  sont  nécessairement  pleines  d'incertitudes. 
Elles  demanderaient  tout  un  livre  rien  que  pour  résumer 
les  opinions  émises,  et  le  cadre  restreint  de  M.  Godine 
De  lui  a  permis  que  de  toucher  à  quelques  points  de  la 
question,  parmi  lesquels  l'immigratioih  des  peuplades  de 
race  malaise  à  Madagascar  est  certainement  un  des  plus 
intéressants.  Leur  arrivée  dans  cette  lie  vers  la  fin  du 
VII*  siècle  de  notre  ère,  d'après  une  tradition  rapportée 
par  Flacourt,  peut  avoir  sa  valeur  historique  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  l'existence,  depuis  le  vu%  et  peut-être 
avant,  de  rapports  suivis  entre  l'Inde  et  la  côte  africaine, 
rapports  que  les  Banians  entretiennent  encore  avec  des 
moyens  presque  aussi  primitifs  que  ceux  des  anciens.  Rien 
ne  s'oppose  dès  lors  à  ce  que  les  Malais  aient  suivi  cette 
route* 

En  cherchant  à  résoudre  un  des  problèmes  les  plus  com- 
pliqués que  présente  la  géographie  historique,  celui  des 
différents  noms  attribués  aux  différentes  époques  à  l'tle  de 
Madagascar,  M.  Godine  passe  en  revue  les  mots  Gamar, 
Gomor,  Gomr,  Gomar,  Gomari,  Gamrou,  Gomara,  etc..., 
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qui  se  retrouvent  en  une  masse  de  points  depuis  T  Afriquq 
orientale  jusqu'aux  mers  de  Chine.  Il  cherche  si  l'appel-r 
lation  de  Gomor  ne  s'appliquait  pas  à  la  grande  lie  malr 
gâche  au  temps  des  Arabes,  se  basant  sur  le  passage  dans 
lequel  Aboulfeda  dit  qu'il  a  vu  le  nom  de  Al-Gomr  appli- 
qué, dans  le  Moschtarek,  à  YUe  du  pays  des  Zendj  dans 
les  régions  les  pins  reculées  du  Midi. 

Cette  désignation  peut,  en  eflbt,  avoir  été  appliquée  à 
Madagascar,  qui  serait  la  grande  ile  du  pays  des  Zendj. 

Toutes  ces  appellations  se  rapprochant  du  mot  camar 
ou  qamar^  signifiant  /une,  peuvent,  comme  le  pense 
M.  Codine,  avoir  été  appliquées  à  tout  lieu  présentant  une 
forme  apparente  de  la  lune  ou  d'un  croissant,  avec  une 
condition  particulière,  d'où  pouvait  naître  l'éblouissemeot 
de  la  vue,  qomrah  signifiant  6/ano  quin*esipas  net.  Cette 
condition  peut  bien  avoir  été  remplie  à  Madagascar,  où  les 
sommets  des  piontagnes  ont,  sous  certains- jeux  de  lumière, 
une  apparence  cristalline  \  mais  il  est  croyable  aussi  que 
les  navigateurs  arabes  donnèrent  ce  nom  aux  pays  der- 
rière lesquels  ils  voyaient  se  lever  Tastre  des  nuits,  ikinsi 
en  traversant  le  canal  de  Mozambique,  la  lune  se  levant 
derrière  Madagascar,  ils  ont  bien  pu  appeler  cette  grande 
terre  i  pays  de  la  Lune. 

Les  mêmes  difficultés  se  présentent  à  propos  de  la  dé«- 
signation  de  montagnes  de  la  Lune,  appliquée  par  les 
anciens  aux  montagnes  où  se  trouvent  quelques-unes  des 
sources  du  Nil,  et  que  nous  reconnaissons  dans  les  mqnts 
Kénia  et  Kilimandjaro.  Vues  pour  la  première  fois  sans 
doute,  à  l'orient,  par  les  plus  anciens  voyageurs  arabes 
qui  aient  remonté  la  vallée  du  Nil,  elles  ont  été  nommées 
montagnes  de  la  Lune  ;  montagnes  où  la  Inné  se  levait,  et 
les  Grecs,  qui  ne  sont  jamais  parvenus  jusque-là,  ont  su 
par  eux  qu'il  existait  dans  le  sud  de  l'Ethiopie  des  mon- 
tagnes dites  de  la  Lune,  où  le  Nil  prend  sa  source.  Les 
géographes  grecs,  sais  plus  y  regarder,  se  sont  empres- 
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ses  de  les  placer  parallàlement  à  Téquateur,  c'estpà«d!re 
perpendionlairement  au  fleuve  qui  sortait  d'elles. 

Cette  dernière  opinion  semblerait  confirmée  en  ce  sens 
que  les  appellations  à  peu  près  semblables  que  cite  plus 
loin  M.  Codlne,  sont  toutes  placées  à  l'orient  des  naviga- 
tions arabes  ;  ainsi  l'Ile  Gameran  est  située  dans  Test  de 
la  mer  Rouge,  la  lune  devant  se  lever  derrière  les  caps  de 
Diu  (Comaretim),  et  Gomorin  (Gomaria),  pour  les  voya- 
gears  qui  venaient  d'Arabie,  soit  en  longeant  la  cète  d'A- 
sie, soit  directement  à  travers  le  golfe  d'Oman.  Il  en  est  de 
même  du  pays  d*El-Gomar,  un  peu  à  l'ouest  du  cap 
Gomorin  et  de  la  presqu'île  de  M^idacca  que  les  Arabes 
appelaient  Gamrou.  Une  application  de  plus  des  dérivés 
du  mot  Gamar  ressort  du  passage  d'Ibn-Saïd  cité  par 
Aboulfeda,  dans  lequel  il  est  dit  :  «  Les  Gomr  qui  habi- 
tent le  pays  des  montagnes  de  la  Lune  où  le  Nil  prend  sa 
source,  ont  donné  leur  nom  &  ces  montagnes  (montagnes 
de  Gomr).  Ge  peuple  est  frère  de  celui  de  la  Ghine,  et  l'on 
rapporte  de  lui,  ainsi  que  de  la  plupart  des  peuples  qui 
habitent  ces  contrées,  qu'ils  mangent  les  hommes  qui 
tombent  entre  leurs  mains.  » 

Le  peuple  comr  est  donc  bien,  d'après  les  auteurs 
arabes,  le  peuple  venu  d'orient,  du  pays  où  la  lune  se 
lève.  Or,  voisin  de  la  Ghîne,  il  ne  peut  appartenir  qu'à  la 
race  malaise,  et  dans  cette  hypothèse  le  nom  de  montagnes 
de  la  Lune  donné  par  les  géographes  grecs  aux  montagnes 
où  le  Nil  prend  sa  source,  trouverait  ici  une  nouvelle  ori- 
gine indiquant  bien  qu'antérieurement  à  eux,  des  colonies 
malaises,  que  nous  ne  retrouvons  plus  aujourd'hui  qu'à 
Madagascar,  se  sont  fixées  dans  ce  pays.  Il  se  peut,  cepen- 
dant aussi,  que  leur  nom  vienne  de  la  couleur  de  leur  peau, 
moins  foncée  que  celle  des  Africains  ;  car  Aboulfeda  dit  : 
«Komalr  est  le  nom  d'un  peuple  dont  la  couleur  tire  vers 
le  blanc.  » 

Ainsi,  pour  appliquer  l'appellation  de  Gomor  à  Mada- 


56        MÉMOIRE  GÉOGRAPHIQUE  SUR  Lk  MER  DES  INDES. 

gascar,  il  y  a  plusieurs  présomptions.  Cette  île  est  à  l'o- 
rient des  navigations  arabes  dans  le  canal  de  Mozambique; 
ses  sommets  ont  une  apparence  blanchâtre  ;  elle  est  en 
partie  peuplée  par  une  race  venue  du  pays  où  la  lune  se 
lève,  ou  d'une  race  dont  la  peau  n'est  pas  parfaitement 
noire. 

M.  Codine  rappelle  plus  loin  qu'Edrisi  donnait  à  la 
grande  lie  du  midi,  dont  il  ne  connaissait  que  la  c6te  occi- 
dentale, une  longueur  de  2&  degrés  en  longitude  qui  la 
faisait  toucher  par  son  extrémité  orientale  aux  îles  de 
l'archipel  asiatique,  et  qu'il  la  nommait  ile  Malay  ou  lie 
Comor,  suivant  qu'il  parlait  de  sa  partie  est  ou  de  sa  par- 
tie ouest.  De  ce  nom  de  Malay,  dit  notre  auteur,  viendrait 
Malaicassar,  Madeigascar  et  enfin  Madagascar.  11  est  à 
remarquer  que  c'est  à  l'orient,  c'est-à-dire  du  côté  où  cette 
lie  se  serait  appelée  Malay,  si  la  configuration  attribuée 
par  Edrisi  était  vraie,  que  voyageaient  les  explorateurs 
tels  que  Marc  Pol,  qui  les  premiers  ont  fait  connaître  le 
nom  de  Madagascar  aux  Européens. 

M.  Godine,  entrant  de  plus  en  plus  dans  la  discussion 
des  documents  laissés  par  les  géographes  arabes,  arrive 
aux  mêmes  résultats  par  une  étude  consciencieuse  des 
détails.  C'est  bien  Madagascar  que  ces  auteurs  ont  dési* 
gnée  tantôt  sous  le  nom  d'île  Comor,  tantôt  sous  celui 
d'île  Malay;  seulement, n'ayant  aucuns  documents  sur  sa 
côte  orientale,  ils  la  prolongeaient  tantôt  jusqu'à  Java, 
tantôt  jusqu'à  l'Australie. 

Les  géographes  arabes  ont  cité  quatre  villes  de  l'île 
Comor  :  Leirane,  MaM,  Dehemi  et  Balbeuq.  M.  Codine, 
après  une  sérieuse  étude  des  distances  données,  compa- 
rées aux  distances  réelles,  pense  avoir  retrouvé  ces  quatre 
points.  Leirane,  dans  la  baie  de  Matzamba  (vieux  Masse- 
lage)  ;  Malaï  ou  cap  Saint- Sébastien  ;  Dehemi  à  Vohemare, 
et  enfin  Balbeuq  au  fond  de  la  grande  baie  d'Antongil. 

Le  chapitre  V  de  l'ouvrage  de  M.  Codine  est  consacré 


MÉMOIRE  GÉOGBAPHIQUE  SUR  LA  MER  DES  INDES.         57 

à  la  cartographie  primitive  de  la  mer  des  Indes.  C'est  un 
des  plus  savamment  élaborés.  C'est  une  rude  tâche,  en 
effet,  de  rechercher  la  vérité  vraie  au  milieu  d'erreurs 
manifestes,  de  réalités  involontairement  déguisées,  et 
parfois  de  traits  de  lumière  incomplets,  qui  provoquent 
plus  d'hésitations  que  de  vraies  erreurs. 

M.  Codine  parait  s'en  être  tiré  à  son  honneur  ;  mais  la 
constatation  de  son  succès  demanderait  une  série  de  re- 
cherches et  de  travaux  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans 
les  limites  d'un  rapport. 

M.  Codine  raconte  ensuite  la  découverte  de  Madagas- 
car par  les  Portugais  ;  puis  il  constate,  à  l'aide  de  tous  les 
témoignages  anciens,  que  le  nom  de  Cerné  n'a  jamais 
appartenu  à  cette  grande  lie.  Les  témoignages  cités  et 
particulièrement  celui  d'Hannon,  qui  parle  de  visu^  et  dit 
que  la  petite  île  Cernée  est  éloignée  des  colonnes  d'Her- 
cule de  la  même  distance  qui  sépare  ces  colonnes  de  Car- 
thage,  ne  nous  semblent  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 
C'est  bien  dans  TAtlantique  qu'il  faut  chercher  Cerné,  et 
vraisemblablement  on  doit  la  retrouver  sur  le  littoral 
africain,  au  nord  de  l'équateur. 

C'est  par  erreur,  pensent  certains  émdits,  que  la  date 
de  15A5  a  été  fixée  par  le  ministère  de  la  marine,  âans  ses 
publications,  comme  celle  de  la  découverte  de  l'Ile  de  la 
Réunion  par  les  Portugais. 

H.  Codine,  qui  a  voulu  traiter  ce  point  historique,  s'est 
livré  à  de  longues  recherches  dans  les  annales  portugaises, 
et  il  a  été  amené  à  cette  conclusion  que  :  les  îles  de  la 
Réunion,  Maurice,  Rodrigues,  furent,  selon  toute  proba- 
bilité, découvertes  par  Diego  Fernando  Pereira  :  la  Réu- 
nion, le  9  février  1507;  Maurice  et  Rodrigues,  quelques 
jours  avant  ou  après  cette  date. 

Bien  des  îles,  bien  des  hauts  fonds  de  la  mer  des  Indes 
ont  été  découverts  plusieurs  fois  au  temps  des  Portugais. 
La  cartographie  n'ayant  encore  fait  que  peu  de  progrès, 
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un  nom  donné  par  un  premier  décoavreor  était  longtemps 
à  tomber  dans  le  domaine  poblic,  et  les  navigateurs  ne 
le  connaissant  pas,  en  donnaient  de  nouveaux.  Les  Hol- 
landais, les  Anglais,  les  Français,  venus  ensuite,  ont  cm 
devoir  changer  les  premières  appellations  et  dénommer 
dans  leur  propre  langue  les  points  qu'ils  reconnaissaient  ; 
de  là  une  confusion  extrême  que  M.  Godine  s'efForce  de 
débrouiller.  D'après  lui,  les  noms  donnés  à  la  Réunion  sont 
Apollonia  (Sainte-Apolline),  Mascarenhas,  Domigo  Fiz, 
altération  de  Domigo  Friz.  Elle  a  été  parfois  aussi  dési- 
gnée sous  les  noms  de  Eogland's  forest  (Forêt  d'Angle- 
terre), de  Fulopnar,  Polu-oro,  Polu-éru,  Polu-ara  ;  mais 
ces  derniers  sont  placés  par  les  navigateurs  tellement  loin 
de  la  situation  réelle  de  la  Réunion,  qu'il  ne  faut  les  ad- 
mettre que  comme  des  conjectures,  souvenirs  d'une  car- 
tographie antérieure  aux  découvertes  portugaises.  Enfin, 
la  Réunion  a  été  désignée  par  les  corruptions  suivantes  : 
Mascarin,  Masquarenhas  et  Dascayenas.  L'Ile  Maurice, 
que  l'amiral  hollandais  Wibrant  de  Warwick  appela  ainsi 
en  l'honneur  du  prince  d'Orange,  porta  comme  la  Réunion 
bien  d'autres  noms.  Herbert  indique  lui-même  une  autre 
étymologie  de  celui  de  Maurice  :  dans  l'ancienne  langue 
cambrique,  Maur-Gnisus,  dont  on  aurait  fkit  Maur-Isius, 
signifie  île  plus  grasse^  sans  doute  par  rapport  aux  tlesvoi^ 
sines  dont  la  végétation  parut  moins  belle.  Les  autres  noms 
sent  :  Marcarenhas ,  Sainte-Apolline ,  Diego  Roiz,  Gimé 
ou  Gygnée,  en  l'honneur  d'un  oiseau  semblable  au  cygne 
que  les  navigateurs  portugais  y  auraient  trouvé;  enfin 
Gerné,  ce  fameux  nom  qu'on  a  placé  partout. 

A  propos  de  l'Ue  Jean  de  Lisboa,  si  souvent  citée  dans  les 
anciens  portulans,  M.  Godine  donne  quelques  documents 
précieux  qui  prouvent  que  si  on  l'a  si  souvent  cherchée 
sans  la  trouver,  c'est  par  la  bonne  raison  qu'elle  n'existe 
pas. 

L'Ue  Rodrigue,  voisine  des  lies  la  Réunion  et  Maurice,  a 
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été  désignée  aussi  de  bien  des  façons  différentes,  parmi 
lesquelles  figurent  les  noms  de  Diego  Fernandës»  par  cor- 
roptîon  et  abréviation  Domigo  Friz,  Girne,  Diego  Lopes» 
par  corruption  Don  Galopes,  Lopo-Suares  ou  Gyares, 
peut--ètre  Romeros  ou  Romeiros  ;  puis  enfin  Diego  Roiz, 
Diego  Rniz,  abréviations  ou  corruptionsde  Diego  Rodrigue. 
Arrivé  à  la  fin  de  l'ouvrage  dont  vous  m'avez  chargé  de 
vous  rendre  compte,  qu*il  me  soit  permis,  messieurs,  de 
vous  dire  que  je  l'ai  trouvé  plein  de  recherches  savantes. 
Bien  qM*))  soit  toift  à  fait  spécial  et  présente  plutôt  un 
ensemble  de  notes  qu'un  livre  prQpremept  dUt  il  fait  la 
plu3  grand  honpei^r  à  $on  auteur.  C'est  le  fruit  de  lopgiies 
années  d'ét]:|d§9  k  l'He  de  la  Réunion,  et  je  crois  être  iç\ 
vqtre  interprète  en  ejtprimant  combien  uqus  sont  préciepi^ 
lea  travaux  (le  qos  compatriote^  d'outrç-mer,  et  en  disant 
que  vops  pcçp^t,Qz  avep  re^onnaissapce  tout  cf)  qui  prouve 
que  tous  nos  établissements  les  plus  lointaips  De  sont  pas 
^olanieot  agricoles  ef  cpiqmQrciau2(»  mais  que  pe  spnt 
an^i  dps  colppie^  intelligente^. 
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CoDiiiiaiileatlimSy   ete. 


NOTE  SDR  LA  CARTE  DE  l' AMAZONE  ET  SUR  LES  GOMIIUNI- 
GATIONS  FLUVIALES  DANS  l'eMPIRE  DU  BRÉSIL,  PAR  DON 
JOAO  MARTINO   DA  SILTA  GOUTINHO   (1). 

La  carte  de  T  Amazone  a  commencé  à  être  levée  en  1862 
et  a  été  terminée  en  186i|. 

Cette  carte  fait  partie,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
première  feuille,  des  travaux  hydrographiques  exécutés 
au  nord  du  Brésil,  sous  la  direction  de  M.  José  da  Costa 
Azevedo,  lieutenant  de  vaisseau,  par  M.  Joâo  Soarez 
Pinto,  officier  de  la  flotte,  et  Vicente  Pereira  Dias,  lieu- 
tenant au  corps  du  génie. 

Le  premier  méridien  qui  passe  par  la  cathédrale  de  la 
ville  de  Belem  du  Para,  et  qui,  par  diverses  lignes  chro- 
nométriques,  aété  trouvé  par  ©•,21'16"68  àl'ouestde  l'Ob- 
servatoire impérial  de  Bdo-Janeiro,  a  été  fixé  pendant 
Téclipse  de  soleil  qui  a  eu  lieu  le  30  décembre  1861. 

Les  longitudes  des  observatoires  temporaires,  qui  sont 
indiquées  sur  la  carte,  ont  été  obtenues  par  des  travaux 
exacts  et  rapportées  toujours  par  plus  de  6  chronomètres  à 
l'heure  de  Belem.  Les  latitudes  résultent  de  nombreuses 
observations  d'étoiles. 

L'échelle  est  de  0",006  par  mille  géographique  du 
parallèle  moyen  de  la  carte.  Les  chiffres  de  sondes  sont 
exprimés  en  palmes  de  0"',22.  Les  altitudes  sont  en  mè- 
tres, et  ont  été  déterminées  par  de  nombreuses  observa- 
tions barométriques  effectuées  à  l'aide  de  divers  instru- 

^1)  Cette  note  résume  les  quelques  deuils  donoés  par  M.  Gootiobo 
h  la  GommissioD  ceutrale  daus  sa  séance  du  8  novembre  1867. 
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ments,  et  en  adoptant  la  pression  de  760"", 83  que  donne 
llaury  pour  la  zone  comprise  entre  0  à  6  degrés  dans 
rfaémisphère  du  sud. 

Le  courant  a  été  observé  pendant  la  marée  basse,  et  la 
carte  représente  l'état  du  fleuve  à  Fétat  moyen  des  crues. 

Malheureusement,  deux  des  auteurs  de  ce  grand  travail , 
HM.  Pinto  et  Dias,  ont  été  tués,  l'un  par  les  sauvages  en 
explorant  le  fleuve,  et  Vautre  sur  le  champ  de  bataille,  à 
la  prise  de  Tunizin. 

La  carte  de  l'Amazone  n'est  pas  encore  en  vente.  Le 
gouvernement  Ta  publiée  à  ses  frais,  et  il  est  probable 
que  sous  peu  le  commerce  pourra  en  profiter.  La  com- 
mission chargée  de  déterminer  les  limites  entre  le  Brésil  et 
le  Pérou  a  également  levé  les  cartes  des  fleuves  Hyupura 
et  Javary,  lesquelles  seront  publiées  bientôt. 

Il  y  a  trois  ans,  le  gouvernement  a  aussi  nommé  une 
commission  pour  lever  la  carte  générale  de  l'empire,  et 
ce  travail,  dont  plus  de  la  moitié  est  déjà  faite,  ne  tardera 
pas  à  être  entièrement  achevé. 

Voici  maintenant,  au  sujet  des  communications  fluviales 
dans  l'empire  du  Brésil,  quelques  détails  qui  ne  seront 
pas  tout  à  fait  déplacés  après  des  indications  sur  les  ré- 
sultats cartographiques  dus  à  une  exploration  de  la  prin- 
cipale artère  du  magnifique  réseau  des  fleuves  brésiliens. 

En  1855,  par  ordre  du  gouvernement,  ont  été  explorés 
au  sud  du  Brésil  les  fleuves  suivants  : 

Irahy,  sur  une  étendue  de  02  lieues. 

Tibajy  et  Paranapanema,  qui  offrent  tous  les  deux  une 
navigation  de  A8  lieues  ou  298  kilomètres. 

Iguassu»  sur  un  parcours  de  106  lieues. 

Tous  ces  fleuves  appartiennent  au  bassin  hydrogra- 
phique du  Parana,  lequel  a  été  aussi  exploré  sur  une 
étendue  de  15  lieues  entre  les  confluents  Tibajy  et  Para- 
napanema. 

La  pensée  qui  a  inspiré  l'entreprise  de  ces  travaux  a 
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été  de  faîne  senrir  les  cours  d'ean  eiplorés  à  l'établiaM* 
ment  d'une  commuDicatioD  facile  avee  la  iMt)viQce  de 
Hatto-Grosao,  la  plus  occidentale  de  l'empire.  Trois  ans 
ayant  ces  étades»  le  fleuve  das  Velbas  et  la  partie  supé- 
rieure du  San  Francisco  avaient  été  eiplorés  dans  un  but 
^rglraient  économique* 

L'année  dernière  même  on  a  envoyé  tontes  les  pièces 
d'un  petit  bateau  à  vapeur  pour  être  montées  au  village 
de  Joaaeiro  et  servir  à  la  navigadon  du  San  Francisco, 
depuis  les  cataractes  de  Paulo  Affonso,  à  partir  desquelles 
le  fleuve  offre  un  parcours  de  2S0  lieues  entièrement 
dégagé  de  tout  obstacle* 

Du  côté  du  nordi  la  commission  chargée  de  la  démar- 
cation des  limites  entre  le  Brésil  et  le  Pérou,  a  exploré  le 
fleuve  Hyavary  sur  une  longueur  de  230  lieues.  Ce  fleuve^ 
à  partir  de  Tabatinga,  sert  de  frontière  aux  deux  pays. 
Les  travaux  de  cette  commission  n'ont  pas  encore  été 
publiés. 

Une  des  plus  intéressantes  communications,  non-seule- 
ment  par  le  bien  qu'elle  répand  dans  les  contrées  qu'elle 
dessert,  mais  par  les  avantages  qu'elle  offre  au  commerce 
du  monde  en  général»  est  la  communication  naturelle 
établie  entre  là  Bolivie  et  Matto-Grosso  par  le  fleuve  Ma- 
deira^  confluent  de  l'Amaione.  La  république  de  Bolivie 
et  la  province  brésilienne  en  question  occupent  le  centre 
de  r  Amérique  du  Sud  et  possèdent  d^immenses  richesses. 

Ces  contrées,  qui  peuvent  contenir  &  l'aise  30  millions 
d'habitants,  et  fournir  toutes  les  plantes  de  rEorope  et 
de  Téquateur,  depuis  le  cacao,  le  café^  la  vanille,  la  canne 
à  sucre,  jusqu'à  la  vigne,  la  betterave,  le  blé,  jouissent 
d'un  climat  plus  tempéré  et  plus  sain  que  celui  de  l'Eu- 
rope, mais  elles  restent  toujours  en  dehors  du  mouvement 
civilisateur  du  siècle^  faute  d'un  débouché  facile  à  leurs 
produits.  Sa  population  actuelle  y  est  à  peine  de  2  600  000 
âmes.  Les  denrées  y  arrivent  en  mauvais  état  et  j  coûtent 
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trois  foû  plus  cher  qus  leur  prix  d'achat,  parce  qu'elles 
y  sont  transportées  par  le  Pacifique^  en  doublant  le  cap 
Hom  et  à  travers  la  chaîne  des  Gordillières  des  Andesi 

L'exportation  est  presque  nuile^  car  il  y  a  très-peu  de 
marchandises  qui  puissent  supporter  d'aussi  lourdes 
charges.  Cependant  une  route  de  66  lieuesi  tournant  la 
difficulté  des  cataractes  de  Paulo  AffoDSOi  aurait  résolu 
complètement  la  question,  en  reliant  la  navigation  supé- 
rieure à  celle  de  la  partie  inférieure  du  fleuve  jusqu'à 
l'Océan,  et  mettant  en  communication  directe  TEurope 
aveo  le  centre  de  l'Amérique.  Ce  trajet  serait  fait  en 
vingt-sept  jours  de  la  manière  suivante  s  quinie  jours  de 
Bordeaux  au  Para>  sept  jours  du  Para  à  la  première  cata* 
racte  du  Madeira  (navigation  libre  et  facile  à  toutes  les 
époques),  deux  jours  par  la  route  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  qui  va  jusqu'à  la  dernière  cataracte,  deux 
jours  de  celle^i  à  la  ville  de  Trinidad,  dans  la  Bolivie,  ou 
quatre  jours  à  la  ville  de  Matto-^Grosso,  dans  le  Brésil. 

La  distance,  librement  navigable  d'ailleurs^  qui  va  de 
rOcéan  à  la  première  cataracte  du  Madeira,  est  de 
A66  lieues,  à  savoir,  270  dans  l'Amazone  et  186  dans  le 
Madeira.  A  partir  de  la  dernière  cataracte,  le  Madeira  et 
son  confluent  le  Mamoré  oCTreut  un  parcours  de  1 AO  lieues, 
accessible  à  de  petits  bateaux  à  vapeur  pendant  huit 
mois  et  à  de  plus  petits  bâtiments  pendant  quatre  mois 
de  l'année. 

La  même  chose  a  lieu  pour  Matto-Grosao  par  le  con- 
fluent Guaporé,  sur  une  étendue  de  230  lieues.  Depuis 
quelques  années^  le  gouvernement  subventionne  Une  com* 
pagnie  qui  exploite  la  navigation  de  l'Amazone,  entre 
le  Para  et  Tabatinga,  avec  un  parcours  de  600  lieues, 
ayant  poussé  même  la  navigation  jusqu'à  Yusimaguas, 
2A0  lieues  plus  loin  que  Tabatinga.  Cette  année^ci,  legou- 
vernement  a  accordé  une  subvention  à  une  compagnie  qui 
doit  établir  la  navigation  depuis  Maaaos  jusqu'à  la  pre- 
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mière  cataracte  du  Madeira,  et  qui  doit  encore  naviguer 
le  Rio-Negro  et  le  Punis. 

Après  la  construction  de  cette  route,  qui  ne  présente 
pas  de  difficultés  et  semble  même  très-facile,  vu  les  con- 
ditions du  terrain  qu'elle  traversera,  conditions  qui  per- 
mettront même  rétablissement  d'un  train-road^  des  en- 
treprises se  formeront  inévitablement  pour  la  navigation 
de  la  partie  supérieure  de  l'Amazone.  L'industrie,  stimulée 
par  les  facilités  que  lui  présenteront  ces  moyens  de  com- 
munication, profitera  de  toutes  les  richesses  que  la  nature 
a  répandues  avec  tant  de  prodigalité  dans  ces  contrées 
privilégiées.  Les  mines  d'argent,  d'or  et  de  mercure  seront 
exploitées  avec  succès.  Le  cacao,  le  café,  la  canne  à  sucre 
et  autres  produits  seront  cultivés  sur  une  grande  échelle, 
et  donneront  de  la  valeur  à  de  fertiles  terrains  qui  n'en 
ont  aucune  aujourd'hui.  La  population  européenne,  atti- 
rée par  l'émigration,  y  rencontrera  de  vastes  régions 
ouvertes  à  son  activité,  et  pourra,  en  se  livrant  à  un  tra- 
vail régulier,  acquérir  en  peu  de  temps  de  l'aisance,  du 
bien-être  et  même  de  la  richesse. 

Ce  n'est  pas  au  Brésil  et  à  Belem  seulement  que  cette 
route  de  55  lieues  procurera  des  avantages  considérables, 
mais  au  commerce  du  monde  en  général,  parce  qu'elle 
met  en  communication  le  centre  de  l'Amérique  avec 
l'Océan.  Le  Brésil  a  déjà  résolu  la  moitié  de  la  question 
en  affranchissant  la  navigation  de  l'Amazone  et  de  ses 
principaux  affluents.  Pour  que  le  résultat  que  nous 
annonçons  puisse  obtenir  un  commencement  de  réali- 
sation, il  suffira  d'établir  cette  route,  car  la  navigation 
de  la  partie  supérieure  ne  tardera  pas  à  être  entreprise 
aussitôt  que  l'obstacle  des  cataractes  sera  vaincu.  Jusqu'à 
présent  la  Bolivie  reçoit  les  denrées  étrangères  par  le 
Pacifique  en  trente-six  jours  de  voyage  en  bateau  à  vapeur. 
De  Gubija,  seul  port  de  la  république  au  centre  du  pays, 
les  transports  sont  trop  chers,  puisque  les  marchandises 
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oût  à  traverser  d'abord  le  désert  d'Atacama  de  60  lieues 
de  largeur,  où  n'existe  ni  eau  ni  végétation,  ensuite  la 
Cordillière  des  Andes  par  des  chemins  très-pénibles  et 
à  fortes  pentes.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ce  voyage 
triple  la  valeur  des  objets  et  demande  quinze  jours.  La 
voie  de  TAn^azone  raccourcit  beaucoup  la  distance  et 
abrège  le  voyage  total  de  trente-six  jours.  Toutes  les  com- 
munications, excepté  les  55  lieues  indiquées,  seront  effec- 
tuées par  eau  et  sans  le  moindre  danger. 


ITINÉRAIRE  DE     GERHARD    ROHLPS  EN    ABYSSINIE. 
EXTRAIT  d'ONE  LKTTBE  ADtEUÉB  AU  SECBéTAIEB  gMbaL 

Suez,  9  ]uia  1868. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  précédemment,  je  me  suis  im- 
médiatement joint  au  colonel  Phayre,  chargé  par  le  com- 
mandant en  chef  de  diriger  les  reconnaissances  de  l'avant- 
gapde  et  de  relever  les  routes.  C'était  là,  assurément,  la 
place  qu'il  me  fallait  pour  aller  à  Magdala,  personne 
n'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  s'écarter  de  la  route 
suivie  par  l'armée.  Je  me  contentai  d'aider  le  colonel 
Phayre  dans  ses  levés,  et  ses  déterminations  altitudinales 
reposent,  pour  la  plupart,  sur  mes  mesures  hypsométri- 
ques.  Si,  parfois,  ces  dernières  diffèrent  essentiellement 
de  celles  de  M.  Markham,  il  le  faut  attribuer  d'abord  à  ce 
que  nous  campions  presque  toujours  sur  d'autres  points 
que  H.  Markham  et  le  gros  de  l'armée,  et  ensuite,  à  ce 
que  pour  les  calculs,  nous  ne  nous  sommes  pas  servis  des 
mêmes  tables. 

Le  retour  de  l'armée  anglaise  ayant  été  décidé,  je  solli- 
citai de  Sir  Robert  Napier  la  permission  de  prendre  une 
autre  route  pour  gagner  la  côte,  ce  qui  me  fut  accordé 
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après  quelque  hésitation  (toutes  les  demandes  suivantes 
furent  refusées).  Accompagné  de  quelques  serviteurs  ar- 
més Je  quittai  la  route  de  l'armée  anglaise  prèsd'Abdikom, 
sur  le  plateau  d'Ouadéla,  et,  suivant  la  direction  du  nord- 
ouest,  je  descendis»  près  de  Sindéna,  la  pente  roide  qui, 
dirigée  du  sud  an  nord,  mène  au  Takazzé.  La  pente  y  est 
aussi  rapide  que  plus  haut,  sur  le  point  où  nous  avions 
gravi  le  plateau  avec  Tarmée,  et  partout  on  retrouve  la 
même  formation  basaltique.  A  mi-côte,  je  pus  admirer 
une  véritable  forêt  de  colonnes  dressées  verticalement  et 
aussi  belles  que  celles  de  la  grotte  de  Fingal.  En  traver- 
sant le  Takazzé,  je  pris  la  direction  du  nord  et  atteignis, 
par  Salis,  après  une  autre  journée  de  marche,  l'endroit 
célèbre  de  Lalibala  sur  le  versant  du  grand  Mont- 
Achète. 

Lalibala  et  ses  merveilles  architecturales  n'ont  été  visi- 
tées avant  moi,  si  je  suis  bien  informé,  que  par  Francesco 
Alvarès,  et  plus  récemment  par  M.  Lefebvre  (1).  Située 
dans  un  pays  délicieux,  cette  ville  est  assurément  le  point 
le  plus  curieux  de  toute  l'Abyssinie,  Gondar  ayant  été  dé- 
truit par  ThéodoroSy  et  les  restes  d'Axoum  n*étant  plus 
que  des  débris.  Parmi  les  églises,  qui  toutes  sont  monoli- 
thes, d'une  roche  volcanique  assez  molle,huit  se  sont  con  ^ 
servées  dans  leur  forme  primitive.  Elles  sont  sous  l'invo- 
cation de  saint  Georges,  Mercure,  Aba-Libounos,  Sauveur 
du  monde,  sainte  Marie,  du  roi  Lalibala  et  d'Emmanuel. 
La  plupart  sont  d'une  architecture  qui  parait  se  modeler 
sur  les  anciens  restes  païens  d'Axoum,  tout  en  offrant, 
dans  les  fenêtres,  une  certaine  ressemblance  avec  le  style 
mauro-gothique  comme  les  palais  des  anciens  Vénitiens. 
Le  plan  de  toutes  ces  églises  reproduit  la  forme  de  la  croix 
chrétienne  ;  l'une,  sous  l'invocation  de  saint  Georges,  est 
dans  toutes  ses  dimensions  une  croix  parfaite,  taillée  dans 
un  seul  bloc  de  pierre. 

(1)  Lalibala  a  été  visitée  aussi  par  MM.  d'Abbadie  (Rédaction). 
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Prenant  ensuite  la  direction  du  nord,  je  traversai  le 
pays  des  Agaou  qui  ne  diiFèrent  en  rien,  il  est  vrai,  de 
leurs  voisins  quant  à  Textérieur,  mais  qui  ne  parlent  ni 
la  langue  des  Âmara  ni  celle  du  Tigray .  Le  pays  est  inhos- 
pitalier et  mal  boisé  et  la  saison  de  la  sécheresse  ajoutait 
à  son  caractère  désolé.  Par  de  nombreuses  observations, 
je  pus  relier  ma  route  à  celle  de  l'armée  anglaise,  et  des 
croquis  pris  tous  les  jours  avec  beaucoup  de  soins,  don- 
nent une  idée  de  la  topographie  dé  cette  contrée  déchirée. 
Le  caractère  volcanique  y  domine  encore.  Les  seuleis  plantes 
qui  fussent  vertes  à  cette  époque  de  l'année,  étaient  des 
mimoses  et  l'arbre  appelé  colcoU  espèce  d'euphorbe  parti- 
culière à  TAbyssinie.   Sur  les  points  les  plus  élevés  (au 
delà  de  8000  pieds),  le  genévrier  d'Europe  était  prépon- 
dérant. 

Après  avoir  franchi  le  massif  colossal  du  Biala,  par  un 
col  de  8000  pieds  d'altitude,  j'atteignis,  à  six  journées  de 
marche  de  Lalibala,  la  grande  ville  de  Sokota,  capitale  du 
Waag.  Elle  a  été  trop  souvent  décrite  par  des  Européens 
pour  que  j'y  revienne.  Récemment  encore,  M.  Beke  a  fait 
la  même  route  de  Sokota  par  Gamre  et  Antalo.  Toutefois, 
j'ai  pris  soin  de  rapporter  toujours  cette  route  à  celle  de 
l'armée  anglaise,  et  j'espère  que  ces  données  pourrotit 
paraître  dans  un  des  prochains  numéros  des  Mittheù 
lungen. 

Arrivé  à  Antalo,  je  suivis,  pendant  plusieurs  étapes,  la 
route  militaire;  mais  d'Agula,  je  me  dirigeai  vers  le  nord- 
ouest,  et  par  Hausen  et  Adoua,  j'atteignis  Axonm.  Bien 
qu'en  Tigray  les  voyageurs  se  comptent  par  douzaines, 
j'eus  l'occasion  de  noter  surtout  au  nord  d'Adoua,  où  le 
terrain  est  très-accidenté,  plusieurs  points  qui  ne  sont  pas 
moins  importants  poilr  la  topographie  du  pays  que  tout 
ce  que  nous  donnent  les  meilleures  cartes  de  cette  contrée. 
J'sd  également  fait  un  croquis  de  cette  partie-là  et  j'espère 
le  voir  paraître  dans  le  premier  cahier  du   «  Zeitschrift 
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fût  Erdkunde.  »  Je  pris,  pour  revenir,  la  route  de  Débra- 
Dama  à  Sénafé,  et  me  bâtai  afin  d'atteindre  la  côte  en 
même  temps  que  les  dernières  troupes  par  le  col  de  Kou- 
mayloy  les  pluies  commençant  déjà  à  couper  les  commu- 
nications, 


COMPOSITION  DE  l'eXPÉDITION  ALLEMANDE 
AU  PÔLE   NORD  (1) . 

Kiel,  lel6Joinl868. 

Le  2&  mai  dernier,  le  navire  Germania  est  parti  de 
Bergen  pour  les  régions  du  pôle  Nord.  11  me  semble 
utile  de  dire  ce  que  j'ai  appris  de  cette  expédition,  entre- 
prise très-modestement  avec  le  produit  d'une  souscription 
recueillie  par  le  docteur  Petbnnann,  de  Gotha. 

Le  chef  de  l'expédition  est  Charles  Koldewey,  natif  de 
Hanovre.  11  a  étudié  l'astronomie  à  Gottingue,  chez  le  pro- 
fesseur Klinkerflues,  directeur  de  l'Obsei^vatoire  de  cette 
ville,  et  la  navigation  à  Brème. 

Le  second  capitaine  est  M.  Hildebrandt,  natif  de  Mag- 
debourg,  qui  a  également  fait  ses  études  de  navigation  à 
Brème.  Tous  les  deux  ont  refusé  toute  espèce  d'indemnité. 
Le  chef  timonier  du  Germania  est  le  nommé  Sengstake, 
holstemois  de  naissance;  il  s'est  offert  à  accompagner 
l'expédition  comme  simple  matelot,  s'il  ne  pouvait  la  faire 
autrement. 

L'équipage  est  composé  d'un  charpentier,  Jean  Werdel, 
natif  de  Vegesack  (2),  près  de  Brème;  de  sept  matelots 

(1)  Ces  deuils  ont  été  adressés  au  miaistère  des  affaires  étrangères  par 
M.  de  Valois,  consal  de  France  à  Kiel,  et  transmis  à  la  Société  par  les 
soins  obligeants  de  M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  com- 
merciales. 

(2)  Vegesack  est  le  lien  de  naissance  de  Gerhard  Roblfs,  Texploratear 
de  TAfrique. 
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brèmois  et  de  deux  matelots  norvégiens.  Ces  derniers  ont 
déjà  passé  un  hiver  au  Spitzberg. 

Le  bâtiment  a  été  acheté  à  Bergen;  c'est  un  yacht  jau- 
geant 80  tonneaux,  que  M.  Koldewey  a  fait  couvrir  de 
plaques  de  fer  depuis  Tavant  jusqu'à  la  partie  correspon- 
dant au  mât,  et  renforcer  à  l'intérieur  de  traverses,  de  bois 
coudés,  etc. 

Tout  fut  prêt  le  23  mai,  et  le  2A  le  navire  prit  la  mer 
par  un  vent  favorable.  On  espérait  atteindre  en  six  jours 
la  première  terre  polaire,  Ftle  Jan  Mayen  (70%  lat.  N.}. 

Le  but  de  l'expédition  est  la  découverte  de  la  région 
centrale  arctique,  à  partir  du  Tô"",  lat.  N.,  en  prenant  la 
côte  est  du  Groenland  pour  base  d'opération.  Il  faut  donc» 
avant  tout,  atteindre,  et  cela  le  plus  vite  possible,  la  côte 
du  Groenland  de  l'est,  sous  le  Ih^  1/2  de  lat.  N. ,  et  l'île 
de  Sabine,  située  sous  cette  latitude.  On  devra,  ensuite, 
remonter  le  plus  qu'on  pourra  le  long  de  la  côte  du  Groen- 
land, dont  on  fera  un  relevé  pour  pouvoir  s'orienter,  de 
manière  à  gagner  le  plus  possible  les  latitudes  au  Nord. 
Comme  on  a  supposé  que  le  Groenland  remonte  encore 
très-haut,  et  que  d'autres  navigateurs,  tels  que  les  Anglais 
Scoresby ,  Sabine  et  Glavering,  et  le  vieux  baleinier  Haacke, 
encore  vivant  à  Vegesack,  ont  vérifié  que  le  long  de  la 
côte,  sur  une  largeur  de  deux  à  trois  milles,  l'eau  est  libre 
de  toute  glace,  on  espère  atteindre  le  but  en  suivant  le 
littoral.  Dans  le  cas  où  le  Groenland  ne  s'étendrait  pas 
au  loin  dans  la  direction  du  nord,  mais  ferait  un  angle 
vers  le  nord-ouest,  et  où  le  cap  Constitution  (1),  sur 
la  côte  ouest  (à  SI*"  de  lat.  N.),  formerait  le  point  le  plus 
au  nord  de  cette  terre,  l'expédition  devrait  s'abstenir 
d'entrer  dans  l'archipel  de  glaces,  en  passant  par  le  canal 
de  Kennedy  ;  elle  aurait  à  s'avancer  par  la  haute  mer  vers 
le  pôle,  et,  dans  le  cas  où  cette  marche  serait  impossible, 
elle  devrait  se  diriger  vers  la  terre  de  Gillis  ;  c'est  la  côte 

(1)  Ce  cap  a  été  atteint  par  des  Américains  en  tratneaa. 
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que  l'on  a  aperçue  du  Spitzberg,  sous  80*  de  latitude  nord. 

Si,  entre  les  lies  Parry ,  du  côté  américain,  et  la  Sibérie, 
il  n'y  avait  pas  de  grandes  terres,  mais  seulement  l'Océan, 
les  navigateurs  pourraient,  dans  ce  cas,  se  diriger  vers  la 
côte  sibérienne  et  visiter  les  presqu'îles  de  ce  pays  ou  l'Ile 
de  Taimyr,  si  riches  en  restes  de  mammouth . 

On  n'a  pas  supposé  d'hivernage,  et  il  a  été  expressé- 
ment défendu  à  l'expédition  de  s'aventurer  dans  les  archi- 
pels de  glaces.  La  mer  polaire,  lorsqu'elle  est  libre,  reste 
navigable  jusqu'en  novembre. 

Outre  sa  tâche  principale  (la  tâche  géographique),  l'ex- 
pédition doit  observer  les  courants  de  la  mer,  étudier  la 
température  à  la  surface  et  dans  la  profondeur  de  l'eau, 
observer  les  bois  flottants,  faire  une  collection  de  roches, 
pétrifications,  plantes,  insectes,  etc. ,  qu'elle  pourra  trou- 
ver, et  enfin  faire  des  observations  magnétiques  et  astro- 
nomiques. 

Scoresby  croisa,  pomme  baleinier,  sur  la  côte  est  du 
Groenland,  en  1822,  entre  cette  terre  et  le  Spitzberg;  il 
s'approcha  plusieurs  fois  de  la  côte  du  Groenland,  entre 
le  70°  et  le  74"  de  lat.  N.  Cette  côte,  d'après  son  dire,  res- 
semblait beaucoup  à  celle  de  Norvège  ;  elle  était  pierreuse 
et  toute  coupée  de  baies  ;  la  végétation  y  était  luxuriante 
dans  les  vallons,  et,  en  juin  et  juillet,  la  chaleur  était  à 
terre,  vers  le  milieu  du  jour,  de  17°  ou  18<'  Réaumur,  tandis 
qu'à  un  demi-mille  marin  de  la  terre  elle  ne  dépassait  pas 
4* ou  5».  A  partir  du  70°  jusqu'au  74° ♦  Scoresby  remarqua 
beaucoup  de  campements  d'Esquimaux  qui  se  levaient  et 
disparaissaient  dès  qu'ils  apercevaient  le  navire  ;  il  ren- 
contra aussi  dans  ces  parages  des  rennes  et  des  lemings 
(rats  de  Norvège)  ;  sous  le  71°  de  latitude  il  trouva  une 
ruche  d'abeilles  renfermant  beaucoup  d'excellent  miel. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE   SUR   TRISTAN   DE  ROSTAING, 
PAR  RICHARD  CORTAMBERT. 

Il  y  a  quelques  semaines,  au  moment  où  nous  entrions 
en  séance,  une  fatale  nouvelle  nous  est  subitement  ve- 
nue :  nous  avons  appris  la  fin  prématurée  de  notre  cher 
collègue  Tristan  de  Rostaing,  enlevé  à  la  fleur  de  râge« 
dans  sa  trente-septième  année.  Cette  mort,  que  rien  ne 
pouvait  faire  présager,  a  profondément  impressionné  tous 
ceux  qui  avaient  appris,  comme  nous,  à  estimer  le  ca- 
ractère droit,  les  nobles  qualités  de  notre  confrère. 

Retracer  l'existence  de  ceax  que  Ton  a  perdus  est  une 
tâche  pénible  ;  mais  une  Société  comme  la  nôtre  y  re- 
connaît un  devoir  de  cœur.  La  mort  ne  semble  pas  avoir 
tout  enlevé,  lorsqu'une  notice  enregistre  les  principaux 
faits  de  la  vie.  Il  y  a  plus,  chacun  comprend  si  bien 
Tiûstabilité  de  l'existence,  qu'en  s' entretenant  de  ceux 
qui  nous  ont  à  jamais  quittés,  le  cercle  fraternel  des  sur- 
vivants paraît  plus  uni  ;  il  semble  se  resserrer  plus  étroi- 
tement. Ne  dirait-on  pas  que  les  témoignages  de  regrets 
accordés  aux  morts  crée  des  sympathies  plus  fortes,  plus 
durables,  parmi  ceux  qui  restent? 

En  18i8,  ses  études  étant  terminées,  à  peine  âgé  de 
dix-sept  ans,  le  vicomte  Tristan  de  Rostaing  cède  à  ses 
aspirations  de  marin  :  il  s'embarque  avec  le  commandant 
Despointes,  fait  voile  pour  la  station  navale  de  la  Réu- 
nion, et  reste  pendant  plus  de  trois  ans,  soit  dans  Tile, 
soit  à  bord  de  la  frégate  la  Reine  Blanche, 

Il  revint  muni  de  notes  excellentes  :  l'amiral  Des- 
fossés, alors  ministre,  le  fit  placer  dans  les  bureaux 
de  l'administration  centrale  du  ministère  de  la  marine. 
Quelques  mois  après,  il  changeait  de  poste.  Il  entrait 
dans  le  cabinet  du  ministre.  C'est  là,  que  depuis  1852, 
jusqu'à  ce  dernier  jour,  il  n'a  cessé  de  donner  des  preuves 
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de  zèle,  d'assiduité  et  d'intelligence  dans  un  service  dif- 
ficile ei  important 

Aux  travaux  incessants  du  ministère  et  aux  occupations 
instructives  qu'il  cherchait  dans  nos  réunions  scienti- 
fiques, Tristan  de  Rostaing  avait  ajouté  depuis  quelques 
années  les  fonctions  de  délégué  des  actionnaires  de  la 
grande  manufacture  de  Saint-Gobain,  et  celle  de  membre 
du  conseil  de  l'arrondissement  de  Rambouillet. 

Chaque  jour,  il  trouvait  le  temps  d'accroître  par  de 
sérieuses  lectures  l'étendue  de  ses  connaissances.  Allié  à 
l'une  des  familles  les  plus  honorables  de  Paris  (la  famille 
de  Vergés),  il  avait  devant  lui  la  légitime  espérance  d'un 
bel  et  heureux  avenir. 

Ses  travaux  géographiques,  trop  peu  nombreux,  ré- 
vèlent néanmoins  de  la  conscience,  des  idées  justes  et 
une  étude  réelle  du  sujet.  Ne  se  laissant  jamais  dominer 
par  l'enthousiasme,  il  appréciait  tout  sous  son  véritable 
jour.  On  se  souvient  qu'il  nous  a  fait  plusieurs  bonnes 
communications,  et  que.  Tan  dernier,  presque  au  lende- 
main de  son  élection  au  poste  de  secrétaire  adjoint  de  la 
Commission  centrale,  il  nous  lut  un  intéressant  rapport 
sur  la  récente  exploration  du  Hang-Ryang,  en  Corée, 
par  l'amiral  Rose.  Depuis  longtemps,  nous  savions  quelle 
confiance  entière  nous  pouvions  faire  reposer  sur  son 
dévouement  pour  la  Société  de  géographie  :  il  rédigea, 
pendant  plusieurs  années,  dans  le  Moniteur  de  la  flotte^ 
le  compte  rendu  régulier  de  nos  séances  ;  il  fut,  on  peut 
le  dire,  le  premier  à  mettre  ainsi  en  relation  directe 
le  grand  public  avec  notre  assemblée. 

C'était  un  esprit  très-droit,  sans  prétention,  ne  cher- 
chant pas  une  renommée  brillante,  aimant  la  vie  d'in- 
térieur et  s'y  renfermant  le  plus  possible.  Au  mois  de 
mars  dernier,  un  immense  malheur  vint  le  frapper  :  il 
perdit  un  de  ses  enfants.  Ce  coup  brisa  sa  santé.  Ébranlé 
par  un  si  profond  chagrin,  il  eut  immédiatement  à  re- 
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doater  un  nouveau  deuil;  la  seule  fille  qui  lui  restait 
était  dangereusement  malade,  on  désespérait  de  la  sau- 
ver. M.  de  Rostaing  dissimulait  aux  siens  ses  tristes  ap-* 
préhensions  :  mais  les  peines  qui  usent  la  vie  sont 
presque  toujours  celles  qui  se  cachent;  la  mort  qui  pla- 
nait an-dessus  de  sa  maison  avait  déjà  choisi  sa  victime  : 
Teafant  fut  épargné,  le  père  succomba;  notre  pauvre  ami, 
atteint  d'une  méningite,  fut  enlevé  en  quelques  heures. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  confrère  distingué  ;  sa  vie, 
si  courte,  si  rapide,  a  été  cependant  bien  remplie,  car 
DOQS  pouvons  dire,  en  toute  justice,  qu'elle  a  été  celle 
d'un  homme  d'honneur. 


MORT  DE   LE   SAINT. 

LETTRE  DE  MM.  PONGET  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE  LA 

COMMISSION  CENTRALE. 

Alexandrie,  26  juin  1868. 

Monsieur  le  secrétaire  général, 

Nous  venons  vous  apprendre,  d'après  une  lettre  qui 
nous  arrive  à  l'instant  même  de  notre  agent  de  Rhartoum, 
la  nouvelle  de  la  mort  du  pauvre  Le  Saint  ;  une  maladie 
l'a  enlevé  quelques  jours  après  qu'il  était  arrivé  à  notre 
poste  d'Âb-Kouka  et  tandis  qu'il  se  disposait  à  suivre  nos 
gens  partant  pour  l'intérieur.  Cette  triste  nouvelle,  ap- 
portée par  les  barques  du  cheik  Ahmed-el-Agad,  qui  sont 
revenues  de  Gondokoro  vers  la  fin  de  mai,  n'a  été  que 
trop  confirmée  par  une  lettre  du  domestique  que  Le  Saint 
avsdt  pris  à  son  service  au  moment  même  de  son  départ 
de  Khartoum.  La  lettre  de  notre  agent  ne  nous  donne  pas 
la  date  de  ce  triste  événement.  Dans  quelques  jours  nous 
recevrons  de  plus  amples  détails. 


TU  LETTRE   DR  M.   THIBAUT. 


LETTRE  DE  M.  THIBAUT,  DÉLÉGUÉ  DU  CONSULAT  GÉNÉRAL  DE 
FRANGE  A  KHARTOUM,  A  M.  LE  MARQUIS  DE  GHASSELOUP  LAU- 
BATy  SÉNATEUR,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

Khartonm,  l*rjuiDl868. 

Monsieur  le  président, 

Je  viens,  le  cœur  navré,  vous  communiquer  la  triste 
nouvelle  qui  m'est  arrivée  depuis  deux  jours  du  fleuve 
Blanc  (le  Grand- Nil). 

Notre  infortuné  compatriote,  Le  Saint,  parvenu  à 
trente-trois  journées  de  marche  de  Khartouni,  a  succombé 
à  des  souffrances  de  soixante-trois  jours.  Sa  forte  consti- 
tution n'a  pu  surmonter  la  maladie  bilieuse  et  les  douleurs 
qu'il  ressentait  dans  l'estomac.  Il  est  mort  après  une 
agonie  de  cinq  jours,  le  27  janvier  1868.  Il  a  été  enseveli 
dans  un  terrain  de  Tancienne  mission  catholique,  aban- 
donné, mais  respecté  par  les  noirs  de  la  tribu  des  Kheiks 
[quisqiie)^  sous  le  8*  degré  de  latitude  nord. 

Le  Saint  avait  pris  à  son  service  un  pauvre  Européen, 
Francisque,  qui  pouvait  lui  rendre  de  grands  services  par 
sa  connaissance  des  localités.  C'est  lui  qui  m'écrit  et  me 
donne  l'assurance  qu'à  son  retour,  dans  un  mois  ou  deux, 
il  me  remettra  tous  les  papiers  et  objets  de  la  propriété 
du  défunt.  Je  me  ferai  un  devoir,  aussitôt  que  ces  objets 
m'auront  été  consignés,  de  vous  les  faire  parvenir  en  les 
adressant  aux  bons  soins  de  M.  le  consul  général  de  France 
à  Alexandrie. 

Veuillez  agréer,  etc. 
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NOTICE   BIOGRAPHIQUE   SUR   UBRE-IRMOND   BARDIN, 

PAR   W.    HUBER. 

Chaque  année  nous  enlève  quelques  uns  de  ces  hom- 
mes énergiques  trempés  au  feu  des  crises  et  des  guerres 
du  commencement  du  siècle.  Elles  avaient  gravé  dans 
leur  caractère  une  inflexible  volonté,  une  infatigable  ar- 
deur sentant  encore  quelque  peu  la  poudre,  une  sorte 
d'eotratnement  vers  les  difficultés  pour  les  attaquer  et 
les  vaincre.  Ces  hommes,  sortis  pour  la  plupart  des 
rangs  de  l'armée,  avaient  été  épargnés  par  la  mort  dans 
ses  lugubres  moissons  sur  les  champs  de  l'Europe,  pour 
servir  d'exemple  à  la  génération  suivante  :  elles  les  fauche 
maintenant  un  à  un,  à  mesure  qu'ils  ont  rempli  leur 
tâche. 

Si  tous  n'ont  pas  été  les  témoins  des  éclatantes  jour- 
nées où  les  aigles  françaises  prenaient  leur  essor  vers 
rOrient,  ou  des  froides  nuits  de  la  retraite  de  Russie,  tous 
au  moins  avaient  pris  quelques-unes  des  qualités  du 
soldat,  courage,  droiture,  énergie;  et  ces  qualités,  ap- 
portées dans  la  vie  civile,  en  avaient  fait  des  citoyens 
quelquefois  illustres,  toujours  utiles.  —  Bardin  était  au 
nombre  de  ces  derniers. 

Il  avait  été  le  professeur  de  plusieurs  d'entre  nous  ;  il 
était  notre  maître  à  tous  en  topographie  ;  vous  vous  rap- 
pelez ses  admirables  plans  en  relief,  construits  par 
courbes  horizontales  avec  une  précision  mathématique. 
Vous  le  voyez  encore  l'œil  animé,  vous  entendez  sa  pa- 
role claire,  précise  et  enjouée,  lorsque,  dans  cette  salle, 
il  exposait  à  la  Commission  centrale  ses  travaux  et  ses 
espérances.  Son  relief  du  Mont-Blanc  était  son  œuvre  fa- 
vorite ;  avec  quel  amour  il  nous  en  montrait  les  moindres 
détails  I  et,  pour  quiconque  a  mesuré  du  regard  le  co- 
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losse,  quelle  vérité  dans  les  formes,  quelle  proportion 
dans  les  dimensions!  L'œuvre  a  tué  l'ouvrier;  on  se  s'at- 
taque pas  impunément  aux  géants. 

La  dernière  fois  que  j'ai  serré  la  main  à  M.  Bardin, 
((  au  père  Bardin  » ,  comme  l'appelaient  familièrement 
ses  élèves,  c'était  au  mois  d'avril  dernier,  dans  la  cour 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  portait  sous  son  bras  des 
liasses  de  plans  et  de  papiers  et  semblait  soucieux  :  c  Je 
»  ne  puis  pas  exposer  mon  Mont-Blanc,  me  dit-il,  je  ne 
»  trouve  aucune  place  au  Champ  de  Mars.  Ce  Mont-Blanc 
»  me  tuera;  et,  ajouta-t-il  en  souriant,  vos  Alpes  vous 

>  tueront  aussi,  si  vous  continuez  à  en  être  passionné- 
»  ment  amoureux  comme  vous  le  faites.  La  nature  est 

>  comme  les  reines,  elle  assassine  ses  amants.  »  Ces 
paroles  peignent  Thomme. 

Quelques  mots  sur  sa  carrière,  pour  que  notre  Bulletin 
soit  le  dépositaire  de  nos  regrets. 

Bardin  était  né  à  Montargis,  le  28  brumaire  an  III 
(18  novembre  179â);  son  père  crut  lui  porter  bonheur  en 
lui  donnant  le  nom  de  Libre;  personne  plus  que  lui, 
pourtant,  ne  fut  l'esclave  de  son  travail  et  de  ses  idées. 
On  le  destinait  au  commerce  ;  mais  à  cette  époque,  les 
affaires  et  le  gain  n'étaient  pas  encore  le  rêve  doré  de  la 
jeunesse.  Au  temps  où  les  marches  françaises  battaient 
de  Lisbonne  au  Kremlin,  tout  enfant  voulait  être  soldat; 
tous  l'ont  été  lorsqu'elles  n'avaient  plus  pour  écho  que 
les  murs  de  Paris. 

Entré  au  lycée  d'Orléans  en  1806,  Bardin  y  fut  baptisé, 
quelques  mois  plus  tard,  sous  le  nom  dUrmond.  Jusqu'à 
seize  ans,  ne  se  sentant  aucune  vocation  précise,  il  tra- 
vailla sans  grande  ardeur;  mais,  tout  à  coup,  il  prend  la 
résolution  d'entrer  à  l'École  polytechnique  ;  et  dès  lors, 
toutes  ses  facultés  tendent  vers  ce  but;  il  travailla  nuit 
et  jour  et,  en  1813,  il  fut  admis  le  91*  sur  227. 

La  sombre  journée  du  30  mars  1814  trouva  Bardin 
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faisant  le  service  de  canonnier  sur  les  hauteurs  de  Gba- 
rooDe  pour  la  défense  de  Paris.  C'est  là  qu'il  reçut  le  bap- 
tême da  feu,  et  que  son  esprit  enthousiaste  ne  vit  plus, 
comme  possible,  que  la  carrière  militaire.  Il  redoubla 
d'ardeur,  gagna  des  rangs  à  l'École  et,  en  1815,  il  figura 
dans  les  Si  élèves  envoyés  à  l'École  d'application  de 
Metz.  Il  en  sortit  en  1817,  avec  le  grade  de  lieutenant 
en  2*  d'artillerie,  et  rejoignit  son  régiment  à  Strasbourg. 
Mais  Bardin  n'était  pas  né  pour  l'indolente  vie  de  gar* 
nison  ;  il  avait  rêvé  autre  chose,  l'inaction  lui  pesait. 
Sa  famille  profita  de  son  découragement  pour  lui  faire 
donner  sa  démission  (1818),  et  le  décider  à  entrer  enfin 
dans  la  carrière  qu'on  lui  destinait  enfant.  11  céda  à  ces 
sollicitations  ;  mais  à  peine  avait-il  aligné  quelques  chif- 
fres, qu'il  apprend  qu'une  place  de  professeur  est  mise 
aa  concours  à  l'École  d'artillerie  de  Metz.  Le  jeune  né* 
gociant  obtient  de  son  père  l'autorisation  de  se  mettre 
8ur  les  rangs;  il  passe  un  brillant  examen  et,  en  1819,  il 
est  nommé  professeur  de  géométrie  descriptive  et  de 
fortification.  C'est  à  ce  moment  que  la  destinée  de  Bardin 
se  dessine,  car  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il 
n'a  cessé,  pendant  un  demi-siècle,  de  se  vouer  exclu- 
sivement à  l'enseignement. 

Un  esprit  comme  le  sien  ne  devait  pas  se  résoudre  à 
suivre  les  chemins  et  les  ornières  de  la  routine.  Il  réforme 
l'enseignement  du  dessin  graphique,  supprime  les  copies 
et  inaugure  une  méthode  pratique,  où  les  opérations  sur 
le  terrain  et  l'usage  des  modèles  en  relief  jouaient  un 
rôle  jusqu'alors  inusité.  De  là  date  l'origine  de  ses  col- 
lections de  modèles  de  fortification,  de  géométrie  des- 
criptive et  de  topographie.  L'école  de  Metz  est  signalée 
pendant  vingt  ans  comme  obtenant  les  meilleurs  résul- 
tats. —  Le  système  appliqué  par  Bardin  se  résume,  à 
cette  époque,  dans  plusieurs  atlas  intitulés  :  Leçons  élé- 
mentaires de  la  représentation  des  corps.  —  Pratique 
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des  levers.  —  Cours  de  géométrie  descriptive.  —  Noies 
et  croquis* 

Actif,  ardent  au  bieo,  il  prit  part  à  toutes  les  institu- 
tions philanthropiques  de  la  ville  de  Metz,  et  fonda  avec 
Bergery  et  Poncelet,  lequel  Ta  suivi  de  quelques  jours 
dans  la  tombe,  des  Cours  industriels  qui  n'ont  cessé 
de  prospérer  depuis  leur  origine.  —  En  1828,  il  était 
président  de  l'Académie  de  la  ville.  A  cette  époque, 
Charles  X  vint  à  Metz  ;  Bardin  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  mais  une  grave  maladie,  résultant 
de  l'excès  de  travail,  le  retenait  alors  dans  son  lit  ;  la 
croix  fut  apportée  et  pendue  à  son  chevet  pendant  son 
délire;  il  fut  plusieurs  jours  sans  se  douter  de  la  dis- 
tinction dont  il  venait  d'être  l'objet. 

Peu  de  temps  après  son  rétablissement,  Bardin  fat 
nommé  par  l'opposition,  membre  du  conseil  municipal. 
Cette  élection  ne  plut  pas  au  ministre  de  la  guerre,  qui 
le  fit  changer  temporairement  de  résidence,  et  l'envoya 
continuer  son  professorat  à  l'École  d'artillerie  de  Stras- 
bourg, d'où  il  revint  l'année  suivante.  —  En  1838,  des 
motifs  de  santé  le  forçant  à  quitter  le  climat  de  Metz,  il 
prit  sa  retraite  et  vint  se  fixer  à  Paris.  —  A  cette  époque, 
l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  laquelle  ne 
comptait  encore  que  dix  ans  d'existence,  et  avait  déjà 
acquis  une  réputation  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  cher- 
chait un  directeur  des  études.  Bardin  fut  nommé.  Il  ap- 
porta dans  son  administration  d'utiles  réformes,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  opposition  ouverte  avec  un 
des  fondateurs  de  l'École,  Olivier,  auquel  on  doit  de  pré- 
cieux progrès  dans  les  sciences  mathématiques.  L'ardeur 
qu'il  mit  à  faire  prévaloir  ses  idées,  les  luttes  qu'il  eut 
à  soutenir  pour  détruire  des  abus,  pour  pousser  les 
études  et  les  développer  dans  le  sens  le  plus  libéral,  tous 
les  soucis,  en  un  mot,  inhérents  à  une  responsabilité 
chaudement  prise  à  cœur;  ébranlèrent  encore  sa  santé* 


SUR  UBKË-IRMOJMD  BARDIN.  79 

D  dut  quitter  l'École  au  bout  de  deux  ans,  non  sans  lui 
avoir  rendu  de  véritables  services. 

En  18AA,  Bardin  est  nommé  maître  de  dessin  des 
machines,  et  répétiteur  des  travaux  graphiques  à  TÉcole 
polytechnique. 

Quatre  ans  après,  alors  que  la  révolution  de  Février 
venait  de  s'accomplir»  le  département  de  la  Moselle, 
voulant  lui  prouver  que  son  dévouement  pour  le  déve- 
loppement de  l'instiiiction  et  le  bien-être  des  classes  ou- 
vrières lui  avaient  conservé  dans  ce  pays  les  plus  vives 
sympathies,  lui  offrit  spontanément  d*ètre  un  de  ses  re- 
présentants à  l'Assemblée  constituante;  il  fut  élu  le 
sixième  sur  onze,  par  77,000  suffrages.  Membre  du 
comité  de  l'instruction  publique,  il  vota  d'abord  avec  le 
parti  du  général  Gavaignac;  mais  après  l'élection  du 
10  décembre,  il  se  rapprocha  de  la  gauche,  et  combattit 
la  politique  de  l'Elysée  au  dehors  comme  au  dedans,  sans 
toutefois  appuyer  la  demande  de  mise  en  accusation  pro- 
posée par  la  Montagne,  contre  le  Président  et  ses  mi- 
nistres. Au  moment,  enfin,  où  la  crise  financière  fit 
courir  au  pays  de  si  grands  périls,  et  lorsqu'on  assiégeait 
les  portes  de  la  Monnaie  pour  échanger  son  argenterie 
contre  de  l'or,  Bardin  y  déposait  la  sienne  à  titre  de  don 
patriotique,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Bien  que  sans 
traitement,  et  malgré  les  fatigues  de  ses  fonctions  de  dé- 
puté, il  continua  à  remplir  sa  tâche  à  TÉcole  polytechnique. 

En  1852,  il  reçoit  le  titre  de  chef  des  travaux  gra- 
phiques, avec  rang  de  professeur.  Il  cherche  à  intro- 
duire à  l'École,  et  plus  tard  à  Sainte-Barbe,  les  inno- 
vations qui  avaient  été  couronnées  de  succès  à  Metz.  Il 
déclare  une  guerre  à  outrance  à  la  routine,  il  réclame 
plus  d'initiative  de  la  part  des  élèves,  et  il  crée  une  nou- 
velle collection  de  modèles  en  plâtre  pour  la  géométrie  et 
la  coupe  des  pierres.  C'est  toujours  la  réalisation  de  son 
même  système,  renseignement  par  les  yeux. 
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ËD  1856,  il  est  chargé  de  remplacer  M.  le  baron  Dapin 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  dans  sa  chaire  de 
géométrie  appliquée  aux  arts,  et  fait  un  cours  sur  Tart 
des  levers. 

En  4860,  enfin,  voyant  les  années  venir,  et  ayant  en- 
core de  nombreux  travaux  à  exécuter,  Bardin  prend  sa 
retraite  définitive  et  va  s'établir  à  Passy.  C'est  alors  qu'il 
a  la  satisfaction  de  recevoii*  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  en  récompense  de  ses  longs  et  utiles 
services.  —  Mais,  quelle  retraite  1  un  homme  de  cette 
trempe  peut-il  jamais  se  reposer?  —  Son  intelligence, 
trop  active  pour  être  prisonnière,  donne  enfin  libre  cours 
à  la  réalisation  de  ses  projets  :  Y  exécution  d'une  collec- 
tion complète  de  reliefs  en  plâtre^  des  principaux  grou- 
pes de  montagnes  françaises  ou  des  points  les  plus  im- 
portants de  leur  chaîne.  Cette  collection  devait  faire 
suite  aux  Fragments  topographiques  (1),  et  à  Touvrage  : 
La  Topographie  enseignée  par  des  plans-relief  s  et  des 
dessins  (1855). 

Les  cartes  de  Tétat-major  ont  fourni  à  M.  Bardin  tous 
les  éléments  scientifiques  à  l'aide  desquels  il  a  pu  repro- 
duire, en  petit,  la  nature  dans  ses  magnifiques  reliefs. 

Aujourd'hui  la  France,  excepté  quelques  parties  étu- 
diées à  l'origine,  est  couverte  par  des  courbes  de  niveau 
appartenant  à  des  plans  parallèles  et  horizontaux  distants 
de  AO  mètres  pour  les  pays  de  montagne,  et  de  10  mètres 
pour  les  parties  dont  le  relief  n'est  pas  très-accidenté. 

Cela  établi,  voici  comment  Bardin  a  mis  ses  matériaux 
en  œuvre. 

Il  a  pris  des  feuilles  de  carton  ayant  exactement  un 
millimètre  d'épaisseur.  Choisissant  ensuite,  sur  la  portion 
de  carte  dont  il  voulait  faire  le  relief,  la  ;courbe  cor- 
Ci)  Le  Jardin  dei  plantes;  les  Raines  de  Montlhéry;  Tlle  deTino;  le 
Pai^c  des  buttes  Chaumont;  les  Environs  de  Metz;  le  Col  du  mont 
Cenis,  etc.,  etc. 


SUR  LIBRE-IBMONO  BARDIN.  81 

respondant  au  plan  le  plus  bas,  il  décalque,  sur  la 
feuille  de  carton,  cette  première  courbe  et  celle  qui  la 
suit  immédiatement  :  il  découpe  ensuite,  aussi  exactement 
que  possible,  la  feuille  de  carton,  suivant  la  première 
courbe,  et  la  fixe  à  l'aide  de  petites  pointes  sur  une 
planche  préparée  pour  cet  objet.  Il  décalque  sur  une 
autre  feuille  de  carton,  la  deuxième  et  la  troisième  courbe, 
découpe  la  feuille,  suivant  la  deuxième  courbe,  et  la  place 
ainsi  découpée  sur  la  première,  de  manière  à  ce  que  son 
contour  coïncide  avec  la  deuxième  ligne  tracée  sur  la  pre- 
mière feuille.  Il  la  fixe  encore  à  l'aide  de  petites  pointes. 

II  traite  de  la  même  manière  une  troisième,  une  qua- 
trième feuille  de  carton,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
à  la  courbe  de  niveau  la  plus  élevée.  Cette  première  opé- 
ration produisait  un  véritable  escalier  dont  les  marches, 
hautes  d'un  millimètre  variaient  en  largeur  suivant  l'incli- 
naison du  terrain  ;  la  largeur  devenait  nulle  pour  une  paroi 
de  rocher  verticale.  C'est  ce  premier  résultat  que  M.  Bar- 
din  désigne  sous  le  nom  de  relief  à  gradins. 

Mais  le  relief  à  gradins  ne  rend  pas  encore  la  nature 
dans  ses  formes  réelles  et  la  seconde  opération  consistait 
à  remplir  avec  de  la  cire  à  modeler,  les  vides  d'arête  à 
arête.  Les  passages  brusques  disparaissent  alors  complè- 
tement, et  le  relief  à  pentes  continues  qui  en  résulte  se 
rapproche  beaucoup  plus  que  le  premier  de  la  réalité. 

Toutefois,  le  savant  professeur  est  allé  plus  loin  en« 
core.  Les  reliefs  à  pentes  continues,  donnent  d'une  façon 
extrêmement  remarquable,  les  grands  traits  et  la  physio- 
nomie générale  du  terrain  étudié  ;  mais  il  est  évident 
qu'ils  ne  peuvent  figurer  les  détails  de  chaque  pic,  de 
chaque  aiguille,  reproduire  en  un  mot  tous  les  accidents 
qui  se  perdent  dans  les  grandes  lignes  de  l'ensemble.  Ce 
sont  tous  ces  détails  qui,  sculptés  sur  le  relief  à  gradins 
remplis,  ou  plutôt  sur  un  moule  eu  plâtre  de  ce  relief,  font 
passer  celui-ci  à  l'état  de  relief  définitif .  Pour  en  arriver 
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là,  M.  BardiDy  aidé  de  deseinatears  et  de  photographes  (1), 
a  parcouru  pendant  des  mois  entiers  les  parties  de  la 
France  dont  il  avait  construit  les  reliefs  à  l'aide  des 
courbes  de  niveau,  et  recueilli  un  nombre  prodigieux  de 
documents  concourant  au  même  but,  l'étude  détaillée 
de  chaque  montagne. 

Avec  ses  plans  reliefs  pour  point  de  départ,  M.  Bardin 
a  créé  tout  un  ensemble  de  nouveaux  moyens  de  dé- 
monstration et  d'étude,  moyens  que  nous  résumerons 
brièvement  de  la  façon  suivante  : 

A  l'aide  des  courbes  du  Dépôt  de  la  guerre,  déter- 
minées directement,  on  construit  un  relief  à  gradins, 
puis  un  relief  à  pentes  continues,  et  l'on  lire  quatre 
épreuves  de  ce  type,  à  l'aide  du  moulage  ordinaire. 

Le  premier  sera  laissé  tel  quel;  il  reproduira  les  terrains, 
en  admettant  que  la  vie  n'eût  jamais  existé  sur  le  globe. 

Le  deuxième  montrera,  à  l'aide  de  différentes  couleurs, 
quelles  sont  les  principales  divisions  strati  graphiques  et 
minéralogiques  des  terrains  qu'embrasse  le  relief. 

Le  troisième  sera  consacré  à  montrer  les  résultats  de 
la  vie  végétale  et  du  travail  de  l'homme,  en  employant  les 
teintes  qui  se  rapprochent  le  plus  de  celles  de  la  nature. 

Le  quatrième  présentera  exactement  les  mêmes  dispo- 
sitions que  le  troisième,  seulement  chacune  des  parties 
(eaux,  bois,  terres  labourables) ,  recevra  la  couleur  qui  lui 
est  spécialement  affectée  dans  la  science  de  la  topogra- 
phie. 

Ces  cinq  reliefs  (en  y  comprenant  le  relief  à  gradins) 
ainsi  préparés,  et  désignés  dans  l'ordre  que  nous  venons 
d'indiquer,  produisent  dans  l'esprit  une  impression  nette, 

(1)  MM.  Colat,  tcQlpieur  oroemaDiste,  iotelligent,  adroit,  pené?érant; 
CcUtnelet,  habile  dessioatear  du  Dépôt  de  la  guerre  et  paysagiste  de  ta- 
lent ;  Hubert  Chdbberiy  garde  principal  du  génie,  topographe,  paysagiste 
et  sculpteur  d'une  grande  habileté;  Bisson,  photographe.  (Notes  de 
M.  BardiQ.) 
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ciidrement  définie,  facilitent,  et  surtout  abrègent  sin- 
gulièrement les  explications  données  par  les  professeurs. 
M.  Bardin  a  même  tiré  de  ses  reliefs  un  parti  d'un  ordre 
tout  différent,  mais  non  moins  remarquable  :  en  les 
photographiant,  on  obtient  une  épreuve  négative,  et, 
par  les  procédés  ordinaires  sur  papier,  une  épreuve  po- 
sitive qui  n'est  autre  chose  qu'une  carte  ordinaire.  Mais 
quelle  cartel  même  à  une  faible  distance,  la  sensation 
du  relief  est  telle,  qu'on  avance  instinctivement  la  main, 
pour  s'assurer,  à  l'aide  du  toucher,  que  c'est  bien  réelle- 
ment une  feuille  plane  qu'on  a  devant  les  yeux.  Ces 
cartes,  que  la  photographie  et  môme  la  photolithographie 
peuvent  répandre  à  très*bas  prix,  sont  la  voie  par  la- 
quelle les  procédés  si  remarquables  de  M.  Bardin  sont 
destinés  à  être  surtout  vulgarisés,  comme  ils  méritent  si 
justement  de  l'être  (1). 

Ces  reliefs  comprennent,  pour  l'orographie  française, 
(échelle  de  j^): 

l""  Les  dunes  de  Gascogne  ; 

2*  F.a  rade  d'Hyères  ; 

8*"  Les  hautes  Vosges  (région  des  Ballons)  ; 

4*  L'Auvergne  (chaîne  des  Puys)  ; 

5**  Le  Jura  (chaîne  du  Reculet  et  du  Colomby  de  Gex)  ; 

ô*"  Les  Alpes  Dauphinoises  (massif  de  la  Chartreuse)  ; 

T  Les  Hautes-Pyrénées  (région  des  Cirques)  ; 

S""  Les  Hautes-Alpes  (chaîne  du  Mont-Blanc). 

Une  telle  collection  méritait,  à  juste  titre,  d'attirer 
l'attention  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  M.  Bar- 
din fut  invité  à  faire,  dans  une  de  ses  séances  ordinaires, 
l'exhibition  de  ses  reliefs  et  à  donner  les  explications  né- 
cessaires sur  les  moyens  qu'il  employait.  A  la  suite  de 
cette  séance,  la  Commission  centrale  résolut  spontané- 

(1)  On  peut  se  procurer  le  catalogue  complet  de  Y  Orographie  fran- 
çaise et  des  Fragments  topographiqueSy  en  s'adressaot  à  madame  Yeove 
Bardin,  me  Singer,  3  hiSf  Passy-Paris. 
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ment  de  décerner  à  Fauteur  modeste  de  tant  de  patients 
et  intéressants  travaux,  une  médaille  d'or  en  c  témoi- 
»  gnage,  comme  le  disait  le  président,  M.  d'Avezac,  de 
»  la  haute  estime  de  la  Société  pour  l'œuvre  et  pour 
>  l'ouvrier  ».  —  Bardin  reçut  à  Hyères,  en  avril  1866, 
la  nouvelle  de  cette  distinction.  Elle  ne  pouvait  manquer 
de  lui  être  agréable,  et  il  en  fut  vivement  touché.  — 
<  Vos  récompenses,  messieurs,  sont  de  celles  dont  on 
s'honore,  car  elles  ont  le  privilège  d'être  décernées  par 
des  savants  et  des  experts,  à  des  hommes  toujours  mé- 
ritants.» 

Bardin  ne  comptait  pas  s'arrêter  là.  —  De  même  qu'en 
gravissant  une  montagne,  et  avant  d'arriver  au  sommet, 
on  découvre  toujours  un  point  plus  élevé  vers  lequel  on 
aspire,  de  même,  à  mesure  qu'il  achevait  un  travail,  il 
découvrait  d'autres  horizons  et  d'autres  travaux.  —  On 
pouvait  lui  appliquer  le  mot  de  la  belle  ballade  anglaise  : 
Excelsior! —  Il  avait  bien  voulu  s'adresser  à  moi  pour 
fixer  le  cadre  d'un  relief  du  massif  si  intéressant  du  Saint- 
Gothard,  ce  nid  gigantesque  des  fleuves  de  notre  Europe 
occidentale,  et  m*avait  prié  d'écrire  aux  autorités  mili- 
taires de  la  Suisse,  pour  savoir  si  on  l'autoriserait  à 
prendre  copie  des  minutes  de  la  carte  de  l'état-major.  — 
La  réponse  avait  été  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  :  tous 
les  cartons  et  tous  les  renseignements  devaient  être  mis 
à  son  entière  disposition.  Il  était  convenu  que  je  ferais 
prendre  copie  des  minutes  dans  le  courant  de  cette  année, 
et  si  la  mort  n'avait  pas  fatalement  interrompu  son  œuvre, 
le  relief  du  Saint-Gothard  aurait  été  le  digne  émule  de 
celui  du  Mont-Blanc,  en  même  temps  qu'un  monument 
géographique  de  grande  valeur. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  les  méthodes 
inaugurées  par  Bardin,  sur  ses  levés;  ses  modèles,  ses 
écrits.  J'ajouterai  seulement  que  la  plus  consciencieuse 
exactitude  présidait  à  tous  ses  travaux.  Doué  d'une  ima- 


SUR  LIBRB-IRMOND  BARDIN.  85 

gination  ardente,  il  savait  la  brider  lorsqu'il  s'agissait  de 
science.  Il  ne  faisait  jamais  un  pas  en  avant,  sans  que  le 
dernier  ne  fût  assuré,  et  tout  ce  qu'il  entreprenait  portait 
le  cachet  de  la  plus  rigoureuse  vérité. 

Le  16  octobre  1867,  les  fatigues  et  les  soucis  de  son 
exposition  tant  admirée  à  l'hôtel  des  Invalides  par  les 
hommes  compétents,  provoquèrent  chez  lui  une  conges- 
tion cérébrale.  Il  souffrait  peu  et  conservait  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  mais  il  ne  pouvait  plus  se  tenir 
debout.  Il  appelait  cette  rude  épreuve  son  coup  dé 
foudre^  et  il  écrivait  le  6  novembre  à  son  ami,  M.  Bou- 
chotte  :  «  J'ai  conservé  toute  ma  raison,  moins  la  force 
»  d'attention.  Mais  j'ai  perdu  le  sentiment  de  la  ver- 

»  ticale Je  passe  ma  vie  au  lit.  Que  durera  ce  triste 

n  état  d'abaissement?  Un  petit  épanchement  au  cerveau  a 
»  sufiS  pour  renverser  le  bonhomme  que  vous  avez  vu 
»  encore  vert,  ardent,  entreprenant,  confiant  dans  les 
1  quelques  années  dont  il  avait  besoin  pour  achever  son 
»  œuvre qu'il  n'achèvera  pas.  » 

Le  20  décembre,  Libre -Irmond  Bardin  succombait 
dans  un  évanouissement. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  dans  notre  dernière 
séance,  la  famille  de  M.  Bardin  vous  a  fait  savoir  qu'elle 
mettait  généreusement  à  la  disposition  de  votre  Société 
une  des  œuvres  de  notre  regretté  professeur.  Vous  avez 
nommé  une  Commission  pour  faire  un  choix  (1),  et  cette 
Commission  a  cru  se  rendre  l'interprète  de  vos  désirs  en 
s'arrètant  au  relief  du  Mont-Blanc.  " 

C'est  sans  hésitation  que  nous  avons  choisi  le  relief 
par  gradins,  de  préférence  au  relief  à  pentes  continues. 
Le  travail,  tel  que  vous  l'avez  sous  les  yeux,  est,  pour 
ainsi  dire,  la  minute  du  relief  achevé  ;  il  nous  a  paru  rap« 

(1)  Cette  commîMion  était  compoiée  de  MM.  Charles  Maanoir,  Mtlle- 
BniD,  Marcou  et  William  Hûber. 
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peler  d'une  manière  plus  frappante  le  procédé  employé, 
et  constituer  une  œuvre  essentiellement  scientifique,  une 
véritable  carte  d'état-major  à  trois  dimensions. — Je  vous 
propose  donc  messieurs,  au  nom  de  votre  Commission,  de 
ratifier  ce  choix»  et  d'exprimer  à  madame  Bardin  notre  sin- 
cère reconnaissance»  pour  ce  précieux  souvenir,  si  gra- 
cieusement offert,  d'un  homme  dont  les  travaux, par  leur 
nature  même  aussi  bien  que  par  leur  caractère  scienti^ 
fique,  devaient  être  particulièrement  appréciés  de  notre 
compagnie. 


ÉP0QU£  DE  LA  MORT  DU  PÈRE  DE  FONTANET,  JÉSUITE,  PAR  AR- 
THUR DEMARSY  (1))  SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  l'ÉGOLE 
IMPÉRIALE  DES  CHARTES. 

Les  derniers  biographes  qui  se  sont  occupés  du  père  de 
Fontaney,  savant  jésuite,  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  missionnaire  envoyé  en  Chine  par  Louis  XIV  en 
1685,  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  sur  la  nais- 
sance et  la  mort  de  ce  savant.  MM.  Abel  de  Rémusat,  dans 
la  biographie  de  Michaud,  Alfred  de  Lacaze  dans  celle  de 
Didot,  et  les  PP.  de  Baecker  dans  la  bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Société  de  Jésus,  parlent  tous  d'un  dernier 
voyage  fait  par  le  Père  de  Fontaney  en  Chine  en  1706,  et 
ajoutent  que  l'époque, de  son  retour  de  la  Chine  ne  nous  est 
pas  connu  ;  mais  on  sait  qu'il  revint  en  France  en  oc- 
tobre 1720,  et  tous  trois  ajoutent  cette  phrase  :  a  Nous 
n'avons  pu  découvrir  r indication  de  r  époque  du  lieu  et 
des  circonstances  de  la  mort  du  P.  de  Fontaney.  » 

Une  lettre  adressée  par  le  père  Clouet  au  père  du  Rô, 

(1)  Cette  note  rérame  les  quelques  détail!  adrestéi  par  M.  Deman j  à 
la  CoromiisioD  ceatrale,  daos  sa  séauce  da  19  juin  1S08. 
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supérieur  des  jésuites  de  Pontoise,  fait  couDaitre  les  dé- 
tails et  la  date  de  la  mort  du  Père  de  Fontaney»  qui  re- 
monte au  iô  Janvier  1710,  et  dément  ainsi  positivement 
l'assertion  de  son  retour  en  France  en  1 720. 

J*ai  envoyé  il  y  a  deux  ans  une  copie  de  ce  document 
au  Comité  des  travaux  historiques,  mais  j'ai  pensé  qu'il 
pourrait  être  agréable  à  la  Société  de  conserver  dans  ses 
archives  les  détails  de  cette  lettre,  qu'un  de  nos  collègues 
pourra  peut-être  utiliser  un  jour,  dans  une  biographie  des 
voyageurs  en  Chine  ou  des  Jésuites  missionnaires. 


ÛBSERTinoHS  VÈTÉOROIOGIQUKS  FUTES  i  ClSi-BUNGl 

Par  t.  Gilbert,  asent  -vioe-coniul  de  France. 


• 

état 

eut 

c 

HBURBS. 

thermo- 

< 
1867 

barométrique. 

métriqoe. 

JDILL. 

nun. 

centigr. 

26 

6  matin. . 

765,22 

24,30 

27 

7  matio.. 

766,23 

24 

28 

8  malin. . 

764,22 

24,5 

29 

9  matin.. 

764,22 

23,7 

30 

10  matin. . 

762,23 

24,8 

31 

1 1  matin. . 

763,22 

25,9 

AODT 

1 

midi... 

763,22 

25,9 

S 

1  soir.... 

764,24 

26,6 

3 

2  soir.. . . 

762.23 

25,7 

4 

2  soir.. . . 

763,23 

26,9 

5 

2  soir. ... 

764,24 

27,5 

6      2  soir 

765.23 

28,4 

7      2  soir... . 

763,23 

27,5 

8 

3  soir. . . . 

760,21 

28,9 

9 

2  soir... . 

763,24 

27,8 

10 

7  malin.. 

765,23 

24,6 

0 

2  soir...  • 

766,23 

27,9 

» 

G  soir. . .  • 

765,23 

26,3 

11 

6  malin. . 

764,24 

24,6 

» 

midi. . . 

764,24 

26,7 

a 

6  soir.» . . 

763,24 

27,9 

12 

6  malin.. 

762,23 

26,8 

» 

midi. .  • 

762,23 

27,9 

» 

6  soir. . . . 

761,22 

28,2 

IH 

6  matin.. 

764,24 

25,4 

» 

midi. . . 

765,23 

27,9 

» 

6  soir.. . . 

765,23 

27,9 

14 

6  malin.. 

768,24 

26,8 

» 

midi.. . 

768,24 

27,3 

a 

6  soir.... 

767,22 

26,2 

15 

6  malin. . 

768,23 

23,5 

a 

midi. . . 

767,23 

27.6 

a 

7  soir.... 

766,22 

24,9 

16 

7  matin. . 

T66,22 

24 

k 

1  soir.... 

766,22 

25,6 

h 

6  soir... . 

765,22 

23.9 

17 

6  matin.. 

764,22 

23,4 

a 

1  soir... . 

763,23 

25,6 

OBSERVATIONS. 


Pluie,  mer  houleuse,  vent  S.-0.-E. 
Beau,  mer  agitée,  vent  N. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 
Nuageux,  mer  houleuse,  venlN.-E. 
Beau,  mer  agitée,  ventfaihle  N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-O. 

Beau,  mer  agilée,  venlN.-O. 
Ciel  nuageux,  mer  boni.,  v.  variable. 
Beau,  mer  agitée,  vent  fort  O.-E. 
Nuageux,  mer  furieuse,  v.  chaud  S.-E. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  S.-O.-E. 
Ciel  brumeux,  mer  agitée,  vent  S.-O.-E. 
Ciel  bnim. ,  mer  Turieuse,  v.  E.  et  S.-E. 
Brouillard,  mer  furieuse,  tempèle  au 

large,  vent  E.  et  S.-E. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  E.  cl  0. 
Ciel  couvert,  mer  hnimeuse  et  agitée, 

vent  N.-O. 
Beau,  mer  houleuse,  ciel  couvert,  vent 

très-variable. 
Brouillard,  mer  hmm.,  vent  variable. 
Beau,  mer  agitée,  vent  variable. 
Ciel  couvert,  mer  agitée  et  brumeuse. 
Brouillard,  mer  hmm.,  vent  faible. 
Nuageux,  mer  houleuse,  vent  N.>E. 
Beau,  mer  calme,  chaleur  excessire, 

vent  S.-O. 
Ciel  oouv. .  brouillard  épais,  v.  variable. 
Ciel  nuageux,  mer  calme,  v.  faible  S.-O. 
Ciel  couv.,  mer  houleuse,  vent  variable. 
Brouillard  épais,  mer  calme. 
Ciel  couvert,  mer  brum. ,  veut  variable. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  S.-O. 
Beau,  mer  furieuse,  vent  N.-0. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  agitée,  vent  fort  N.-O. 
Nuageux,  mer  furieuse,  v.  excessif  N.-O. 
Ciel  brumeux,  mer  calme,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O. 
Ciel  magnifique,  mer  agilée,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  faible  N.-O. 
Beta,  mer  calme,  vent  faible  N.-O. 

(1)  Voyei  au  JBMUetin,  avril  1866,  p.  403,  décembre  1867,  p.  698. 
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19 

« 

i 
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22 
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23 
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24 

2S 

» 

26 

> 
27 

28 
29 

D 

A 

30 

B 
■ 

31 


6  5oir.... 

8  matin.. 

midi.  • . 

6  soir. . . . 
8  matin. . 

midi.. . 

7  soir. . . . 
7  matin.. 

midi.. . 

6  soir... . 

7  matin., 
midi.  • . 

6  soir. . . . 

8  matin. . 
1  soir... . 

6  soir.. . . 

7  matin.. 
1  soir 

6  soir... . 

7  matin. . 

5  soir... . 

8  matin. . 

1  soir.. . . 
7  soir.. . . 

9  matin.  • 

2  soir 

6  soir.. . . 

7  malin. . 
midi. . . 

6  soir... . 

9  malin. . 
1  soir.. . . 

6  soir.. . . 

7  matin. . 
1  soir.. . . 
G  soir.. . . 

8  matin. . 
midi. . . 

G  soir... . 

8  matin. . 

midi. . . 

6  soir.. . . 


État 

eut 

barométrique. 

thermo- 
métrique. 

eentigr. 

763,23 

25,6 

763,22 

23,7 

764,23 

25,9 

763,23 

24,8 

765,22 

23,6 

765,22 

25,7 

766,23 

23,9 

766,22 

23,5 

766,22 

26,7 

765,23 

24,3 

765,22 

23,4 

766,23 

26,7 

766,23 

24,5 

766,23 

24,3 

765,22 

26,9 

764,23 

25,5 

764,34 

23,6 

763,22 

26,9 

763,22 

25,5 

763,22 

24,3 

763,22 

27,2 

765,23 

24,5 

764,22 

26,7 

764,22 

24,9 

765,24 

25 

764,23 

27,3 

764,23 

25,2 

765,22 

23 

765,22 

25,2 

764,23 

26,1 

766,24 

25,4 

766,23 

26,7 

766,23 

25,9 

766,23 

24,5 

764,22 

26,8 

763,23 

27,2 

763,23 

24,3 

763,23 

26,1 

762,22 

27,4 

763,22 

24,6 

761,20 

27,3 

760,20 

26,5 

Ciel  conrert,  mer  bmm.,  y.  variable. 
Brouillard,  mer  calme,  vent  variable. 
Beaa,  mer  calme,  ^ent  S.-0.-E. 
Ciel  bnimeax,  mer  calme,  vent  faible. 
Ciel  couvert,  mer  calme,  vent  faible. 
Beaa,  mer  agitée,  vent  fort  S.-E. 
Nuageux,  mer  calme,  vent  faible. 
Beau,  mer  brumeuse,  vent  N.-O.-E. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-O.-E. 
Ciel  nuageux,  mer  bmm.,  ventS.>0.-E^. 
Ciel  couvert,  mer  furieuse,  v.  N.-O.-E. 
Beau,  mer  calme,  v.  N.-O.-E. 
Brouillard,  mer  brum.,ventN.-0. 
Beau,  mer  calme,  vent  faible,  N.-O. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O. 
Ciel  nuageux,  mer  agitée,  vent  N.-O. 
Couvert,  mer  brumeuse,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 
Ciel  nuageux,  merbrum.,  v.  variable. 
Beau,  mer  furieuse,  vent  N.-O.-E. 
Mer  calme,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  agitée,  vent  N.»0.-E. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-O.-E. 
Brouillard,  mer  grosse,  vent  N.-O.-E. 
Ciel  couvert,  mer  brum.  et  agitée,  v.  0. 
Beau,  mer  agitée,  vent  N.-O. 
Nuageux,  mer  calme,  vent  N.-O. 
Ciel  nuageux,  mer  bmm.,  vent  N.-E. 
Brouillard,  mer  agi  t.  ,v.  faible  et  chaud. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  faible  et 

chaud,  brame  épaisse. 
Beau,  mer  grosse,  vent  S.-O.-E. 
Beau,  mer  forte,  vent  S.-O.-E* 
Ciel  nuageux,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  calme,  vent  O.-E. 
Beau,  mer  grosse,  vent  fort  O.-E. 
Ciel  couvert,  mer  calme,  bmme,  v.  0. 
Ciel  nuageux,  mer  agitée,  v.  variable. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O.-E. 
Ciel  couvert,  mer  calme,  vent  chaud 

du  désert. 
Nuageux,  mer  bmmeuse,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-O. 
Brouillard,   mer  faiblement  agitée, 

vent  variable. 
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État 

P 

HBUIlBa. 
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OBSERVATIONS. 

8BPT. 

barométrique. 

métrique. 

mm. 

centiçr. 

i 

8  matiu. . 

762,21 

25,2 

Ciel  couvert,  mer  calme,  v.  N.-O.-E. 

» 

1  »olr« . . . 

762,21 

27,9 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

» 

6  soir.... 

762,22 

26,1 

Nuageux,  mer  agitée,  vent  variable. 

2 

7  matin. . 

763,22 

24,9 

Couvert,  mer  calme,  vent  variable. 

» 

2  soir.. . . 

764,22 

29,6 

Couvert,  mer  calme,  vent  variable. 

» 

7  soir. . . . 

765,23 

26,3 

Nuageux,  mer  calme,  vent  S.-O. 

» 

minuit. 

762,21 

23,4 

Nuageux,  humidité  extrême,  mer 
grosse,  vent  S.,  grande  averse. 

3 

3  matin. . 

767,24 

25,8 

Temps  indécis,  mer  houl.,  y.  S.-O.-E. 

» 

2  soir. . . . 

767,23 

25,2 

Temps  indécis,  averse,  vent  S.-O.-E. 

» 

6  soir. . . . 

767,24 

25,0 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-O. 

4 

8  matiu. . 

>     768,22 

24,5 

Beau,  mer  grosse,  vent  S.-O. 

» 

2  soir.... 

769,24 

26,6 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-O. 

» 

6  soir... . 

769,24 

25,3 

Nuageux,  mer  agitée,  vent  N.-O. 

5 

7  matin.. 

767,22 

22,5 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

» 

midi. . 

765,22 

25,6 

Nuageui,  mer  calme,  vent  N.-E. 

» 

6  soir. . . . 

765,23 

24,8 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

6 

6  matin. . 

764,21 

22,2 

Beau,  mer  grosse,  veut  N.-O. 

» 

midi... 

764/21 

26,5 

Beau,  mer  houleuse,  vent  fort  N.-E. 

» 

6  soir... . 

765,20 

24,1 

Nuageux,  mer  calme,  v.  faible  N.^O. 

7 

7  matin. . 

765,23 

23,7 

Brouillard,  mer  grosse,  vent  S.-O. 

» 

midi. . . 

766,20 

25,2 

Couvert,  mer  brumeuse,  tempête,  vent 
variable. 

» 

6  matin. . 

764,21 

24,9 

Beau,  mer  grosse,  vent  S.-O. 

8 

7  matin.. 

764,22 

25,5 

Nuageux,  mer  houleuse. 

)» 

midi. . . 

764,22 

29,3 

Vent  chaud  du  désert  souffl.  avec  force. 

» 

6  soir... . 

764,22 

28,7 

Mer  furieuse,  v.  chaud  toute  laiouro. 

9 

8  matin.. 

767,22 

28,1 

Nuageux,  mer  brumeuse,  même  venu 

» 

1  soir.. . . 

764,20 

29,6 

Ciel  embrasé,  mer  grosse,  vent  chaud. 

» 

6  soir... . 

764,20 

27,3 

Beau,  mer  calme,  v.  faible  du  déserL 

10 

8  matin. . 

766,23 

25,7 

Couv.,  mer  furieuse,  vent  faible  S.-0. 

» 

midi. . . 

766,23 

27.4 

Beau,  mer  grosse,  vent  N  .-E. 

» 

5  soir.... 

766,23 

27,9 

Nuageux,  mer  calme,  vent  N.-E. 

11 

7  matin. . 

765,22 

23,2 

Beau,  mer  grosse,  brum.,  vent  N.-E. 

» 

2  soir.i . . 

767,23 

26,5 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

» 

7  soir... . 

765,23 

25,4 

Nuageux,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

i2 

8  matin. . 

fixité. 

22,9 

Beau,  mer  grosse,  vent  N.-E. 

» 

midi. . . 

fixité. 

27,5 

Beau,  mer  grosse,  vent  N.-E. 

» 

6  soir. . . . 

764,22 

24,3 

Couv . ,  nuageux,  mer  calme,  v.  variable. 

13 

8  matin.. 

767,21 

23,4 

Couvert,  mer  agitée,  vent  N.-O.,  pe- 
tite pluie. 

» 

» 

»> 

25 

» 

» 

6  soir... . 

766,22 

23,3 

Beau,  mer  grosse,  vent  N«-0. 

14 

9  matin.. 

767,21 

24,0 

Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 

» 

midi. . . 

765,23 

25,5 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

.n. 

ami. 

û«ligr. 

it 

6  Mir.... 

763,23 

24,1 

Bean,  mer  agitée,  fort  *m)t  N.-B. 

ti 

Tnatiti.. 

763,21 

22,3 

Bean,  groise  mer,  vent  N,-0. 

1  ioir.... 

763,21 

24,5 

Beau,  mer  houleuse,  ïent  N-0. 

762,22 

24.5 

Beau,  mer  agitée,  vent  0. 

18 

7  matin. . 

762,22 

22 

Beau,  mer  calme.  Tant  N.-E. 

■ 

1  soir.... 

76t,Sl 

24,3 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

6  soir.... 

762 

24, B 

Beau,  mer  agitée,  veut  N.-E. 

11 

gmaUn.. 

761,20 

22,1 

Fiiité  du  tempa. 

ïïolr,... 

761,30 

26,8 

Fixité  du  tempi. 

6Mlr.... 

761,20 

28 

Fixité  da  tempi. 

.'* 

SnutiD.. 

765,23 

25,3 

Beau,  mer  tr.-caime,  v.  efaaDd  S.-O.E. 

Iwir.... 

76S,23 

26:» 

Bean,  mer  agitée,  vent  chaud  S.-O.-E. 

Sfoir..., 

765,23 

25,3 

Beau,  mer  agitée,  vent  cbaad  5.-0.-E. 

19 

7  miUi). . 

767,22 

23,9 

Naageni,  mer  bnimeuM,  vent  N.-O. 

!»o(r.... 

767,21 

25,4 

Bean,  mer  agitée,  vent  N.-O. 

M 

7  matin. . 

765,21 

21,8 

CoDiert,  mer  brumenie,  vent  N.-E. 

S  foir.. . . 

761,32 

25,3 

Beau,  mer  agitée,  veot  N.-O. 

U 

Soiatin.. 

764,22 

21,3 

Bean,  mer  Iria-agitée,  vent  variable. 

' 

Sioir.... 

764,32 

25,4 

Nuageui,  mer  htraleme,  ven  t  trèi-fort, 
variable. 

ïï 

1  matiD. . 

766,23 

24,8 

Beau,  mer  fort  agitée,  veut  fort,  N.-E. 

5  MÎT.... 

766,23 

84,7 

Bean,  mer  fort  agitée,  veDt  fort,  N.-E. 

13 

7  matin. . 

764,2* 

21,3 

Bpau,  mer  calme,  veut  N.-O. 

■ 

Swir.... 

768,24 

23,i 

Beau,  mer  furieuBe,  vent  N.-O. 

24 

S  matiD.. 

768,24 

21,6 

3  Mir.... 

768,24 

25,7 

Bean,  mer  trèa-eaime,  vent  N.-E. 

ÎS 

7  ma  lin. . 

765,22 

20.fl 

3  soir.... 

765,:i0 

21,9 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-O. 

U 

6  matin. . 

763,21 

19,9 

Brume,  mer  faouleute,  vent  8.-0. 

76».2t 

81,4 

Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 

ïl 

7  matin. . 

765,23 

30,8 

Brouillard,  mer  furienw,  veot  N.-O. 

*  soir.... 

764,22 

23,3 

Bean,  mer  calme,  vent  N.-E. 

» 

7  matio.. 

Blitë. 

30,21 

vcDt  N.-E. 
Bean,  mer  agitée,  vent  0. 

. 

S  soir.... 

Biité. 

21, .1 

29 

6  matiD. . 

764,22 

S0.4 

Brouillard,  mer  groue,  vent  N.-O. 

«Mir.... 

764,22 

22,8 

Naageox,  mer  calme,  veot  N.-O. 

■  ÎO 

7  matiD. . 

765,23 

31,3 

Indécia,  mer  turienae,  rent  variable. 

«CI. 

1 

4  aoir.. . . 

765,22 

22,4 

Brame,  mer  Irèt- calme,  vent  variable. 

e  matiD. . 

763,21 

24,5 

Brouillard,  pluie,  meragilée.v.indécis. 

i  loir . . . 

763,21 

24,4 

Bean,  veottrèa-rortd'O,, mer  houleoie. 

î 

8  matin.. 

763,22 

31,5 

Couvert,  mer  agitée,  vent  calme  E. 

• 

«MÎT.... 

762,32 

25,3 

NHBgeux,  mer  agitée,  vent  calme  E. 

92 


OBSERYATIONS  MËTËOBOLOGIQUES 


É 

Eut 

eut 

i 

A 

ocr. 

HBURKS. 

barométrique. 

thermo- 
métriqne. 

OaSRRVATIONS. 

mm. 

centigr. 

3 

7  matin. . 

761,20 

20,4 

Pluie,  mer  calme,  vent  nul. 

B 

4  soir... . 

761,20 

21 

Bean,  mer  farieuse,  vent  fort  E. 

4 

9  matin. . 

763,21 

23,5 

Beau,  mer  calme,  faible  vent  0. 

» 

4  soir. . . . 

76^,20 

24,6 

Beau^  mer  agitée,  vent  irès-fort  S.-O. 

5 

9  matin. . 

763,22 

23,3 

Nuageux,  mer  houl.,  v.  très-fort  S.-O. 

» 

5  soir.. . . 

764,23 

21,5 

Beau,  mer  fort  agitée,  vent  N.-O. 

6 

7  matin. . 

763,25 

20,3 

Brouillard,  mer  calme,  vent  N.-O. 

» 

4  soir.. . . 

763,22 

22,5 

Beau,  mer  houleuse,  vent  fort  0. 

7 

6  matin. . 

763,22 

20,3 

Nuageux,  mer  grondeuse,  vent  N.-E^ 

» 

4  soir — 

763,22 

22,5 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

8 

7  matin. . 

765,21 

20,5 

Beau  temps,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

» 

5  soir.. . . 

767,23 

25,4 

Temps  nuageux,  mer  agitée,  vent  très- 
fort  N.-E. 

9 

7  matin.  • 

765,20 

19,4 

Brouillard,  mer  calme,  v.  faible  S.-E, 

» 

5  soir.... 

765,20 

24,5 

Beau,  mer  agitée,  vent  faible  S.-E. 

10 

7  matin.. 

764,22 

18,."! 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

» 

4  soir... . 

764,22 

23,6 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

11 

8  matin. . 

764,22 

21,2 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

» 

6  soir.. . . 

764,22 

24,5 

Beau,  mer  calme,  vent  S.-O. 

12 

8  matin. . 

762,20 

22,3 

Brouillard,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

» 

5  soir 

764,20 

23,9 

Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 

13 

7  matin.. 

760,21 

20,1 

Nuageux,  mer  calme,  vent  variable. 

» 

4  soir. .  • . 

760,22 

23,4 

Nuageux,  mer  calme,  vent  variable. 

14 

6  matin. . 

761,23 

20 

Beau,  vent  très-fort,  mer  agitée. 

» 

4  soir.. . . 

762,23 

24,1 

Beau,  mer  houleuse,  vent  E. 

15 

8  matin. . 

766,24 

22,3 

Temps  à  la  pluie,  mer  calme,  v.  S..E. 

» 

4  soir.... 

767,24 

24,5 

Temps  à  la  pluie,  mer  calme,  vent  vio- 
lent S.-E. 

16 

7  matin.. 

770,24 

18,6 

Beau,  mer  forte,  vent  N.-E. 

» 

4  soir — 

770,24 

19,7 

Nuageux,  mer  houleuse,  vent  d'E. 

17 

6  matin. . 

770,20 

17,5 

Beau,  mer  furieuse,  vent  tempête  E. 

» 

5  soir.. . . 

770,20 

20,1 

Beau,  mer  furieuse,  vent  tempête  E. 

18 

7  malin. . 

769,23 

-8,3 

Beau,  mer  furieuse,  vent  tempête  E. 

» 

4  soir... . 

769,22 

20,4 

Beau,  mer  houleuse,  vent  E. 

19 

8  matin. . 

767,22 

19,5 

Fiiité,  mer  grosse,  vent  E. 

» 

5  soir. . . . 

767,22 

22 

Fixité,  mer  grosse,  vent  S.-E. 

20 

7  matin. . 

767,21 

22 

Beau,  mer  calme,  vent  d*E. 

» 

4  soir..  . 

767,23 

23 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

21 

8  matin. . 

766,23 

18,4 

Beau,  mer  très-forte,  vent  N.-E. 

» 

4  soir.. . . 

766,23 

23,4 

Beau,  mer  très-forte,  veut  N.-E. 

22 

7  matin. . 

764,22 

17,6 

Beau,  mer  brumeuse,  vent  N.-E. 

» 

3  soir... . 

764,22 

21,7 

Beau,  mer  brumeuse,  vent  N.-E. 

23 

7  matin. . 

765,20 

18,9 

Beau,  mer  brumeuse  et  calme^  petite 
brise  N.-E. 

» 

4  soir.. . . 

765,19 

17,6 

Beau,  mer  br.et  calme,  v.  faibleN.-E. 

FAITES  A  CA8A-BLANCA. 


«T. 

u 

inxtin. 

!S 

9  toatio. 

IG 

3Mir... 

S7 

raidi.. 

!8 

T  rnaUn. 

H 

Il  maUD. 

30 

3  MÎT... 

SI 

TnutJD. 

""■ 

Bmilia. 
1  foit.. . 

S  matiD. 

SmttiD. 

i  Mir... 

9  matin. 

4  aoir... 

T  matin. 

tMir... 

8  maUn. 

midi.'! 

S  matin. 

*K)ir... 

10 

9  matin 

3Boir... 

11 

9  matin. 

*Kit... 

9  malin. 

4  loir... 

lOmttiD. 

Sioir... 

u 

9  maUn. 

4  *)ir... 

IS 

10  madD. 

4  «oit... 

.6 

SmaUo. 

768,19 
168,31 
767,25 


767,24 

767,24 

767,23 

764,22 

764,24 

763,23 

763 

763,24 

761 

767,23 

768,22 

768,21 

769,24 

769,23 

767,2ù 

767,24 

764,23 

762,23 

160,24 

789,01 

7&6,S3 

753,93 

7S4,23 

184,22 

184,22 


18,5 
19,6 


17,2 
18,4 


BetD,  forte  brume,  mer  calme,  v.  E. 
Beau,  tempa  auageDi,  mer  calme, t.  E. 
Beau  tempi,  mer  calme,  Tent  N.-E. 
Ciel  couTcrt,  tempi  troid,  mer  bnim., 

vent  E. 
Temps  Troid  et  bram.,  vent  violent  E. 
Tempieonv.,  forte  bnime,T.  faible  E. 
PInie  abondante  le  mitin,  lempt  bni- 

meni,  growe  mer,  Tent  N.-E. 
Ploie  et  orage,  temps  coarert,  mer 

trè»<alme,  briae  E. 

Beanciel,  mer  calme,  faible  Tent  N.-E. 

Tempi  gril,  forte  brume,  calme  plat, 
faible  vent  E. 

Tempi  bromeui,  calme,  vent  S. -E. 

Tempi  brameax,  calme,  vent  S.-E. 

Temps  bromeuK,  vent  fort  S.-O. 

Beau,  mer  calme,  Tent  Tiriable. 

Tempi  coaTerl,  bnime,  tboi  variable. 

Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 

Beau,  brume,  mer  calme,  faible  r.  S.-O. 

Couvert,  mer  calme,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  agitée,  venlN-E. 

Tempi  Dnageui,  mer  furieuie,  v.  N.-E. 

Beau  tempg,  mer  calme,  vent  N.-E. 

Tempi  nuageai,  mer  agitée,  ventN.-E. 

Temps  nuageux,  mer  calme,  vent  S.-E 

Beau  tempi,  mer  agitée,  V.  violent  S.-E. 

Tempi  COUT. ,  mer  houU,  v.  calme  S.-E, 

Beau  lempi,  mer  calme,  v.  TJoleutN.-E. 

Tempi  couvert,  mer  calme,  vent  S.-E. 

Tempi  nuageoi,  mer  agitée,  v.  S.-E. 

Tempi  pluT.,  mer  calme,  V.  fortS.-E. 

Pluie  violente,  mer  agitée,  t.  fort  S.-O. 

Beau,  mer  houlente,  v.  calme  van'sble- 

Tempi  niugeui,  mer  agitée,  vent  ïi». 
lent  et  Teriable. 

Teropi  couvert,  mer  boaleuM,  vent 
violent  et  variable. 

Foi^  pluie,  mer  houleoie  et  groue, 
vent  violent  et  variable. 

Pluie  violente,  mer  forieiue,  vent  vib- 
rent N.-E. 


M 


OBSERVATIONS  MÉTÊOaOIOGIQtlES 


S 

ÉM 

État 

1 

HOV. 

nuiiBs. 

baronëlriqae. 

thcrmo- 
méiiiqM. 

mm. 

centigr. 

16 

3  soir... . 

755,21 

18,3 

17 

10  matiD. . 

759,24 

17,5 

» 

4  soir... . 

760 

19,3 

18 

9  matio. . 

767,23 

17,4 

» 

3  soir. . . . 

766,20 

20,5 

19 

9  matin. . 

767,23 

17,4 

» 

4  soir.. . . 

766,20 

21,5 

20 

8  matin. . 

766,20 

18,2 

» 

4  soir...  . 

766,20 

19,5 

21 

9  matio. . 

765,23 

19,6 

» 

4  8<4r  . . . 

764 

20,1 

22 

8  matin.. 

763,23 

19,4 

» 

3  soir  . . . 

763,22 

18,5 

23 

• 

9  matio. . 

764,23 

19 

» 

2  soir  . . . 

763 

21 

24 

9  matin. . 

765,23 

17,3 

» 

3  soir  . . . 

765 

20 

25 

8  matin. . 

766,23 

18,5 

» 

4  soir  . . . 

766,22 

21,6 

26 

10  matin.. 

767,24 

19,3 

» 

3  soir  . . . 

767,23 

21,5 

27 

9  matin.. 

768,24 

18,1 

» 

2  soir  . . . 

768,23 

21,11 

28 

8  malin. . 

770,23 

U,4 

» 

4  soir  . . . 

770.21 

22,5 

29 

9  matin.. 

771,23 

18,2 

» 

midi. . . 

77t,22 

22,4 

30 

9  matin, . 

772 

15,5 

» 

3  soir  . . . 

770 

17,4 

Die. 

1 

8  matin. . 

772 

17,5 

» 

4  soir  . . . 

771 

17,2 

2 

8  matin.. 

772 

17,2 

n 

1  soir  . . . 

770 

17,5 

3 

8  matin. . 

769 

16,3 

» 

2  soir  . . . 

769 

15 

4 

9  matin. . 

768 

14,3 

» 

3  soir  . . . 

767  i 

15,2 

5 

8  matin. . 

768 

13,6 

» 

9  soir  . . . 

769 

14,2 

6 

8  matin. . 

768 

12,3 

» 

5  soir  . . . 

766 

14,2 

7 

8  matin. . 

765 

10,3 

OiSBRVATIONS. 


Ploie  Tiolente,  ner  feuiaoïe»  Yent  vio- 
lent N.-E. 
Forte  pinie,  mer  manTaiie,  t.  Tiolent» 
Forte  ploie,  mer  mauvaise,  t.  Tîolent. 
Pluie,  mer  furieuse,  ▼.  très-fort  M.-E. 
Forte  pluie,  mer  ftir.,  ▼.  tr.-fort  K.-E. 
Temps  beau,  mer  calme,  fent  N.-E. 
Temps  couvert,  mer  agitée,  vent  N.-E. 
Temps  nua^.,  calme  plat,  mer  tranq. 
Forte  ploie,  mer  agitée,  vent  S.-0. 
Temps  nuageux,  mer  calme,  v.  N.-E. 
Forte  pluie,  mer  agitée,  vent  S.-E. 
Pluie  aboodaale,  mer  calme,  y.  S.-E. 
Pluie  abondante,  mer  calme,  v.  S.-E. 
Beau,  calme  plat,  mer  tranquille. 
Temps  indécis,  calme,  mer  agi  tée,  y.  E.j 
Nuageux,  mer  calme,  vent  S.-O. 
Beau,  vent  S.-O.,  tempête  sur  nier« 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  houleuse,  veut  N.  O. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  tranquille,  veot  N.-E. 
Beau,  mer  tranquille,  ventE. 
Beau,  mer  calme,  vent  N,-0. 
Beau,  mer  calme,  veut  0. 
Mer  calme,  temps  nuag.,  faible  v.  S.-O. 
Mer  calme,  pluie  fine,  vent  N.-0. 


Mer  calme,  temps  pluvieux,  vent  S.>0, 
Mer  calme,  temps  couv.,  pi.  fine,  v.  0. 
Temps  nuageux,  mer  calme,  veutS.-O. 
Mer  houleuse,  pluie  fine,  vent  N.>0, 
Temps  couv. ,  mer  houl. ,  pluie,  v.  S.-O. 
Temps  froid,  mer  houleuse,  vent  N.-O. 
Temps  couvert,  mer  calme,  veotS.-O. 
Temps  nuag.,  mer  agitée,  v.  violeot  E. 
Temps  froid  et  nuag.,  mer  houl.,v.  0. 
Ciel  éclairci,  mer  agitée,  vent  S.-O. 
Temps  couvert,  mer  houleuse,  v.  O. 
Temps  froid,  mer  calme,  vent  N.-E. 
Temps  beau,  mer  calme,  vent  O. 
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4  f  olr  .  • . 
8  matin. . 

4  soir  . . . 

7  matiiu . 

4  soir  .  • . 

5  matin.. 

4  soir  . . . 

10  soir  . . . 

8  matin. . 
7  soir  . . . 
7  matin. . 

9  soir  . . . 

7  matin. . 
9  soir  . . . 

8  matin. . 

5  soir  . . . 
7  matin.. 
5  soir  . . . 

7  matin. . 

8  soir  . . . 

9  matin. . 

5  soir  . . . 
7  matin. . 

7  soir  . . . 

6  matin. . 
5  soir  . . . 

8  matin. . 
8  soir  . . . 

7  matin. . 

8  soir  . . . 
5  matin. . 
7  soir  .    . 

7  matin. . 

5  soir  • . . 

8  matin.. 

6  soir  . . . 
8  matin. 
5  soir  . . . 


état 

Eut 

barométrique. 

thermo- 
métrique. 

ceutigr. 

763 

14 

760 

15 

759 

14,1 

760 

14,2 

759 

13,3 

756 

14 

757 

15,2 

760 

13,1 

762 

10,2 

763 

14 

764 

13,3 

763 

14,4 

764 

15 

765 

13 

766 

14 

766 

14,3 

768 

12,2 

767 

15,1 

769 

13,4 

767 

14,3 

765 

15 

762 

14,3 

762 

14,2 

764 

14,3 

766 

13 

767 

14,2 

768 

14 

767 

14,2 

768 

13,4 

769 

13,3 

769 

14 

769 

14,3 

770 

13,4 

768 

U,2 

769 

13,2 

768 

14,3 

767 

14,2 

764 

14,3 

Beau  ciel,  temps  froid,  mer  calme, 

petite  brise  0. 
Temps  couvert,   mer  calme,  horizon 

N.-E,  très-noir,  ventO. 
Temps  couvert,  mer  calme,  faible  v.  0. 
Temps    couvert,   mer  calme,    petite 

pluie,  faible  vent  0. 
Temps  nuag.,  mer  houl.,  gros  vent  Ë. 
Ciel  couvert,  mer  terrible,  grand,  v.  E. 
Forte  pluie,  mer  mauvaise,  borizon 

noir,  grand  vent  N.-O. 
Temps  nuageux,  faible  vent  N«-0. 
Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  N.-O. 
Temps  beau,  mer  calme,  faible  vent  N. 
Temps  beau,  mer  houl.,  faible  vent  E. 
Temps  froid,  mer  bouleuse,  vent  N.-E. 
Temps  couvert,  mer  calme,  vent  E. 
Temps  couvert,  faible  vent  N.-O. 
Temps  lourd  et  couvert,  mercalme^ 

faible  vent  0. 
Temps  nuageux,  mer  houleuse,  v.  E. 
Temps  beau,  mer  calme,  vent  E. 
Temps  beau,  mer  houleuse,  v .  N.-F. 
Temps  beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 
Temps  beau,  mer  calme,  vent  0. 
Temps  beau,  mer  calme,  laible  vent  0. 
Temps  beau,  nier  calme,  vent  E. 
Temps  beau,  mer  calme,  bon  vent  0. 
Temps  beau,  mer  calme,  bon  v.  N.-O. 
Temps  beau,  mer  calme,  bon  vent  0. 
Temps  couvert,  petite  pluie,  mer  hou- 
leuse, vent  E. 
Temps  nuageux,  mer  calme,  vent  0. 
Temps  couvert,  mer  houleuse,  ventE. 
Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  0. 
Temps  beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 
Temps  beau,  mer  houleuse,  vent  0. 
Temps  beau,  mer  boni.,  v.  frais  N.-E. 
Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  E. 
Temps  beau,  mer  houleuse,  v.  frais  E. 
Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  0. 
Temps  nuag.,  mer  calme,  faible  v.  0. 
Temps  beau,  forte  mer,  vent  0. 
Temps  nuageux,  très-forte  mer,  faible 

vent  S.-0. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 


27 

» 
28 

» 
29 

)) 
30 

» 

31 
» 

1868 

UNV. 


» 
2 

» 
3 

» 


4 
» 
5 

6 
» 
7 
») 
8 
» 
9 
» 
10 


RBURB8. 


7  matin. 

4  soir  . . 

7  matin. 
4  soir  .  . 

10  soir .. 
9  matin. 

7  soir  . . 
10  matin. 

9  soir . . 

8  matin. 

7  soir . . 

r 

8  matin. 
4  soir  . . 


8  matin, 

5  soir  .  . 
7  matin. 

7  soir  . . 

8  matin. 
4  soir . . 

1 1  soir . 

7  matin. 
7  soir . . 

4  soir  . . 
1 1  soir  . . 

7  matin. 

7  soir . . 

5  matin. 

9  soir . . 

8  matin. 

7  soir . . 

9  matin. 
5  soir  . . 

8  matin. 


état 

Eut 

bafométrique. 

thermo- 
métrique. 

centigr. 

764 

13,2 

762 

14.1 

761 

12,3 

758 

14,1 

754 

13,4 

758 

14,3 

759 

14,2 

761 

14,3 

762 

14,4 

760 

15,1 

759 

14,2 

757 

15,2 

753 

14,4 

755 

15 

760 

15,2 

762  1 

14,2 

760 

15 

758 

13,3 

753  i 

14 

751 

14,1 

749 

13,3 

749  i 

15 

750 

13 

762 

14,3 

765 

13,3 

764^ 

14 

766  î 

14,2 

768 

14,4 

768 

14 

770 

14,5 

769 

14 

768 

14,3 

768  i 

13,1 

OBSERVATIONS. 


Temps  couvert,  très-forte  mer  mau- 
vaise, faible  vent  0. 

Temps  couvert,  *  mer  très- mauvaise, 
vent  N.-O. 

Temps  nuageux,  mer  houleuse,  v.  0. 

Temps  nuageux,  très-grosse  mer, 
pluie,  grand  vent  0. 

Temps  noir,  mer  furieuse,  gr.  v.  N.-O. 

Temps  nuageux,  grosse  mer  houleuse, 
vent  0. 

Temps  nuag.,  grosse  mer,  faible  v.  0. 

Temps  couvert,  grosse  mer,  gr.  v.  N.-O. 

Temps  couvert,  très-grosse  mer,  v.  E. 

Temps  couvert,  mer  calme,  vent  0. 

Temps  couvert,  pluie  et  grand  veni 
terrible  d*0. 

Grosse  mer,  beau  ciel^  vent  violent  0. 

Temps  nuageux,  grand  vent  N.-O. 


Temps  nuageux,  mer  houleuse,  grand 
vent  N.-E. 

Temps  couvert,  mer  boni.,  faible  v.  E. 

Temps  beau,  forte  mer,  N.-E. 

Temps  nuageux,  mer  agitée,  vent  N.-Ei 

Temps  couvert,  mer  agitée,  veot  N. 

Temps  couvert,  mer  agitée,  vent  vio- 
lent et  froid  E. 

Temps  nuageux,  grosse  mer,  vent  vio- 
lent et  froid  E. 

Temps  nuag.,  grosse  mer,  faible  v.  E. 

Temps  nuag,,  grosse  mer,  faible  v.  E. 

Temps  cou  V. ,  mer  houl. ,  faible  v.  S.-O. 

Temps  beau,  grand  calme,  faible  v.O. 

Temps  couvert,  mer  calme,  ventOi 

Temps  couvert,  mer  calme,  ventS.-0. 

Temps  nuag.,  pi.  fine,  mer  calme,  v.O. 

Temps  beau,  grosse  mer,  faible  v.  0. 

Temps  beau,  mer  houleuse,  veot  0. 

Temps  nuageux,  mer  agitée,  ventO. 

Temps  nuageux,  mer  agitée,  venlS.-0. 

Temps  beau,  mer  houleuse,  v.  0. 

Temps  couvert,  mer  calme,  forte 
brume,  petite  plaie,  fort  vent  E. 
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< 

s 

eut 

état 

3         DATI 

HIURH. 

baromëlriqua. 

Ibernio- 
métriqDe. 

.  • 

mm. 

centigr. 

10 

5  soir  . .  • 

768^ 

14,3 

«f 

8  matin.. 

768  î 

14,7 

B 

4  foir  . . . 

769^ 

15,5 

12 

7  matio.. 

772  i 

15,3 

B 

5  soir . . . 

773 

i^,7 

13 

8  matio. . 

775  i 

15,2 

B 

5  soir  . . . 

774 

15 

U 

7  matio. . 

772  i 

14,1 

B 

5  soir  . . . 

773  ï 

14,5 

15 

7  matio. . 

776  î 

15 

B 

5  soir  . . . 

777  i 

15,1 

16 

8  matio. . 

776  i 

15,2 

B 

6  soir  . . . 

775  i 

14,3 

17 

7  matio.. 

774 

i2,l 

B 

4  soir  . . . 

774 

14,9 

18 

8  matio. . 

776  i 

13 

B 

5  soir  . . . 

774  ï 

14,2 

19 

9  matio. . 

776  7 

13,5 

B 

4  soir  . . . 

775  7 

15,2 

20 

8  matio. . 

775^ 

14,2 

B 

5  soir  .  • . 

773  ï 

15,1 

21 

8  matio.. 

773  i 

14,3 

B 

5  soir  .  • . 

771  7 

14 

22 

7  matin.. 

771  i 

14,4 

B 

4  soir  . . . 

772  i 

15 

23 

7  matin. . 

770  i 

15,1 

1 

l 

s 

9  soir  . . . 

774  i 

15,5 

24 

7  matio. . 

774 

14,1 

> 

5  soir  . . . 

774  i 

14 

' 

25 

8  matio. . 

772 

14,3 

» 

4  soir  . . . 

770  J 

14 

1 

1 

26 

7  matio. . 

770 

13,4 

» 

5  soir  . . . 

769  i 

14,5 

27 

8  matio. . 

769; 

13,3 

1 

B 

5  soir  . . . 

768 

14 

1 

28 

8  matin*. 

769  i 

12,2 

B 

5  soir . . . 

770 

18,5 

i 

29 

8  matio. . 

771 

10,3 

1  • 

4  soir . . . 

772  i 

14 

30 

7  matio.. 

771 

13 

OItSERVATIONS. 


soc.   DE  GÉOGR.— JUILLET  1868. 


Temps  cooYert,   mer  calme,  bonoe 

brise  E. 
Temps  beau,  mer  hool. ,  faible  v.  S.-O. 
Temps  naag.,  mer  calme,  faible  t.  E. 
Temps  onag.,  mer  calme,  faible  y.  0. 
Temps  noag.,  mer  calme,  faible  t.  E. 
Temps  ouag.,  calme  plat,  fort  y.  S.-E. 
Temps  beau,  mer  bonleose,  yent  frais  E. 
Temps  beao,  mer  calme,  fort yeot  S.-E. 
Temps  beao,  mer  agitée,  y.  yioleot  E. 
Temps  beao,  grosse  mer,  faible  v.  S.-E. 
Temps  beau,  grosse  mer,  boo  yeot  E. 
Temps  beao,  merhoul.^  boo  yeot  0. 
Temps  beau,  mer  houl.,  faible  y.  S.-E. 
Temps  beau,  mer  boul.,  faible  y.  O. 
Temps  beau,  grosse  mer,  faible  yent  G. 
Tenlps  couvert,  forte  brume,  grosse 

mer  houl. ,  petite  pluie,  fort  y.  S.-O 
Temps  beau,  mer  boul.,  faible  yeot  0. 
Temps  beau,  mer  bouleuse,  yeot  S.  -0. 
Temps  beau,  mer  houl.,  faible  yent  0. 
Temps  couyert,  mer  houleuse,  y.  S.-O. 
Temps  couyert,  mer  houl.,  faible  y.  0. 
Temps couv.,  mer  houl.,  faible  v.  S.-0. 
Temps  beau»  mer  agitée,  gr.  ventN.-E. 
Temps  cony.,  mer  houl.,  faible  y.  S.-O. 
Temps  couy.,  mer  boni.,  faible  y.  0. 
Temps  couv.|  mer  houl.>  faible  y.  S.-O. 
Temps  couyert,  mer  houleuse,  pluie 

fine,  faible  vent  E. 
Temps  nuageux,  mer  agitée,  yeot  E. 
Temps  ouag.,  mer  agitée,  gr.  y.  N.-E. 
Temps  beau,  mer  boul.,  faible  y.  S.-E. 
Temps  beau,  mer  agitée,  gr.  y.  N.-E. 
Temps  beau,  mer  calme,  gr.  yeot  0. 
Temps  beau,  mer  calme,  gr.  t.  N.-E. 
Temps  beau,  grosse  mer,  forte  brome, 

yeot  d*E. 
Temps  ouagenx,  mer  très-agitée,  graod 

yeot  N.-E. 
Temps  beau,  mer  houleuse,  yeot  0. 
Temps  beau,  mer  houleuse,  yeot  N.*E. 
Temps  beau,  mer  calme,  yeot  0. 
Temps  beau,  mercahne,  yeot  S.-E. 
Temps  beau,  mer  calme,  yeot  0» 

xyi. —  7 


9» 


OBSERVATIONS  ||&T£OIIOi.O«IQUES. 


JAlfV. 

30 
3t 

» 


HBUUS. 


% 

9 

3 

» 
» 


6. 

» 

7 
» 
8 


9 

» 

10 


11 

» 

12 


13 

» 


5  SQÎr . . . 
8  matin  . 

A  foir  . . . 


7  BMlUll.. 

4  soir.  . . 
8  maiia. . 
A  «oir  .  . . 

7  matin. . 

,  8  soir  . . . 

8  Duttio.,.. 

5  soir  . .. 

8  malin. . 

4  soir . .  « 

7  matin.. 

5  soir  . . . 

8  matin. . 

4  soir  . . . 
8  matin. . 

5  soir  . . . 

7  matin. . 

A  soir  . . . 

8  matin. . 
5  soir  . . . 

7  matin. . 
A  soir  . .. . 

8  matin. . 

A  soir  . . . 

8  matin. . 
5.  soir  . . . 


État 
barométrique. 

état 
themio- 
mëtriqoe. 

min. 

ceDtigr. 

7.71  J 
773ï 

14 

12.1 

773. 

i     \%Z 

lUÎ 

1 

14,7 

773  i 
7.74  i 
772^ 
771  J 

14 

:       14,5 

14,6 
.     14 

7701 
772i 
772i 

14  3 

:      14,7 

13,5 

772? 

.     12 

770  î 

769 

770 

! 

13 

12!,2 

13^3 

771 
769  i 
769 

'.     14 
15 
15. 

7684 

14J 

768 
769  i 

14 
15 

767 

.     14 

765.J 

13 

766  î 
X6i^ 
76*1 

12,3 

14 

44,1 

7^3 

15 

765 
763 

13 
14 

OBSERVATIONS. 


Temps  beauu  mer  calme,  venl  S.-E. 
Temps  beau,  mer  calme,  forte  brume 

a  TE-,  TeniO. 
Temps  beau»  mer  oalme.  forle  brume 

en  mer,  vent  S.-O. 


Temps  nuageux,   mer  oaime,   faible 

brise,  veoi  S.-0. 
Temps  couvert,  mer  calme,  vent  0. 
Temps  couvert,  calme  plat ^  faible  v.  S. 
Temps  beau,  mer  calme,  vent  0. 
Temps  couv.,  mer  assev  calme,  faible 

vent  variable  de  S.-E.  à  S.-O. 
Temps  nuageai,  mer  booi.,  faible  v.  0. 
Temps  nuag.,  mer  boni.,  bible  v.  &-0. 
Temps  nuageux,  forte  brume  en  mer, 

faible  vent  0. 
Temps  beaUf  forte  brume  à  TE.,  faible 

vent  0. 
Temps  couv.,  mer  calme,  f.  ventN.-O. 
Temps  couvert,  mer  calme,  vent  0. 
Temps  couvert,  mer  calme^  pleie  fine, 

grand  vent  variable  S.  et  0. 
Temps  couvert,  calme  plat,  faible  v.  S. 
Temps  beau,  mer  calme,  Caible  vent  E. 
Temps  beau,  mer  boni.,  forte  brame 

au  N.,  vent  nul. 
Temps  nuageux,  mer  bout  et  ealme, 

faible  vent  0. 
Temps  nuageux,  mer  assex  calme,  v.  N. 
Temps  nuageux  très-cbarge  à  l'E. ,  mer 

houleuse,  vent  K. 
Temps  couvert,   pluie,  mer  grosse, 

grand  vent  variable,  N*.  et  N.-E. 
Temps  beau,  mer  agitée,  grand  vent 

droit,  vent  N.'E. 
Temps  nuag.,  mer  houleuse,  v.  N.>E. 
Temps  couv.  y  mer  agitée,  bon  vent  N. 
Temps  nuageux,    mer   assez   calme, 

faible  vent  0. 
Temps  couvert,  bourrasque,  orage  au 

S.,  grêle  et  pluie,  vent  N.-E. 
Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  S.-E, 
Tiomps  beau,  mer  calme,  vent  N.-K. 
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14 

j» 
15 

o 
16 

17 

» 
18 

« 
19 

» 
20 

» 
21 

]> 
22 

» 
23 


24 


» 


25 


2S 

0 

27 


28 


29 


HEURES. 


7  matin. 
5  soir . . 

8  matin. 
5  soir  . . 
7  matin, 

7  soir  . . 

9  matin. 

4  soir . . 

8  matin. 
7  soir  . . 

7  matin. 

5  soir  . . 

8  matin. 

5  soir  . . 

7  matin. 
5  soir . . 

8  matin. 

4  soir . . 
7  matin. 

5  soir  . . 


9  matin. 


4  soir  . . 


8  matin. 

5  soir . . 

7  matin. 
5  soir  .  . 


8  matin. 
4  soir . . 


7  matin. 


5  soir  . .  • 
la  maim. . 


éui 

état 

thermo- 

but«lMlrff««, 

ttétri^pn. 

uuu. 

ceDtigr. 

767 

13 

76$ 

\     *» 

769  i 

^     14 

770 

!     ♦».» 

770^ 

14,1 

771 

15 

772 

13,3 

771 

15 

771^ 

13,4 

771 

15 

772 

14,5 

771 

i4,2 

771  i 

14 

774 

13,3 

7744 

13 

774 

14,2 

775 

14,3 

773 

14 

77U 

15 

771 

14 

771 

15,2 

770  ï 

14,3 

773 

13 

772 

12 

773 

13 

772 

12»5 

773 

13 

773i 

13,3 

772i 

12,4 

1 

775 

15 

773      . 

13 

Temps  nuag.,  mer  calme,  bon  ventO. 
Teoaiw  noag. ,  met  calme,  f.  vent  N.-O. 
Temps  beau,  mer  calme,  vent  0. 
Temps  beaa,  oDer  calme,  bon  vent  E. 
Temps  beau,  mer  calme,  bon  vent,  0. 
Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  E. 
Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  S. 
Temps  beau,  mer  calme,  bon  vent  E. 
Temps  beau,  mer  calme,  bon  vent  0. 
Temps  beau,  mer  calme,  bon  v.  N.-E. 
Temps  noag.,  mer  calme,  faible  v.  E. 
Temps  nuag.,  mer  boni.,  bon  v.  N.-E. 
T«mpftnaag.,  petite  pluie,  merhoul., 

vent  variable  S.  et  S.-0. 
Temps  beau,  mer  houl.,  bon  v.  N.-E. 
Temps  beau,  mer  houi.,  veut  nul,  S.-O. 
Temps  beau,  merhoul.,  gr.  v.  N.-E. 
Temps  beau,  catme  plat,  faible  v.  S.-0. 
Temps  noageui,  cahne  plat,  vent  E. 
Temps  nnageui,  pluie  fine,  mer  agitée, 

grand  vent  chaud  S.-E. 
Tempa  nuageux,  mer  agitée,  éclipse  de 

soleil  de  11  h.  1/2,  à  4  h.  1/2/ 

grand  vent  variable  N.  et  N.-E. 
Temps  beau,  forte  brume,  grosse  mer 

agitée,  grand  vent  N.-E. 
Temps  beau,  grosse  mer  agitée,  vent 

violent  N.«E. 
Temps  beau,  grosse  mer  agitée,  vent 

violent  N.'E. 
Temps  nuageux  et  très-firoid,  grosse 

mer  agitée,  grand  vent  violent  N.-E. 
Temps  nuag.,  mer  calme,  faibfe  v.  E. 
Temps  nuag.,  mer  calme,  vent  très- 

froid  0. 

Temps  nuag.,  mer  calme,  gr.  vent  0 
Temps  nuageux  et  ft'oîd,  mer  calme, 

horizon  très-sombre,  grand    vent 

variable  N.  et  N.-O. 
Temps  nuag.  et  froid,  mer  calme,  ho- 

rixon  très-sombre,  pluie  par  inter- 
valle, vent  N.-O. 
Temps  couv.  mer  calme,  gr.  v.  N.-O. 
Temps  couvert,    petite    pluie,    mer 

calme,  vent  froid  0. 


1 


100  PROCÈS-VERBAUX. 


JLctes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

liOiaÉi  FÀK  ■.  MCIURD  OOftTAMBBlT, 

SecréUire  atyoinU 


Séance  du  S  juin  1868. 

PmfeSIOERCB  DB  H.   JULU  DUTAL. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire-général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Paul  Dalloz  et  Brueyre  remercient  de  leur  récente  admis- 
sion. 

M.  Simonin  adresse  deux  ouvrages  qu'il  vient  de  publier:  l'un 
est  uneExcursion  chez  les  Peaux-Rouges; —  l'autre^  un  mémoire 
sur  les  Produits  souterrains^  à  l'exposition  de  1867.  Il  annonce  en 
m§me  temps  son  prochain  départ  pour  les  États-Unis;  il  va  conti- 
nuer, au  delà  des  montagnes  Rocheuses,  les  explorations  qu'il  a 
commencées  en  deçà.  Il  témoigne  le  regret  de  n'avoir  pu  se  ren- 
dre à  Tune  des  séances  de  la  Société  pour  faire  ses  adieux  à  ses 
confrères. 

■M.  le  président  se  fait  l'interprète  de  l'assemblée  en  adressant 
à  M.  Simonin  les  vœux  les  plus  empressés  pour  la  réussite  de  son 
voyage. 

M.  Hubaut,  à  la  veille  de  quitter  la  France  pour  la  Chine,  fai 
part  à  la  Société  de  géographie  du  désir  qu'il  a  de  lui  être  utile 
dans  ses  recherches. 

M.  Fairman,  dans  une  lettre  datée  de  Florence,  informe  qu'il 
envoie  un  exemplaire  de  son  ouvrage  sur  les  sources  de  pétrole 
en  Italie,  et  témoigne  le  vœu  de  faire  partie  de  la  Société  de 
géographie. 
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M.  Joseph  de  Lnca,  qni  s'était  chargé  de  représenter  la  Société 
an  Congrès  de  statistique  de  Florence,  foarnit  quelques  éclaircisse- 
ments sur  le  résultat  et  la  portée  des  travaux  que  Ton  y  a  entrepris. 

M.  Yvon-Villarceau,  secrétaire  au  Bureau  des  longitudes,  in- 
forme, de  la  part  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  président  du  Bureau 
des  longitudes,  que  la  Société  recevra  prochainement  les  numéros 
de  VÀnnuaire  et  de  la  Connaissance  des  temps,  et  qu'à  l'avenir 
les  publications  du  Bureau  des  longitudes  seront  transmises  régu- 
lièrement. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  donne  lecture 
d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  à  la  date  du  12  mai,  par  M.  de 
Nordenskjold,  chef  de  la  nouvelle  expédition  suédoise  au  pôle  Nord  ; 
cette  expédition  se  rendra,  cet  été,  dans  les  régions  polaires,  et 
pénétrera  dans  le  bassin  qui  s'étend  à  l'ouest  du  Spitzberg.  Elle  a 
été  organisée  à  l'aide  de  souscriptions  volontaires;  le  gouverne- 
ment a  mis  à  la  disposition  de  M.  Nordenskjold  un  vapeur  à  hélice 
en  fer  suédois  construit  exclusivement  pour  la  marche  dans  les 
glaces,  et  il  sera  armé,  gréé  et  équipé  pour  un  hivernage  sous  ces 
latitudes.  M.  de  Nordenskjold  offre  de  tenir,  par  l'intermédiaire 
de  M.  le  professeur  Kramer,  M.  Malte-Brun  au  courant  de  ce  qui 
se  fera;  ce  dernier  voudra  bien  communiquer  à  la  Société  de 
gé(^raphie  les  nouvelles  qu'il  recevra  de  l'expédition  polaire  sué- 
doise. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  cette  lettre,  il  est  demandé  des  infor- 
mations sur  la  marche  de  la  souscription  organisée  en  faveur  du 
voyage  de  M.  Gustave  Lambert.  MM.  Jules  Duval,  Quatrefages, 
Vivien  de  Saint-Martin,  d'Abbadie  et  Maunoir  prennent  part  à  la 
discussion  et  présentent  quelques  aperçus.  Un  relevé  aussi  exact 
que  possible  des  sommes  reçues  sera  donné  et  communiqué  dans 
une  des  prochaines  séances. 

M.  Jules  Nougaret  demande  ce  que  l'on  a  jugé  convenable  de 
faire  pour  répondre  aux  vœux  exprimés  par  MM.  Poncet  dans  une 
lettre  dernièrement  adressée  à  la  Société.  En  effet,  MM.  Poncet, 
après  avoir  fourni  des  nouvelles  de  M.  Le  Saint,  avaient  offert 
leur  bienveillant  concours  pour  favoriser  l'accomplissement  de 
son  entreprise.  M.  le  président  répond  qu'une  Commission  com- 
posée des  membres  des  deux  bureaux  de  la  Société  a  immédiate- 
ment mis  à  l'étude  l'opportunité  de  cette  proposition.  En  présence 
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du  ciévoiuineiu  reconnu  des iv^rcn Ponœtet  de U  longue iubitode 
qu'ib  ont  des  contrées  équatoriales  de  l'Afrique,  il  a  été  décidé 
qu'un  appui  leur  serait  accordé  pour  aider  M.  Le  Saint  dans  se» 
projets.  Tout V  fois  un  membre  éminentde  la  Commission,  M.  AnL 
d'Abbadie,  a  été  prié  de  rédiger,  pour  le  joindre  à  la  réponse 
destinée  à  MM.  Poucet^  ses  propres  néflMipns,  qni  diffèrent,  en 
quelques  points  graves,  de  Tavis  de  nos  correspondants  de  Khar- 
toum, 

M.  F.  de  Lesseps  annonce  que  le  conseil  de  surveillauce  de  U 
Compagnie  de  l'Islhme  de  Suez  a  voté  b  somme  de  8000  francs 
pour  aider  les  frères  Poncet  à  accomplir  avec  M.  Le  Saint  un 
voyage  qui  ouvrira  de  nouveaux  débouchés  au  commerce  dn 
bassin  dn  NiL  --  La  Commission  centrale  apprend  cette  nouvelle 
avec  satisfaction  et  y  répond  par  d*nnanimes  applaudissements. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
oiïerts. 

M.  Guillaume  Rey  offre,  de  la  part  de  N.  le  baron  Oscar  de 
Watteville,  le  Rapport  du  jury  international  de  l'Exposition  uni- 
verselle, sur  les  globes,  les  cartes  et  les  appareils  pour  l'enseigne- 
ment de  la  géographie,  et,  de  la  part  de  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  L.  Cbambeyron,  une  carte  intitulée  :  Heconnaissance  ta- 
pog^^aphique  de  la  partie  $ud  de  la  Nouvelle-Calédonie, 

M,  H.  Duveyrier  présente  un  numéro  du  journal  américain 
NeW"  York  Tribwne^  qui  contient  le  compte  rendu  d'une  assem- 
blée générale  de  la  Société  géographique  de  New- York;  M.  Du- 
veyrier en  fournit  la  traduction. 

M.  Casimir  Delamarre  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  del'au- 
leur  M.  Bippolyte  Roubaud,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Régions 
nouvelle^y  Histoire  du  commerce  et  de  la  civilisation  du  nord 
de  Vocéan  Pacifique^  et,  en  son  propre  nom,  un  opuscule  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Un  pluriel  pour  un  singulier  et 
le  panslavisme  est  déty^uit  dam  sçn  principe.  Il  demande,  dans 
cette  brochure^  que  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  slaves 
existant  au  Collège  de  France  soit  à  l'avenir  dénommée  Chaire 
des  langues  et  des  littératures  slaves^  attendu  que,  d'après  les 
données  linguistiques  généralement  admises,  on  compte  un  grand 
nombre  de  langues  et  de  littératures  slaves,  et  non  une  seule. 
M,  Malte-Brun  présente,  au  nom  de  M.  Delahais,  ancien  mem- 
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bre  de  ta  Sodétr,  le  Voyage  aux  îles  Pctew  et  la  descriplioii  de 
cet  archipel,  par  le  capitaine  Wilson,  ouvrage  tradviit  en  français; 
—  et,  an  nom  de  M.  Peîgné-Delaconr,  nn  mémoire  ayant  pour 
litre  tes  Nûrmans  dans  ie  Nûyonnais  aux  IX^  et  Jf  sièctn.  Ce 
mémoire,  sortoiK  archéologique,  mais  renfermant  sur  la  géogra- 
phie du  Noyonnaîs  au  moyen  9ge  d'utiles  indicatious,  est  accom- 
pagné d'me  carte  et  de  plusieurs  gratmnes. 
'  M.  Ricbard  Gortambert  offi*e  une  nouille  carte  de  M.  Manier 
sor  Vlitstruction  ptimaire  de  notre  pays;  c'est  la  comparaison  4e 
l'état  de  t'instioctionde  ta  France  en  1832,  1852, 1M2  et  1867. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  les  candidats  Inscrits  sur  le 
tablean  de  présentation  : 

MM.  Georges  Berger,  Achille  Fouqnier,  Gaston  Gazes,  con- 
seiller-auditeur à  la  cour  impériale  de  Pondichéry. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  pour  qu'il  soit  statué  sur  leur  nomi- 
nation à  une  prochaine  séance  t 

M.  le  baron  Chartes  Dupin,  sénateur^  membre  de  l'fnstitut, 
présenté  par  MM.  d'Âvezac  et  M.  de  Quatrefeges;  M.  Camille 
Saillant,  avocat,  avoué  à  Bar-sur-Seine,  présenté  par  MM.  Gustave 
Lambert  et  de  Quatrefages  ;  M.  Louîs-€rU8ta?e  Duquesnay,  capi- 
taine d'état-major,  présenté  par  MM.  Perrier  et  le  l>aron  de  Champ- 
louis;  M.  Luuyt,  ingénieur  an  corps  impérial  des  mines  à  Lyon, 
présenté  par  MM.  Delesse  et  C.  Maunoir;  M.  Henri  Chevalier, 
chef  d'institution,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  C.  Mau<- 
nolr  ;  S.  E.  le  duc  de  Baena,  sénateur  du  royaume  d'Espagne, 
présenté  par  MM.  de  Rivera  et  Gabriel  Laibnd  %  l'Ill.  Joeé-Genaro 
Villanova,  directeur  général  de  la  comptabilité  an  ministère  des 
finances  d'Espagne,  présenté  par  MM.  de  Rivera  et  Gabriel  Lafond  ; 
Don  Francesco  de  Paula  Mendez,  chapelain  d'honneur  de  S.  M.  la 
reine  d'Espagne,  présenté  par  MM.  de  Rivera  et  Gabriel  Lafond  ; 
MM.  le  comte  de  Lorge,  le  marquis  de  Paris,  le  comte  de  Paris 
et  le  marquis  de  Plolenc,  présentés  par  MM.  le  baron  Reille  et  le 
vicomte  Digeon. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  d'un  fragment  de  voyage  du 
Pionnier  sur  TOgoway,  exécuté  en  1867,  par  M.  le  lieutenant  de 
la  marine  française  Aymes  ;  trois  cartes  manuscrites  de  ces  pa- 
rages, communiquées  par  M.  le  contre-amiral  vicomte  Fleuriol 
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de  Langle,  seront  publiées  dans  un  de  nos  prochains  bulletins,  à 
la  suite  de  ce  mémoire. 

La  notice  de  M.  Aymes,  écoutée  avec  un  ?if  intérêt,  donne  lieu 
3i  quelques  observations.  M.  le  président  prie  M.  Tamiral  Fleuriot 
de  Langle  et  M.  Aymes,  présents  à  la  séance,  de  vouloir  bien  com- 
pléter ce  récit  par  quelques  explications  verbales. 

M.  Fleuriot  de  Langle  rappelle  qu'un  voyageur  bien  familiarisé 
avec  les  contrées  africaines  voulut  tenter,  il  y  a  quelque  temps* 
une  pointe  dans  l'intérieur  par  l'Ogoway.  Il  fut  arrêté  par  un 
souverain  indigène  et  ne  put  faire  qu'un  trajet  insignifiant. 
L'amiral  insiste  sur  la  remarquable  émigration  des  nègres  de 
l'intérieur  vers  le  littoral,  dans  la  région  du  Gabon;  profitant 
des  rapports  qui  s'établissent  entre  l'Afrique  intérieure  et  notre 
station,  il  a  fait  savoir  à  quelques  chefs  indigènes  que,  s'ils  proté- 
geaient le  voyage  d'un  blanc  (M.  Le  Saint),  les  Français  ne  man- 
queraient pas  de  leur  en  témoigner  un  jour  leur  reconnaissance. 
A  diverses  questions  qui  lui  sont  adressées  par  plusieurs  membres 
de  la  Commission  centrale,  M.  le  lieutenant  Aymes  répond  par 
quelques  explications  sur  le  cours  supérieur  de  l'Ogoway  :  d'après 
les  conjectures  les  plus  admissibles,  il  suppose  qu'à  une  soixantaine 
de  lieues  de  l'endroit  où  il  s'est  rendu,  le  fleuve  forme  des  cata- 
ractes; il  pense  qu'il  serait  possible  de  franchir  ces  cataractes  avec 
un  bâtiment  rapide;  peut-être  pourrait-on  même  atteindre  ainsi 
quelque  grand  lac,  point  initial  de  l'Ogoway. 

M.  Richard  Gortambert  communique  une  notice  nécrologique 
sur  M.  Tristan  de  Rostaing. 

M.  Rey  lit  une  courte  biographie  sur  le  commandant  Gélis, 
mort  récemment,  et  qui  s'était  fait  connaître  par  de  bons  travaux 
topographiques  sur  la  Palestine  et  la  Turquie  d'Europe. 

M.  Thomas  Anquetil  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
matières  textiles  de  l'extrême  Orient.  A  ce  sujet,  M.  Lafond 
(deLurcy)  présente  quelques  considérations  sur  la  flore  de  l'Indo- 
Chine. 

M*  Mauttoir  entre  dans  divers  renseignements  sur  le  budget 
de  la  Société  et  l'agrandissement  prochain  de  la  salle  des 
séances. 

M. Richard  Gortambert  annonce  que  M.  Bourdiol,  de  retour 
en  France  après  un  séjour  de  plusieurs  mois  en  Sardaigne,  se 
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propose  de  faire,  dans  une  des  prochaines  séances,  une  communi- 
cation sur  les  districts  miniers  de  cette  contrée. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  du  i9jutn  1868. 

niSIDBHCB  DE  M.   JULES  DUVAL. 

Le  procès-Terbai  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Poucel,  Michelle,  Yan  der  Berg,  Berger,  Foncin,  adressent 
leurs  remercîments  à  la  Société  pour  leur  récente  admission. 

M.  Foncin,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Mont-de> 
Marsan,  annonce  qu'il  va  prochainement  faire  à  la  Société  des 
lettres,  arts  et  sciences  de  Mont-de-Marsan  une  conférence  sur 
les  projets  de  voyage  de  M.  Lambert.  Par  suite^  le  secrétaire  de 
cette  Société,  devant  laquelle  M.  Foncin  a  fait  comprendre  l'inté- 
rêt des  explorations  arctiques,  transmet  la  somme  de  100  francs, 
pour  la  souscription  ouverte  en  feveur  de  l'expédition  au  pôle 
Nord 

M.  Boisnard-Grandmaîson  adresse  un  journal  de  bord  de  feu 
M.  Foubert,  commandant  de  VÉtoile  polaire^  qui  a  exécuté 
plusieurs  grands  voyages  dans  les  régions  arctiques  et  dépassa, 
en  1832,  le  nord  du  Spitzberg.  Ce  journal,  composé  de  trois  fasci- 
cules contenant  de  nombreux  renseignements  météorologiques, 
est  confié  à  M.  d'Abbadie  de  l'Institut^  qui  voudra  bien  le  sou- 
mettre à  la  Société  de  météorologie. 

M.  L.  Péaud  écrit  d'Alexandrie  d'Egypte  pour  exprimer  à  la 
Société  le  désir  qu'il  aurait  d'aller  rejoindre  M.  Le  Saint  et  de 
concourir  de  tons  ses  efforts  à  l'accomplissement  d'un  voyage  qui 
doit  rendre  de  grands  services  à  la  science  géc^raphique. 

La  lecture  de  cette  lettre  provoque  de  la  part  de  MM.  le  mar- 
quis de  Ghasseloup-Laubat^  d'Abbadie,  Jules  Duval,  Maunoir 
et  Malte-Brun,  quelques  éclaircissements  sur  le  voyage  de  M.  Le 
Saint  à  sa  mission. 

M.  Yivien  de  Saint- Martin  communique  un  appel  fait  à  Berlin 
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powr  élever  une  statue  ^  M.  Ehrcnherg,  voyageur  distingaé^ 
observateur  infatigable,  à  l'occasion  du  50'  anniversaire  de  son 
doctorat.  Le  même  membre  fait  part  d'un  voyage  dernièrement 
exécuté  eu  Asie  Mineure,  surtout  en  Anatolie,  par  un  ingénieur 
français  qui  a  fait  de  bons  relevés  à  la  boussole  et  tracé  de  non- 
veaux  itinéraires  dans  l'intérieur  du  pays.  Renvoi  à  la  section  de 
comptabilité. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  annonce  aussi  que  M.  Nicoo,  ingé- 
nieur des  arts  et  manufactures,  chef  du  service  d'installation  à 
l'exposition  du  Havre,  informe  qu'il  organise  une  expédition 
scientifique  et  commerciale  destinée  à  fonder  des  factoreries  snr 
les  rives  du  Zambèze  et  du  haut  Cbiré.  Il  serait  heureux  d'obtenir 
le  patronage  de  ia  Société  pour  son  entreprise.  Cette  lettre  donne 
Heu  à  quelques  observations  de  la  part  de  MM.  Lefebvre-Durnflé, 
Jules  Duval  et  Maunoir.  M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de 
correspondre  avec  M.  Nicou  et  d'obtenir  de  plus  amples  éclair- 
cissements sur  la  portée  du  voyage  projeté. 

M.  te  marquis  de  Chasseloup-Laubat  exprime  le  profond  regret 
avec  lequel  il  vient  d'apprendre  la  mort  du  commandant  de  Lagrée, 
chef  de  l'expédition  scientifique  du  Mè-kong,  arrivé  en  Chine;  il 
a  succombé  sans  doute  aux  fatigues  de  ses  pénibles  explorations. 

M.  Thomas  Anquetil  a  reçu  quelques  renseignements  sur  it  fin 
prématurée  de  M.  de  Tagrée,  et  les  communique  à  la  Société. 

M.  d'Abbadie  annonce  la  mort  d'un  voyageur  distingué  en 
Abyssinie,  M.  Henri  Dufton,  qui  avait  accompagné  l'expédition 
anglaise,  et  qui,  ayant  eu  l'imprudence  de  s'écarter  des  lignes  dn 
corps  expéditionnaire,  a  été  asjftssiné  par  des  voleurs  abyssins  dans 
les  environs  de  la  baie  d'Annesley. 

M.  Willam  Martin  a  reçu,  des  îles  Hawaf,  des  jonmanx  four- 
nissant des  détails  sur  les  dernières  éruptions  volcaniques  dont  cet 
archipel  a  été  le  théâtre.  Il  se  met  à  la  disposition  de  la  Société 
)M)ur  donner  communication  d'un  extrait  de  ces  renseignements. 
A  ce  sujet,  M.  d'Abbadie  rappelle  qu'un  de  ses  collègues  et  cor* 
rospondants,  M.  Alexis  Perrey,  qui,  clwque  année,  publie  un 
releva  des  tremblements  de  terre,  serait  évidemment  très-désirenx 
de  pouvoir  profiter  de  ces  documents. 

Le  ?(crétatrc  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts. 
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N.  d*Avezac  piy»senlc  de  la  part  de  l'auteur  éditeur,  M.  Léon 
Pag^,  te  Dictionnaire  japonais-français,  traduit  dn  Dictionnaire 
jiponais-fKirtiigais  de  1603.  Le  même  membre  offre  un  mémoire 
intitulé  Soprn  Pietro  Peregrino  di  Maricourt  e  la  sua  ejnsfola 
deMaffnet€y  par  P.  P.  Timoteo  Bertelli  Bamabite;  ii  donne  un 
résumé  de  cet  intéressant  document. 

Piosiears  antres  ouvrages  sont  déposés  sur  !e  bureau  :  par 
MM.  Malte-Brun  :  l""  le  livre  du  Rév.  William  Ellis  sur  Madagascar; 
!2«  dnq  numéros  de  TAnnuaire  de  la  Société  archéologique  de  la 
province  de  Gonstantine;  —  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin^  le 
voyage  de  John  Ross  à  la  baie  de  Baffin  ;  —  par  M.  Oemarsy  : 
l""  la  Connaissance  des  temps  de  Tannée  170&;  2**  Tlntroduction 
ï  la  Géographie  par  Nicolas  de  Fer;  Z^  une  lettre  qui  fixe 
l'époque  restée  obscure  de  la  mort  do  Père  de  Fontaney,  savant 
jésuite,  missionnaire  envoyé  en  Chine  par  Louis  XIY  en  1685. 

M.  E.  Cortambert  fait  remarquer,  parmi  les  ouvrages  offerts, 
plusieurs  volumes  d'un  journal  hebdomadaire  eskimau,  accompa- 
gné de  gravures. 

M.  te  baron  d'Avril  entre  dans  quelques  explications  sur  ses 
récentes  excursions  dans  la  Dobroutcha  en  compagnie  de  M.  le 
commandant  de  La  Richerie,  membre  de  la  Société;  il  fait  pas- 
ser sous  les  yeux  des  membres  de  la  Commission  centrale  une 
carte  manuscrite  du  lac  Yalpouk  et  des  environs.  Le  même 
membre  offre  un  livre  dont  il  est  Fauteur  :  Traductions  des  poésies 
populaires  serbes. 

M.  Richard  Cortambert  présente  le  dernier  numéro  de  l'An- 
nuaire du  Comité  d'archéologie'américaine,  société  nouvellement 
formée  à  Paris  pour  l'étude  de  l'histoire  du  Nouveau  Monde. 

M.  le  colonel  Heine  fait  don  à  la  Société  d'une  collection  de 
photographies  relatives  au  chemin  do  fer  du  Pacifique. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

!VIM.  le  baron  Charles  Dupin,  sénateur,  membre  de  l'Institut; 
Camille  Saillard,  avocat-avoué;  Luuyt,  ingénieur  au  corps  impérial 
des  mines  ;  Henri  Chevalier,  chef  d'institution  ;  S.  Exe.  le  duc  de 
Baena,  sénateur  du  royaume  d'Espagne  ;  rill°  José  Genaro  Yilla- 
Dova,  directeur  général  delà  comptabilité  au  ministère  des  finances 
en  Espagne  ;  Don  Francisco  de  Paula  Mendez,  chapelain  d'hon- 
neur de   S.  M.  C.  la  reine  d'Espagne;  le  comte  de  Lorge;  le 
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marquis  de  Paris;  le  comte  de  Paris;  le  marqois  de  Piolenc. 

S.  M.  Don  Pedro  II,  empereur  da  Brésil,  présenté  par 
MM.  Joies  Marcou  et  da  SiUa  Goutinho,  est  immédiatement  pro- 
clamé membre  de  la  Société  de  géographie.  —  Au  sujet  de  cette 
nomination,  M.  le  président  rappelle  que  S.  M.  Fempereur  du  Brésil 
sintéresse  beaucoup  aux  sciences  géographiques  et  qu'il  préside 
lui-même  les  séances  de  l'Institut  historique  et  géographique  de 
Rio-de-Janeiro. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  :  MM.  Auguste 
Micaise^  présenté  par  MM.  Gustave  Lambert  et  Vivien  de  Saint- 
Martin;  Augusle-Paul- Emile  deClausade,  ancien  officier,  présenté 
par  MM.  de  Suckau  et  Maunoir  ;  Anloine-Marie-Auguste  Aynies, 
lieutenant  de  vaisseau^  présenté  par  M.  le  contre-amiral  de  Langie 
et  Maunoir;  Hubert  Delisle,  sénateur,  présenté  par  MM.  le  mar- 
quis de  Ghasseloup-Laubat  et  Jules  Duval  ;  Xavier  Chapoum, 
consul  de  TÉquateur  à  Avignon,  présenté  par  MM.  Emile  de  Ville 
et  Maunoir. 

M.  Jules  Duval  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  livre  de  M.  le 
général  tunisien  Khérédine,  intitulé  :  Réformes  nécessaires  aux 
Étais  musulmans  (renvoi  au  Bulletin). 

M.  Godine  lit  une  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  de  Gastro  :  Les 
colonies  portugaises  de  VOcéanie  (renvoi  au  Bulletin). 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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Séa0ice  du  15  mai  1868. 

G.  pKiioT,  Ed.  Guillauir,  J.  Dblbbt.  —  Exploration  archéologique  de  la 
Gilatie  et  de  la  Bithynîe,  d'une  partie  de  la  Mysie,  de  la  Phrjgîe,  de 
la  Gappadooe  et  da  Pont,  Paris.  20*  et  SI*  Hyraisona,  grand  in-fol<*. 

GaORGBS  PBRaOT. 

Le  comte  IfBLCHioa  dk  YoGui.  —  Syrie  centrale.  Architecture  ciyile  et 
religieuse  du  I*'  auVII»  siècle.  Paris,  1867.  24%  25*  26*  et  27*  livrai- 
sons. 

A.  ViQUESicBL.  —  Voyage  dans  la  Turquie  d*Europe,  description  physique 
et  géologique  de  laThrace.  Paris.  Livraisons  11  et  12. 

L.  Di  Ma8  Latrie.  —  Traités  de  paix  et  de  commerce  et  documents  divers 
concernant  les  relations  des  Chrétiens  avec  les  Arahes  de  TAfrique  sep- 
tentrionale au  moyen  âge.  Paris,  1866.  1  vol.  grand  in- 4*. 

Ministère  de  l'instroction  publique. 

Club  Klhh  suisse.  —  Jahrbach  des  Schvreizer  Alpencluh.  Vierter 
Jahrgang.  1867'1868.  Berne,  1868.  1  vol.  in-8*,  accompagné  de 
5  cartes. 

D'  Arthur  voh  Obttingbn.  —  Meteorologische  Beobachtungen  angestellt 
in  Dorpatim  Jahre  1867.  Dorpat,  1868.  1  broch.  in-8%        Auteur. 

A.  BiRAUD.  —  Itinéraires  des  routes  de  TAIgérie.  Alger,  1 868. 1  vol .  in-1 2. 

Auteur. 

D'  PrighA-Delacourt.  —  L*hypocauste  de  Cbamplieu  près  de  Pierrefonds. 
Beauvais,  1867.  1  broch.  in-8*. 

Catalogue  des  produits  industriels  et  des  oeuvres  d'art  belges  a  TExposi- 
tion  universelle  de  Paris,  en  1867. 1  vol.  in-1 2.  Bruxelles,  1867. 

FORTAMPS. 

A.  Le  Gras.  —  Phares  des  (Aies  orientales  de  l'Amérique  anglaise  et  des 
États-Unis  corrigés  en  Janvier  1868.  — Phares  des  mers  des  Indes  et  de 
Chine,  de  T Australie,  ^rre  de  Yan-Diemen  et  Nouvelle-Zélande,  cor- 
rigés en  janvier  1868.  —  Phares  du  grand  Océan,  lies  éparses  et  c6tet 
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occidenlales  d'Amérique,  oorrigéi  en  janvier  1868.  —  Phares  de  la  mer 
des  Antilles  et  da  golfe  da  Mexique,  corrigés  en  Janvier  1868.  Paris, 
1868.  4  broch.  in-8®.  Dépôt  db  la  harixe. 

« 

A.  AnmGAmB.  —  La  lutte  industrielle  des  peuples.  Paris,  1868.  1  vol. 

in-8<>.  AuTBUa. 

J.  G.  V.  Hahm.  -'Reise  dnrch  die  Gebiete  des  Drin  und  Wardar.  Wieo, 

1867.  1  broch.  grand  in-8*^.  Autedi. 

J.  6.  V.  Habn.  —  Reise  von  Belgrad  nach  Salonik.  Wien,  1868. 1  broeh. 

in-8^.  AuTEui. 

A.  Gréhan.  —  Le  royaume  de  Siam.  Paris,  1868.  1  broch.  in-8^.  Adtbub. 
Gasimib  Dblahabrb.  —  Comptes  rendus  de  TEiposition  universelle  de 

1867.  La  géographie.  (Eitraitdu  Monitefur  universd.)  1  broch.  'm-H'*. 

AUTBUB. 

E»  CoBTAKBBBT.  —  Géographie  agricole,  industrielle,  commerciale  et 
administrative  de  la  ifrance  et  de  ses  colonies.  Paris,  1868. 1  vok  utS^, 

—  Géographie  des  cinq  parties  do  monde.  Paris,  1867. 1  volin-8°,  — 
Géographie  de  la  France.  Paris,  1867.  1  vol.  in-8<>.  Aoteub. 

H.  Bbbgbads  et  A.  Pbterkamn.  —  Lieferongs-Ausgabe  von  A.  Stieler'c 

Hand  atlas.  1867.13  à  25.  Gotha.  Jubtds  Pbbthbs. 

BoBBAU  TOP06RAPH10UB  DB  LoNDBBs.  —  Map  of  part  of  Central  Abjssioia. 

1868,  i  feuille.  Lieutenant-colonel  Cooke. 

Séance  d«A  5  jwin  1868. 

André  DnaAND.  —  La  Toscane,  album  pittoresque  et  archéologique  pu- 
blié d'après  les  dessins  recueillis  sous  la  direction  de  S.  E.  le  prince 
Anatole  Démidoff  en  1852.  xv,  xvi,  xvii^  livraisons.  Paris. 

M.  LE  PRUCB  Ahatole  DBVmWF. 

L.  Ghahbgtron.  —  Reconnaissance  topographique  de  la  partie  sud  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  1863.  1  feuille.  M.  Guu.lau]B  Rat. 

JosB  M.  ToRRÈs  Caïgbdo.  —  Estudios  sobre  el  Gobiemo  Inglès  s  sobre  la 
influencia  Aoglo-Sajoua.  Primera  série.  I.  Paria,  1868.  1  vol  in-8^ 

—  Ensayos  biograâcos  y  de  critica  literaria  sobre  los  principales  publi- 
cistas,  historiadores,  poetas  y  literatos  de  la  America  latina.  Segunda 
série.  Paris,  1868.  1  vol.  in-8*.  Autbub. 

B.  Studbb.  —  Geschichte  der  physischen  Géographie  der  SchweU.  Beca, 
1863.  1  vol.  in-8''.  M.  Ce.  MadhO». 

Le  marquis  de  Coubct.  —  L'empire  du  Milieu.  Paris,  1867.  1  vol.  in-^^ 

H.  Ch.  Mauboir. 

F.  FouQUÉ.  —  Rapport  sur  les  phénomènes  chimiques  de  Téniption  de 
TEtna  en  1865.  Paris,  1S66.  I  broch.  \n-A°.  —  Premier  rapport  sor 
une  mission  scientifique  k  l'ile  de  Santoi4li.  Paris^  1867.  i  brocb. 
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iQ-8^.  —  Rapport  sur  les  tremblements  de  terre  de  GéphaloDie  et  de 
Mételin  eu  1867.  1  brMfc.  hi-8^  Pvis,  1867.  Auteur. 

L.  SiMORiH.  —  Une  excarsioQ  cbez  les  Peaux-Rouges.  Paris,  1868. 
1  broch.  iD-8®.  —  Les  produits  souterrains  à  Texposition  de  1867. 
Paris,  f868.  1  brocfa.  in-8<'.  AoTEuift. 

Hnai  JouiH.  —  Notes  sot  qnefqoes  poissons  de  mer  observés  h  Hong- 
Kong,  Cberbonrg,  1868.  1  brocta.  in-8<>.  —  Note  sur  quelques  pois- 
sons nuisibles  do  Japon.  Cherbourg,  1868.  1  feuiHe  in-S^*.      Auteur. 

A.  HunT.  —  The  open  Polar  sea  ;  a  narrative  of  a  voyage  of  discovery 
towards  the  North  Pôle,  by  doctor  J.  J.  Hayes.  f  br.  in-S^*.  Auteub. 

Le  doctenr  Ermete  Pierotti  et  sa  caravane  partant  de  Trieste  le  22  août 
1868^  ponr  flttre  un  voyage  en  Palestine  et  en  Phénicie.  Bfilan,  1868, 
in-12.  Auteur. 

ViSUÊÀS.  —  Estratti  da  relazioni  e  rapport!  scientifid  sulla  Esistenza  del 
PetroHo  in  Italia.  Firenze.  in- 12.  Auteur. 

Société  des  Correcteurs.  Extrait  du  compte  rendu  de  PAssemblée  générale 
du  19  avril  1868.  Discours  de  MM.  Ambroise  Firmin  Didotet  A.  Ber- 
nier.  Paris,  1868.  1  brocb.  in-8°.  M.  AMBBorsB  Fminif  Didot. 

Catalogue  spécial  du  royaume  de  Hongrie  a  Texposition  universelle  de 
1867,  publié  par  la  commission  royale.  Paris,  1867. 1  vol.  in-8<>. 

Exposicion  internàcional  de  1862  en  Londres.  Departamento  Espaiiol. 
Catalogo  oficial  publicado  por  orden  del  gobiemo  de  S.  M.  G.  1  vol. 
ln-8*.  M.  Jules  Duval. 

J.  Mamisr.  —  Progrès   de  nnstrnctiou  en  France.  1832-1867.   Paris, 

•    1868.  1  feuille.  Auteur. 

HippOLYTB  RouHAUD.  —  Los  régious  nouvelles,  histoire  du  commerce  et  de 
la  civilisation  au  nord  de  Tocéan  Pacifique.  Paris,  1868.  1  vol.  in-8^. 

Auteur. 

PEBRi-DcLAGOtJiiT.  —  Los  Normaus  dans  le  Noyonnais.  ix*  et  x^  siècles. 
Noyon,  1868.  1  broch.  in-8<'.  Auteur. 

Le  baron  0.  de  Wattbville.  —  Globes,  cartes,  appareils  pour  renseigne- 
ment de  la  géographie  à  TExposition  universelle  de  1867.  Paris,  1867. 
I  broch.  in-8''.  Auteur. 

R.  J;  Anderson.  —  Aperçu  de  la  végétation  et  des  plantes  cultivées  de  la 
Suède.  Stockholm,  1867.  1  broch.  in-S"*.  M.  Jules  Duval. 

Girard  de  Rialle.  ~  Projet  d'enquête  sur  les  patois  français.  Paris,  1868. 
1  broch.  in-8°.  Auteur. 

Casudr  Delamabbe.  —  Un  pluriel  pour  un  singulier  et  le  panslavisme  est 
détruit  dans  son  principe.  Paris,  1868.  1  broch.  in-8°.  Auteur. 

Hmai  WasoN.  —  Relation  des  lies  Peiew,  sitnées  dans  la  partie  occiden- 
tale de  Tocéan  Pacifique.  Traduit  de  Tauglais  par  de  George  Keate. 
Paris,  1788.  2  voL  ia%''.  M.  Dblahais. 
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Séance  du  19  juin  1868. 


Rootes  in  Abjfiinia.  Avec  carte.  LondoD,  1867. 1  vol.  ia-8<>. 
ClaYit  poetica  aoUqa»  liogaa  septeatrionalis   qoam  e  lexioo 

sveîD-bJornis  egilMonii  coUegit  et  io  ordioem  redegit  Benedictas 

dal.  Hafoiae,  1864.  1  yoI.  in-8o. 
Conrad  EivGBLHABiMr.  —  Kragehal  Ifosefund.  1751-1865.  Et  overgai 

melleD  deo  œidre  Jeroalder  og  mellem-Jernalderen.  Copenbagae,  ii 

1  brocb.  graod  in-S^,  Ai 

Atoagagdliatit.  NaliDgîQarnik  tosarttoiiDdsanunik  unUkàt.  1864-11 

1866.  2  Yol.  iQ-4^'.  Société  des  amtiqdairks  do  Hdj 

Adolphe  d* Avril.  —  La  bataille  de  Kosaovo,  rhapsodie  serbe  tirée 

chanta  populaires  et  tradaite  en  français.  Paris,  1868.  1  vol.  in-1! 

Al 
Léom  Pages.  —  Dictionnaire  Japonais-français.  Paris,  1868.  I  vol. 

in-8«.  Adtï< 

WiLUAH  Elus.  —  Madagascar  revisited,  describing  the  events  of  a 

reign  and  tbe  révolution  wbich  followed.  London,  1867.  1  vol.  in- 

M.  Maltb-Bi 
JoLiDS  Patkb.  —  Die  Wesllichen  Ortler-Alpen.  Extrait  des  MUtheiluni 

da  docteur  Petermann,  n^  23.)  Gotha,  1868.  1  brocJi.  in-4< 

Doctenr 
Charles  Henry  Davis.  —  Description  of  the  transit  circle  of  the  Ui 

States    naval   observatory,  witb  an  'investigation   of  its  constan^|j^4 

Washington,  1867.  1  broch.  iD-4^.  Pbovbsbrur  Noi 

John  Ross.  —  A  voyage  of  discovery  for  the  parpose  of  exploring  Bafflnl 

Bay,  and  enquiring  into  the  probability  of  a  Norih-West  passa( 

Second  édition.  London,  1819.  2  vol.  in-S**.     Vivien  de  Saint-Mari 
N.  DE  Fer.  —  Introduction  à  la  géographie  avec  une  description  histoi 

que  sur  toutes  les  parties  de  la  terre.  Seconde  édition.  Paris,  ISr 

1  vol.  in-8°.  A.   DBHARSTf 

LiBDTADD.  —  Gonnoissance  des  temps  pour  Tannée  1704.   Paris,  1701.1 

1  vol.  in-8®.  DlHARST. 

P.  D.  Timoteo  Bbrtelli  BARNABtrA.  —  Sopra  Pietro  peregrino  di  Mari- 
court  e  la  sua  epistola  de  magnete.  Roma,  1868.  1  broch.  iùA\ 

AUTEOR. 

Thomas    ânquetil.  —  La   Birmanie.    (Extrait  du  Journal    le  Monde, 

août,  1867.)  Auteur. 

Garte  du  lac  Yalpuc  et  Kugurlui.  1  feuille.  Baron  d* Avril. 


Paris.  7-  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  S. 
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JOUISAL  Vm   TOYAGI  SUR  LE  PARANA, 

ENTRE  L'INCARNATION    ST   LA    CATARACTE   DE   6UAYRA 
PAR  LE  LIEUTENANT  DOMINGO  PA TINO  (1) 


s 


Par  suite  d'une  mission  spéciale  que  me  confia  S.  E.  le 
président  de  la  république  du  Paraguay,  j'entrepris»  le 
26  janvier  180S,  un  voyage  de  la  ville  d'Incarnation  jus- 
qu'à la  grande  cataracte,  en  remontant  le  fleuve  Parana. 

Selon  les  informations  incomplètes  que  l'on  avait  sur 
ce  sujet»  l'entreprise  était  hérissée  de  difficultés  et  don- 
nait on  vif  intérêt  de  curiosité  à  cette  expédition,  qui  ne 
s'est  pas  répétée  depuis,  et  qui  pouvait  jeter  de  nouvelles 
lamières  sur  une  partie  encore  inéouMe  de  notre  terri- 
toire. 

J'emmenais  ave.c  moi  un  sergent,  deux  caporaux  et 
vingt-deux  soldats,  tous  enchantés  de  prendre  part  à 
l'expédition.  Les  figures  joyeuses  de  mes  compagnons, 
leurs  exclamations  enthousiastes,  leurs  témoignages  de 
satisraction,  me  remplirent  d'espérance,  et  je  me  flattai  de 
réussir  dans  la  mission  qui  m'était  confiée,  malgré  toutes 
les  difficultés  qu'il  y  aurait  à  combattre. 

Nous  embarquâmes  les  provisions  et  tous  les  objets  né- 
cessaires pour  un  voyage  prolongé,  et  le  26  janvier,  avant 
que  le  soleil  eût  paru  sur  l'horizon,  nous  quittâmes  le 
port  de  rincarnation  dans  deux  embarcations,  soutenus 

(1)  La  Société  doit  la  tradactioD  de  ce  docameot  à  ToblIgeaDce  de 
M.  Laurent  Gochelet,  cootal  de  France  an  Paraguay. 

SOG.  M  GiOGl.  —  AOUT  iS68.  IVI,  — •  8 
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par  respérance  et  le  désir  de  parvenir  au  but  de  notre 
voyage. 

A  huit  heures  du  matin  nous  arrivâmes  au  poste  de  Cam- 
picbuele  (1),  occupé  par  nos  soldats;  là,  nous  nous  arrê- 
tâmes un  qwv\  d'heure  pour  nous  organiser  et  embarquer 
quelques  objets  nécessaires  à  l'expédition.  Cela  terminé, 
nous  continuâmes  notre  chemin,  et  à  onze  bi^ures  dous 
passâmes  en  face  du  ruisseau  Aguapey  ;  ce  cours  d*eau  se 
jette  daps  le  Parana  sur  la  gauche,  et  a  une  certaine  im- 
portance ;  nous  passâmes  ensuite  le  ruisseau  Vert,  qui  se 
trouve  sur  la  droite,  et  vers  trois  heures  de  Taprès-midi, 
nous  abordâmes  dans  un  endroit  agréable  nommé  Ybi- 
oui  té  (S).  Le  site  invitait  au  repos,  et  nous  descendîmes 
à  terre  dans  ce  lieu  délicieux,  où  un  sable  fin  et  blanc 
couvrait  une  plage  étendue;  à  quatre  heures,  noua  quit- 
tâmes ce  point  et  nous  suivîmes  notre  route  à  force  de 
rames,  parce  que  le  vent  qui  soufflait  ne  nous  favorisait 
pas  assez  pour  pouvoir  déployer  nos  voiles.  A  six  heures, 
nous  nous  trouvâmes  en  face  de  Tembouchure  de  deux 
ruisseaux,  celui  de  Toroy  (S)  sur  la  droite,  et  celui  de 
Yabebiry  (&)  du  côté  opposé  ;  ce  dernier  est  remarquable. 
On  observe,  en  cet  endroit,  une  petite  île  au  milieu  du 
ruisseau  Toroy.  Nous  avançâmes  par  le  chenal  de  la  droite, 
parce  que  Vautre  présentait  de  dangereux  remous.  Nous 
continuâmes  jusqu'à  minuit,  heure  â  laquelle  nous  nous 
arrêtâmes,  parce  que  nous  nous  voyions  près  de  rapides 
courants,  que  l'on  nomme  Gorriente  Guazu  (6),  et  que 
nous  ne  voulûtnes  pas  aborder  la  nuit.  Bien  que  le  port 
ne  présentât  que  des  rochers,  nous  nous  arrêtâmes  en 
ce  lieu.  Quoique  la  rivière  ne  fût  pas  sortie  de  son  lit, 

(i)  Petit  champ. 

(2)  Endroit  très-sablonpeui. 

(3)  Rivière  dn  Taureau  :  toro^  taureau;  y,  rivière  ou  raisseau. 

(4)  Bivi^r«  de  U  Baie  :  ynbebir,  raie;  y,  rivière. 

(5)  Grand  courant  :  oormnl^^  coucaot,  guazUt  grand. 
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elle  ôl^ît  passableoieot  bsiute  et  ne  découvrait  fLucune 
plage.  Noms  passâmes  ici  la  nuit  sans  incident  remar- 
qaable« 

27  j^vier.  -^  Jje  jour  commençait  à  se  lever  quand 
nous  nous  avapcames  ponr  aborder  le  rapide  qui  nous 
avait  retenus.  Notre  précaution  de  la  nuit  précédente 
n'était  pas  inutile,  ear  il  bous  fut  fort  diiSoile  de  remonter 
ce  passage.  Le  rapide  n'avait  pas  une  étendue  considé-r 
rat)Ie,  mais  il  avait  une  force  impétueuse  que  nous  n'ao- 
riona  pu  vaincre  s^^ns  employer  le  halage.  Avec  cette  assis-' 
tance,  n^us  pûmes  passer  et  nous  reprîmes  les  rames 
pour  continuer  notre  route,  A  sept  heures,  nous  arri-^ 
vâmes  au  poste  de  Yhu  (1),  dépendant  de  la  garnison  de 
Trinidad  \  là,  nous  nous  arrêtâmes  un  moment  et  je  des- 
cendis à  terre  pour  parler  au  chef  de  ce  poste.  Nous  con- 
tinuâmes ensuite  notre  route,  nous  dirigeant  vers  le  nord, 
et,  à  midi)  nous  arrivâmes  au  port  de  Jéaus,  appelé 
Itacaroaré  (2).  ife  fls  entrer  les  embarcations  dans  le 
ruisseau  de  ce  nom,  et  me  dirigeai  vers  la  garnison, 
distante  d'environ  120  ipëtres  du  point  où  nous  nous 
étions  arrêtés. 

Nous  séjournâmes  ici  dans  le  but  d'abattre  un  bouf, 
mats  deux  fortes  ^verses  qui  nous  trempèrent  jusqu'aux 
os,  nous  forcèrent  à  diilêrer  cette  opération  jusqu'à  trois 
heures.  Nq\is  en)barquâmes  notre  viande  et  sortîmes  du 
ruisseau,  en  suivant  la  côte  du  Parana;  à  quatre  heures, 
BOUS  étions  en  face  rembouchure  du  Mbororé,  ruisseau 
d'une  largeur  de  8  à  iO  mètres  et  qui  tombe  dans  le 
fleuve  sur  la  droite.  Le  soleil  baissait;  aucun  obstacle  ne 
relardait  wirt  K^rcbe.  Quand  le  soleil  disparut,  nous 
nous  trouvious  en  face  du  Cucbiy,  rivière  qui  offre  un 
volume  d'eau  égal  à  celui  du  Mbororé.  A  huit  heures, 

(1)  RÎTière  noire  :  y,  rivière,  hu^  noire. 

(2)  Aimant. 
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Doos  pwâons  en  lue  de  l'aocieD  village  de  Corpus, 
Astmt  (feinriroD  150  mètres  du  port  et  actaellement 
oomplétemoit  détnûu  Noos  ne  nous  arrêtâmes  pas^ 
mais  fîmes  force  de  rames,  et  fl  était  onze  heures  quand 
noQS  aniyioies  an  missean  Santo-Pypo.  La  berge  du 
fleuye  est  remaïquable  ici  par  son  éléyation  ;  elle  est  ap- 
pelée généralanent  Pjpo  (pieds  et  mains) ,  parce  qu'elle 
oflBre  sur  sa  coupe  des  marques  semblables  à  celles  d'em- 
pruntés de  j^eds  d'animaux.  Le  ruisseau  qui  tire  son 
nom  de  la  localité  n'est  pas  considérable.  Le  ruisseau 
Ybacangnazu  (1)»  qui  se  jette  dans  le  fleuve  sur  la  gau- 
che, offine  une  largeur  de  8  à  10  mètres,  et  nous  y  arri- 
yâmes  i^rès  avoir  dépassé  la  partie  élevée  de  la  berge. 

Noos  poursuivîmes  notre  chemin  pendant  toate  la  nuit 
à  force  de  rames,  et  à  trois  heures  du  matin  nous  nous 
arrètimesun  peu  au-dessus  du  ruisseau  du  Guacey,  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  un  bon  port.  Les  soldats  sautèrent  sur  la 
berge  élevée  couverte  d'arbres,  et  nous  nous  procurâmes 
ûnsi  les  matériaux  pour  faire  notre  feu. 

28  janvier. — Le  jour  s'éleva  beau  et  frais  et  nous 
pûmes  continuer  notre  route.  Le  vent  de  l'est,  qui  soufilaût, 
était  agréable.  Nous  suivîmes  la  direction  N.-E.  A  huit 
heures,  nous  passâmes  la  rivière  Pirapo,  dont  l'embou- 
chure a  environ  50  mètres  de  largeur.  A  dix  heures, 
nous  atteignîmes  le  ruisseau  Yaguaresapa  (2),  qui  n'a  rien 
de  remarquable.  A  deux  heures,  nous  vîmes  le  ruisseau 
Yhogûy  (3).  A  cette  même  heure,  une  forte  averse  nous 
administra  un  baptême  en  règle  et  inonda  tout  notre  char- 
gement* Cela  même  nous  obligea  à  nous  arrêter  à  ce 
même  ruisseau  Yhogûy,  et  aussitôt  que  l'eau  cessa  de 
tomber,  au  moyen  d'un  bon  feu,  nous  séchâmes  tout  ce 

(1)  Ruiiseau  à  grande  loorce  :  yhacan,  raifseta;  ^imuii,  grand, 

(2)  N*eft-ce  pai  Toeil  du  chien  ? 

(3)  Eaa  verte  :  yhoguj  Tert;  y,  ruisseau. 
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qui  était  mouillé,  et  nous  nous  occupâmes  de  faire  rôtir 
noire  viande  fraîche  pour  la  mieux  conserver. 

Les  ruisseaux  devant  lesquels  nous  eûmes  à  passer  ce 
jour-là  se  jettent  dans  le  fleuve  sur  la  droite.  Les  berges 
du  fleuve  sont  élevées»  plantées  d'arbres  et  quelquefois 
de  bambous. 

La  nuit,  qui  nous  surprit  dans  le  lieu  indiqué,  se  passa 
très-tranquillement. 

Le  29  janvier,  au  lever  de  l'aurore,  nous  nous  éloi- 
gnâmes de  ce  point  à  la  rame.  Â  six  heures  et  demie, 
nous  passâmes  devant  l'embouchure  du  ruisseau  Yho- 
g^T  (^)>  ^^  P^u  après,  nous  arrivâmes  a  celui  nommé 
Mandubiymi  (2)  ;  tous  les  deux  viennent  de  la  droite  et 
a  offrent  rien  de  remarquable.  A  neuf  heures,  nous  pas- 
sâmes le  Mandubiyguazu  (3),  petite  rivière  qui  peut 
avoir  une  embouchure  d'une  dizaine  de  mètres. 

Le  ciel  était  couvert  et  le  vent  était  de  l'est.  Conti- 
nuant à  marcher  à  la  rame,  nous  passâmes,  vers  midi, 
l'embouchure  du  Tabaicué  (à), que  l'on  trouve  sur  la  gau- 
che. Ce  ruisseau  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine 
importance,  et  du  lieu  où  nous  le  vîmes,  on  entend  le 
bruit  d'une  cascade  peu  éloignée.  En  face,  on  remarque 
une  plage  étendue  et  belle  couverte  de  sable,  que  l'on 
nomme  Tabaicué  Ybicui  (5). 

Le  vent  vint  h  changer  et  une  fraîche  brise  du  nord 
enfla  nos  voiles.  Sans  abandonner  pour  cela  nos  rames, 
nous  obtînmes  une  marche  rapide.  A  deux  heures  de 
l'après-midi,  nous  passâmes  devant  le  ruisseau  Gûéey  (b), 
qui  se  trouve  sur  la  gauche.  A  trois  heures,  nous  pas- 

(1)  Petite  eau  verte  :  yhogiPyt  eau  verte;  mt,  petite. 

(2)  Petite  eaa  de  pistache  :  mandubiyf  eau  de  pistache;  mi,  petite. 

(3)  Grande  eau  de  pistache  :  mandubiyy  eaa  de  pistache;  ^tuuu, grande. 

(4)  Ancien  petit  bourg. 

(5)  Sables  de  Tancien  petit  bourg  :  tabaicué ^  ancien  petit  bourg;  ybicui, 
sables. 

(6)  Raisseau  du  Tomissemeot  :  giiéc,  yoinissement;  y,  ruisseau. 
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sàmes  rembouchure  du  ruisseau  Piraguby  (1)<  qui  vient 
de  l'ouest;  il  est  d'une  certaine  importance.  A  quatre 
heures,  nous  Times  ramboucbare  du  Mbepicuayaca  (2), 
et  peu  après  celle  du  Mbopicua  (3)  vetiant  tous  les  deui 
de  la  droite. 

Le  vent  qui  nous  favorisait  nous  abandonna  vers  le 
coucher  dtt  soleil^  et,  trouvant  un  bon  port,  nMs  nous 
décidâmes  à  nous  y  arrêter  quelqoes  instants.  En  effet, 
à  huit  heures,  nos  embarcations  étaient  déjà  en  rade  et 
nous  marchions  à  la  rame.  La  lune  nous  favorisait,  le 
courant  était  parfois  un  peu  fort,  mais  nous  parvenions  à 
le  surmouter  ;  sans  rencontrer  d'obstacle  ni  avoir  rien  d'in- 
téressant à  signaler,  nous  marchâmes  jusqu'à  une  heure 
du  matin,  heure  à  laquelle  nous  atteignîmes  le  ruisseau 
Paicuruzu  (â),  dont  l'embouchure  a  une  largeur  d'environ 
16  mètres.  Passé  ce  point  se  trouve  un  banc  de  sabte 
d'une  asses  grande  étendue.  Le  point  du  jour  nous  trouva 
en  face  d'un  ruisseau  nommé  Garuabapé  (6) ,  qui  sort  de 
la  côte  orientale. 

Ici  nous  perdîmes  de  vue  une  de  nos  embaroations 
qui  s'était  attardée,  et  nous  suivait  de  loin.  Après  )tn 
avoir  fait  les  signaux  convenus  en  pareil  cas,  nous  nous 
décidâmes,  ne  recevant  aucune  réponse,  à  l'attendre  *i 
l'embouchure  du  ruisseau  mentionné  ci-dessus,  où  se 
trouve  un  bon  ancrage.  Nous  notis  reposâmes  pendant 
un  certain  temps,  an  bout  duquel  apparurent  nos  com- 
pagnons, qui  nous  racontèrent  que  l'embarcation  avait 
reçu  une  légère  avarie  à  laquelle  il  avait  fallu  porter 
immédiatement  remède,  et  que  celte  réi>aration  avait  été 
la  cause  du  retard  qu'elle  avait  éprouvé. 

(1)  Rivière  du  poUton  J«UMb 

(2)  Nid  de  chauve-souris. 

(3)  Mbogneua,  chauve-souris. 

(4)  La  croix  du  prêtre  :  curuzù»  la  croix  ;  poi,  du  prêtre. 

(5)  lodiea  trapu  et  gloatoo. 
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La  rivière  continue  à  couler  entre  dès  rivages  élevés, 
et  la  partie  que  nous  en  avons  parcourue  aujourdlbui  est 
très-sindefase;  les  deux  côtés  sont  plantés  d'arbres  touffus. 

SO  janvier.  —  Cette  journée  se  présente  d'une  ma- 
nière très-propice  ;  l'atmosphère  étant  pure  et  exempte 
de  nuage'  et  le  vent  s'étant  élevé  favorable,  nous  conti- 
nuons notre  voyage  à  la  voile;  au  bout  de  deux  heures 
de  marche,  le  vent  nohs  manqua  complètement,  mais 
nous  avions  eu  le  temps  de  parvenir  jusqu'à  l'embouchure 
du  grand  ruisseau  Tembey  (1),  qui  se  voit  dans  la  partie 
occidentale.  Là  se  trouvait,  il  y  a  peu  de  temps^  un  vil- 
lage d'Indiens  Guayanas,  qui  abandonnèrent  ce  lieu  paroo 
qu'il  fut  envahi  par  les  Indiens  Tupis,  venant  de  la 
rive  gauche,  et  il  s'en  fallut  de  peu  que  les  premiers  ne 
fussent  complètement  exterminés.  Quelques  rares  Indiens 
échappés  à  cette  guerre  se  réfugièrent  à  Icaruaré,  où  on 
les  rencontre  en  petit  nombre.  Les  côtés  de  ce  ruisseau 
offrent  des  bois  de  l'arbre  à  thé  du  Paraguay  (Yerba 
Maté)  que  l'on  commence  déjà  à  exploiter. 

Du  port  de  Tembey,  il  est  facile  de  distinguer  le 
bniit  du  grand  tourbillon  Yatitay  (2),  qui  traverse  la  rivière 
dans  presque  toute  sa  largeur  ;  toutefois,  en  cherchant 
an  petit  chenal  qui  traverse  de  la  rive  droite  à  la  rive 
gauche,  on  peut,  non  sans  risque  d'être  englouti  par  le 
courant,  passer  avec  de  légères  embarcations.  Nous  réus* 
sîmes  à  surmonter  cet  obstacle.  A  huit  heures,  nous  arri- 
vâmes au  ruisseau  de  San  Rafaël  et,  une  heure  après,  à 
celui  de  San  José,  qui  descendent  tous  les  deux  de  la  f ive 
occidentale.  La  direction  dans  laquelle  nous  nous  dirigions 
était  vers  l'est.  Nous  continuâmes  jusqu'à  midi  et  nous 
nous  trouvâmes  en  face  du  ruisseau  San  Josenis  (S);  le  vent 
n'étant  pas  favorable,  nùtis  étions  obligés  de  faire  usage 

(i)  Bord  de  la  rivière. 

(2)  Rivière  de  l'Escargot. 

(3)  Petit  Saiot-Josepb. 


120      JOURNAL  d'un  voyage  SUR  LE  PAEANA. 

des  rames.  A  une  heure,  noas  parvînmes  ao  ruisseau 
Paraxaui  (1) ,  qui  se  jette  dans  le  fleuve,  vers  la  droite,  et  à 
trois  heures  et  quart,  nous  dous  trouvâmes  en  travers  du 
grand  ruisseau  Paranay  (2) ,  qui  arrose  la  rive  gauche. 
Presque  en  face  de  ce  ruisseau  nous  jetâmes  Tancre. 

Le  fleuve,  en  cet  endroit,  présente  peu  de  largeur, 
n'ayant  pas  plus  de  250  vares  (216  mètres).  Eu  face  du 
ruisseau  Paranay  se  trouve  un  tourbillon  rapide  et  impé- 
tueux qui  occupe  toute  la  largeur  du  fleuve  et  que  nous 
ne  traversâmes  à  la  remorque  qu'avec  un  travail  très-pé- 
nible ;  nous  atteignîmes  la  côte  occidentale,  au  moment 
où  le  soleil  allait  se  coucher.  Le  tourbillon  ne  continue  que 
pendant  80  à  100  vares  (70  à  86  mètres)  mais  il  est  assez 
violent.  Nous  continuâmes  ensuite  dans  une  direction 
nord,  et  vers  les  onze  heures,  nous  atteignîmes  un  banc  de 
rochers  d'une  étendue  assez  considérable. 

Ce  banc  donne  passage,  sur  ses  côtés»  à  deux  bras  ra- 
pides du  Parana.  Nous  passâmes  vers  la  droite,  où  le 
chenal  est  le  plus  droit,  et  nous  continuâmes  notre  marche 
à  force  de  rames  toute  la  nuit,  à  la  faveur  de  la  douce 
lumière  d'une  lune  resplendissante.  Rien  n'interrompait 
le  profond  silence  de  la  nuit  que  le  bruit  régulier  et  mo<* 
notone  de  nos  rames.  Il  était  quatre  heures  du  matin 
quand  nous  arrivâmes  à  l'embouchure  du  Quyrapay  (3) , 
ruisseau  qui  se  jette  dans  le  fleuve  vers  la  droite.  Nous 
continuâmes  pendant  une  courte  distance  et  nous  trou- 
vâmes un  bon  port  où  nous  nous  arrêtâmes. 

Le  fleuve  est  ici  très-tortueux,  nous  avons  passé  des 
côtes  élevées,  couvertes  d'arbres  et  de  buissons  pendant 
toute  cette  journée. 

31  janvier.  —  Aux  premières  lueurs  do  jour,  nous  nous 
remîmes  en  marche  au  moyen  de  nos  rames.  Le  so- 

(1)  Petit  Parana  :  mi,  petit. 
(3)  Eau  da  Parana. 
(3)  Rivière  de  l*Arc. 
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leil  était  déjà  élevé  sur  notre  horizon,  mais  son  disque 
nous  était  caché  par  des  amas  de  nuages  qu'il  colorait 
vivement  de  teintes  bleuâtres  et  rougeâtres.  Nous  sui- 
vions un  chenal  droit  et  prolongé,  dont  les  berges,  de 
chaque  côté,  dépassent  d'environ  15  vares  (13  mètres 
85  centimètres)  le  niveau  du  fleuve,  qui  court  entre  deux 
véritables  murailles  de  rochers  distantes  d'une  largeur 
de  2  à  3  cuerdas  (1).  Nous  arrivâmes  à  un  endroit  nommé 
Ttacoty  (2);  la  curiosité  nous  fit  arrêter  dans  ce  lieu,  et 
nous  descendîmes  à  terre  pour  examiner  un  phénomène  de 
la  nature. 

L'Ytacoty  est  une  belle  grotte  à  laquelle  nue  énorme 
roche  détachée  de  ces  hautes  falaises  sert  de  toit  ;  les 
murs  en  sont  formés  de  roches  lisses  et  unies  qui  parais- 
sent avoir  été  polies  par  la  main  intelligente  de  l'homme. 
Cette  caverne  a  une  élévation  de  ô  vares  (A  mètres 
S3  centimètres)  et  les  murs  renferment  un  espace  vide 
de  8  vares  de  Icmg  sur  à  de  large  (6  mètres  90  centi- 
mètres sur  3  mètres  46  centimètres).  Cet  espace,  que  divise 
par  le  milieu  un  mur  composé  du  rocher  même,  forme 
ûnsi  deux  compartiments  d'une  dimension  égale.  Chaque 
compartiment  est  donc  soutenu  par  trois  murs,  dont  l'un 
est  formé  par  la  falaise  même  ;  on  pénètre  dans  la  grotte 
par  la  façade  découverte  qui  donne  sur  le  fleuve,  sans 
qu'il  y  ait  de  communication  intérieure  entre  les  deux 
compartiments.  Ces  salles  sont  compléteme:rt  vides  et 
nettes,  et  un  sable  blanc  et  fin  sert  de  tapis  à  ce  monu- 
ment prodigieux.  La  nature  a  construit  une  maison  dans 
ce  beau  site  pour  surprendre  le  voyageur  et  donner  une 
preuve  de  plus  de  Tintelligence  de  Fartiste. 

Après  nous  être  arrêtés  ici  quelques  instants  et  avoir 
satisfait  notre  curiosité,  nous  retournâmes  à  nos  embarca- 
tions et  reprîmes  notre  marche  à  force  de  rames. 

(1)  La  dwrda  yaat  6",896. 

(2)  U  grolte. 
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11  était  sept  heures  quand  nous  avons  découvert  Tem- 
boucbure  du  ruisseau  Yacanguaiu,  qui  vient  de  la  droite 
et  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  importance. 

Les  berges  continuent  &  être  élevées;  sur  presr|ue 
toute  la  côte  on  remarque  de  beaux  bois,  mais  api  es  le 
ruisseau  Yacanguazu,  on  eu  volt  un,  à  la  côte  occidentale, 
si  étendu  et  si  beau  qu'il  attira  tout  particulièrement  noicB 
admiration.  Il  était  semblable  à  une  immense  pluie  de 
flèches  qui  seraient  tombées  du  ciel  et  se  seraient  plan* 
tées  en  terre  avec  un  ordre  admirable.  Tout  cet  ensemble 
était  beau  et  harmonieux. 

A  neuf  heures,  nous  passâmes  en  face  d'une  rivière 
nommée  Piray,  qui  se  jette  dans  le  fleuve  à  la  partie 
orientale  par  une  embouchure  de  iOO  vares  de  largeur 
(8G  mètres  60  centimètres).  De  ce  point,  nous  prîmes  la 
direction  nord  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  rencontrer  le 
ruisseau  Mborébicua,  qui  se  trouve  à  la  droite.  Le  fleuve 
continue  à  être  encaissé  entre  deux  berges;  sa  largeur 
est  de  trois  cuerdas  (20  mètres).  Il  était  deux  heures 
quand  nous  avons  rencontré  un  bon  port  pour  nous  arrêter 
et  prendre  du  repos.  Les  berges  ne  continuaient  pas  jus- 
que-là. 

Au  bout  de  deux  heures,  nous  avons  démarré  et  nous 
n'avons  pas  fait  beaucoup  de  chemin  avant  de  rencontrer 
vers  la  gauche  la  bouche  du  ruisseau  Payrèmie.  Le  soleil 
commençait  à  se  cacher  quand  nous  avons  distingué  l'en- 
trée d'un  ruisseau  d'une  certaine  importance,  que  l'on 
nomme  Saiut-Jean  et  qui  se  jette  dans  le  fleuve  vers  la 
droite.  Nous  suivîmes  notre  chemin  pendant  quelque 
temps,  et  il  faisait  encore  une  certaine  clarté  quand  nous 
arrivâmes  au  passage  appelé  Corriente  Parcha  (1  )  •  L'im- 
pétuosité du  courant  est  remarquable  en  ce  lieu.  Au 
milieu  de  la  rivière,  une  île  couverte  d'arbres  apporte 
un  obstacle  au  pa.ssage  des  eaux. 

(1)  Gourants  parallèles. 
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Le  fleuve  coole  vers  la  gauche  par  tin  chenal  d'environ 
80  vares  (69  mètres  28  centimètres)  de  largeur,  et  sur  la 
droite  par  un  autre  de  20  vares  seulement  (17  mètres 
32  centimètres).  Nous  passâmes  par  ce  dernier  chenal, 
mais  nous  dûmes  recourir  au  halage  et  employer  une 
force  considérable  pour  remonter  à  grand'peine  ce  cou- 
rant impétueux. 

On  peut  faire  le  passage  avec  beauconp  moins  de  diffi- 
cultés par  le  côté  opposé,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
chenal  véritable  du  fleuve. 

xNous  prîmes  ensuite  la  direction  au  N.-O.  et,  poussés 
par  nos  rames,  nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à  mi- 
nuit et  demi,  où  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  mauvais 
port  à  Tabri  de  quelques  rochers. 

!•'  février.  —  Au  point  du  jour,  nous  nous  remîmes  en 
marche,  et  quelques  moments  plus  tard,  nous  découvrîmes 
l'embouchure  de  la  rivière  Aguaray,  qui  a  environ 
130  vares  de  hïrge  (112  mètfes  58  centimètres  de  large). 
Ce  cours  d'eau  descend  de  la  rive  gauche,  traversant  une 
assez  grande  étendue  de  territoire  jusqu'à  ce  point.  A  huit 
heures,  nous  passâmes  Tembouchore  d'un  ruisseau  nommé 
Toracna  (1).  Ce  ruisseau  n'est  pas  considérable,  mais  le 
passage  que  présente  ici  le  fleuve  est  assez  dangereux  et 
rempli  de  difficultés.  H  est  très-tortueux,  fait  des  détours 
continuels,  et  il  est  rempli  de  (ourbîllons  violents  et  impé- 
tueux. Sa  largeur  diminue  en  ce  point  et  ne  prusente  plus 
qu'environ  180  vares  (155  mètres  8S  centimètres)  d'é- 
tendue. 

Les  côtes  sont  montagneuses,  et  le  courant,  fort  ra- 
pide en  ce  point,  est  diflîcile  à  remonter. 

A  deux  heures  de  l'après-midi  nous  passons  le  ruisseau 
Yacaba  (2),  qui  se  jette  sur  la  droite  dans  le  fleuve.  Delà 

(1)  Trou  do  taureau. 

(2)  Yaca,  corl>eille;  bai,  vilaine. 
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un  vent  favorable  nous  aidant^  nous  pûmes  déployer 
nos  voiles  et  poursuivre  notre  marche  avec  plus  de  câé- 
rité.  Au  bout  d'une  heure  nous  parvenions  à  Tembou- 
chure  du  Tapiay,  qui  présente  une  cascade  pittoresque, 
située  à  environ  2i0  yares  (180  mètres)  en  amont  de  son 
confluent  avec  le  Parana.  L'eau  se  précipite  d'une  hauteur 
de  21  vares  (18  mètres  18  centimètres),  sur  une  largeur 
de  60  vares  (52  mètres);  cette  cascade  présente  un  superbe 
coup  d'œil  quand  on  la  regarde  de  la  rive  droite  du  Pa- 
rana où  se  jette  la  rivière,  étant  tournée  dans  la  direction 
de  Tembouchure. 

L'attrait  de  ce  beau  point  de  vue  nous  engagea  à  nous 
arrêter  quelques  instants,  et  nous  fîmes  usage  de  notre 
thé  paraguayen,  qui  ne  pouvait  pas  manquer  parmi  nos 
provisions,  et  qui  nous  fut  d'autant  plus  agréable  dans  ce 
site  pittoresque  et  au  milieu  de  l'agitation  des  eaux. 

Au  bout  de  quelques  instants,  nous  remîmes  à  la  voile 
et  nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  au  petit  ruisseau  qui 
descend  de  la  droite  et  que  l'on  nomme  Naranjacbi- 
nandy  (1  )  •  Le  soleil  allait  disparaître  quand  nous  arrivâmes 
au  ruisseau  et  port  de  Itaypyté  (2),  où  les  Indiens 
du  Pirapytay  ont  quelques  petits  établissements  de  cul- 
ture. 

En  face  se  trouve  un  banc  de  roches  d'une  extension 
peu  considérable.  La  rivière  a  son  véritable  chenal  vers 
la  gauche,  quoiqu'elle  donne  passage,  sur  la  droite,  à  de 
légères  embarcations. 

Dans  ce  port,  nous  nous  arrêtâmes  pour  souper,  et  à 
huit  heures,  nous  reprîmes  la  marche  avec  intention  de 
voyager  toute  la  nuit,  parce  que  la  lune  nous  favorisait. 
Très-promptement  nous  arrivâmes  à  la  bouche  du  bras 
nommé  Paranambu  (3), qui,  après  un  cours  d'environ  une 

(1)  PlanUiioD  d'orangei  de  Chine* 

(2)  Pierre  d«nf  l'eaa. 

(3)  Soarce  du  Parana. 
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lieue,  retombe  dans  le  Parana.  Nous  nous  décidâmes  à 
choisir  ce  chenal,  en  raison  de  ce  que  le  chenal  principal 
du  fleuve  offre  des  difficultés  par  suite  du  courant,  et  des 
roches  qu'il  faut  éviter.  Nous  montâmes  donc  par  le  Pa«- 
ranambu,  mais  ce  bras  de  rivière  ne  nous  offrit  pas  moins 
de  courant  ni  de  roches  moins  dangereuses  que  celles  que 
nous  avions  cherché  à  éviter.  Nous  n'avions  pas  avancé 
un  quart  de  lieue  (1  kilomètre  300  mètres) ,  quand  nous 
entendîmes  que  l'embarcation  qui  nous  suivait  nous  appe- 
lait par  les  signaux  convenus.  Nous  retournâmes  sur  nos 
pas,  et  nous  trouvâmes  que  le  choc  d'un  rocher  lui  avait 
occasionné  une  voie  d'eau.  Nous  déchargeâmes  en  consé- 
quence l'embarcation  et  primes  la  plus  grande  partie  du 
chargement  sur  notre  bâtiment,  car  la  localité  était  des 
plus  défavorables,  n'offrant  aucun  lieu  propre  à  déchaîner 
le  navire  sur  terre.  \ 

Nous  passâmes  là  la  nuit,  attendant  le  jour  pour  pro- 
céder à  l'opération  de  boucher  la  voie  d'eau,  car  le  cha- 
land faisait  eau  sérieusement. 

2  février.  —  Le  jour  n'était  pas  encore  complet  quand, 
à  l'aide  de  leviers,  et  profitant  de  quelques  rochers  pour 
point  d'appui,  nous  réussîmes  à  abattre  la  barque  et  à 
réparer  l'avarie.  Cette  opération  dura  une  heure  et  demie, 
de  sorte  que  le  soleil  avait  déjà  paru  sur  notre  horizon 
quand  nous  nous  remtmes  à  reprendre  notre  marche.  Il 
nous  fallut  une  demi-heure  pour  remonter  à  l'entrée  du 
chenal  principal,  que  nous  suivîmes  avançant  selon  la  va- 
riété des  détours  qu'offre  le  fleuve  en  ces  parages.  Il  était 
dix  heures,  quand  nous  arrivâmes  au  port  et  ruisseau  de 
Pirapy  tay  (1) . 

Sur  une  haute  falaise  se  voit  une  chaumière  qui  sert  de 
corps  de  garde  aux  Indiens  Guayanàs  et  où  constamment 
8*en  trouvent  six  qui  sont  chargés  de  surveiller  ce  point  ; 

(1)  Rivière  da  poiiiOD  ronge. 
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on  les  relève  à  tour  de  rôle.  Nous  nous  arrèt&mw  au 
port,  et  les  lodieos  ne  nous  eurent  pas  plutôt  vus  qu'ils 
se  formèrent  en  ligne.  Nous  coroprimes  qu'Us  en  agis- 
saient ainsi  })ar  déférence  et  respect,  puisqu'ils  nous  re- 
çurent ensuite  avec  des  dén^onstrations  de  satisfaction  et 
d'allégresse.  Un  Indien  appelé  le  caporal  Matûta  avait  été 
chargé  spécialement  par  le  grand  cacique  de  venir  nous 
attendre  au  corps  de  garde,  parce  que,  d'après  ce  qu'ils 
nous  dirent,  ils  avaient  eu  connaissanoe  de  noire  venue. 

Nous  déobargeâmes  ici  nos  bagages  et  nos  équipe- 
ments«  et  nous  procédâmes  an  séchage  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait mouillé  par  suite  de  l'accident  de  la  nuit  précédente. 
Je  laissai  quelques  soldais  à  la  garde  de  ces  effets,  et 
avec  le  reste,  et  le  caporal  indien  Matûta,  noua  nous  di- 
rigeâmes vers  la  demeure  du  cacique. 

La  peuplade  principale  où  se  trouve  ce  chef  est  dis- 
tante de  la  rivière  d'environ  une  demi-lieue  (2  kilomètres 
ÔOO  mètres).  Quelques  passages  marécageux  que  Ton  ren- 
contre de  la  rivière  au  village  avaient  été  récemment  pa- 
lissades, et  le  caporal  nous  assura  que  oela  avait  été  &it 
à  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  pour  que  nous  pus»ons  les 
passer  plus  facilement.  Nous  arrivantes  enfin  au  village, 
où  nous  fûmes  extrêmement  fêtés  par  le  cacique.  Gelui-^ 
est  un  vieillard  d'environ  quatre-vingts  ans;  il  nous  reçut 
vêtu  de  son  uniforme  de  capitaine.  Il  était  sourd,  de  aorte 
qu'il  était  très-difficile  de  communiquer  avec  lui;  ses 
gestes,  d'ailleurs,  étaient  significatifs,  et  il  paraissait 
naturellement  d'humeur  enjouée.  Dans  le  rancho  (1)  où 
nous  fûmes  reçus,  tous  les  dignitaires  et  employés  de 
la  peuplade  étaient  réunis.  Je  dis  au  cacique  que  je  me 
dirigeais  vers  la  grande  cataraote,  et  je  le  priai  de  me  faire 
accompagner  par  trois  de  ses  soldats  que  je  connaissais 

(1)  Chaumière. 

(2)  MonUigne. 
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déjà  et  dont  j'avais  besoin  pour  pilotes.  Deux  des  Indiens 
que  je  deinandais  étaient  occupés  à  exploiter  du  thé  du 
Paraguay  à  Tacuiû,  mais  le  cacique  donna  aussitôt  ordre 
d'expédier  un  canot  pour  les  aller  chercher. 

Ces  Indiens  comprennent  la  langue  guarani,  et  c'est 
celle  dont  ils  se  servent  généralement  ;  toutefois  on  en- 
tend encore  le  guayana  parlé  par  les  personnes  déjà 
âgéeSf  ce  qui  fait  supposer  que  le  dialecte  primitif  se 
perd  de  jour  en  jour*  La  peuplade,  située  dans  nn  des 
coudes  du  ruisseau  Pirapitay,  occupe  une  petite  place  au 
milieu  de  laquelle  est  plantée  une  belle  croix.  Sur  un  des 
côtés  de  la  place  se  trouve  l'église,  dont  la  construction 
ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  chaumières,  mais  dont  la 
toiture  est  formée  de  feuilles  de  Tacoapi  (petits bambous). 
De  ce  roseau  se  font  aussi  des  nattes  compactes  qui  leur 
servent  de  murailles  et  à  travers  lesquelles  ne  peuvent 
pas  passer  les  insectes,  très^abondants  en  ce  pays. 

Dans  l'église  se  voient  plusieurs  croix  et  plusieurs  sta- 
tues de  différentes  formes  et  dimensions. 

Quand  eut  lien  la  destruction  des  missions,  plusieurs 
familles  indiennes  déjà  chrétiennes,  qui  étaient  demeu- 
rées à  Corpus,  pénétrèrent  dans  ces  bois  où  elles  eurent  à 
souffrir  beaucoup  de  privations,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencon- 
trassent la  tribu  des  Guayanas,  à  laquelle  elles  apparte- 
naient, et  à  laquelle  elles  se  réunirent  de  nouveau,  réus- 
sissant à  leur  inculquer  quelques  idées  chrétiennes  qui 
sont  celles  qu'ils  conservent,  à  ce  qu'ils  disent. 

J'ai  appris  cela  de  la  bouche  même  du  cacique,  qui 
avait  autrefois  occupé  un  emploi  au  village  de  Corpus,  et 
qui  était  arrivé  à  la  dignité  de  cacique  après  son  retour  de 
la  Irihu. 

Ils  ont  l'idée  d'un  Dieu  qu'ils  respectent  souveraine- 
ment;  malgré  cela,  ils  ont  certaines  superstitions  que  je 
ne  veux  pas  passer  sous  silence  en  parlant  de  ces  sau- 
vages. Le  cacique  a  une  fille  encore  jeune  qui  est  l'oracle 
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général  de  la  tribu.  Elle  prédit  les  événements  et  a  la  con- 
naissance  de  l'avenir;  il  en  résulte  que  les  Indiens  ne 
font  rien  sans  la  consulter.  On  m'a  di^  rqne,  pour  ses 
prédictions,  elle  demande  quelque  temps,  pendant  lequel 
elle  fait  certaines  opérations  d'où  elle  inf%re  les  événe- 
ments à  venir.  Elles  consistent  à  brûler  la  poudre  fine  du 
thé  du  Paraguay,  tirée  déjeunes  pousses  de  la  plante,  et 
il  parait  que  les  présages  se  tirent  des  ondulations  et  des 
mouvements  de  la  fumée  pendant  qu'elle  s'élève.  C'est 
par  ce  moyen,  disent-ils,  qu'elle  a  connu  d'avance  notre 
arrivée,  et  qu'ils  s^étaient  ainsi  préparés  à  nous  recevoir. 

Après  avoir  appris  tous  ces  détails  et  avoir  fait  quel- 
ques cadeaux  au  cacique  ainsi  qu'à  d'autres  autorités, 
nous  retournâmes  à  nos  embarcations  accompagnés  jus- 
qu'au fleuve  par  beaucoup  d'Indiens.  Dans  ce  lieu,  nous 
devions  attendre  le  courrier  qui  devait  sortir  du  village 
de  Jésus  le  jour  après  celui  où  nous  l'avions  quitté,  et 
qui  devait  remporter  la  relation  de  notre  voyage  ;  nous 
attendîmes  vainement  toute  la  nuit 

S  février.  —  Le  jour  vint  sans  que  le  courrier  de  Jésus 
parût,  ce  qui  nous  fit  supposer  qu'il  lui  était  arrivé  qod- 
que  accident. 

Je  voulus  passer  le  temps  à  faire  quelques  améliorations 
en  ce  lieu,  et  je  mis  à  profit  la  docilité  et  la  bonne  volonté 
des  Indiens  pour  les  employer  dans  leur  propre  intérêt. 
Je  fis  donc  prier  le  cacique  dem'envoyer  quelques-uns  de 
ses  soldats  pour  les  occuper.  Il  ne  tarda  pas  à  en  arriver 
vingt-cinq  qui  se  mirent  tous  à  mes  ordres.  Je  les  occupai 
donc  à  réparer  le  port,  qui  offrait  un  aspect  ruiné  et 
une  grande  difiiculté  à  la  montée.  Je  leur  indiquai  ce 
qu'il  y  avait  à  faire,  et  ils  s^empressèrent  tous  à  m'obëir; 
les  uns  taillaient  la  falaise,  les  autres  allaient  au  bois  pour 
couper  des  pièces  de  bois  destinées  à  former  un  escalier 
entre  les  rochers.  Us  s'efforçaient  tous  à  qui  travaillerait 
le  mieux  et  le  plus  promptemeot.  De  cette  manière,  au 
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bout  de  quelques  heures  nous  eûmes  un  débarcadère  com- 
mode. 

Il  était  midi  et  le  courrier  ne  paraissait  pas.  Le  cacique» 
malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  sachant  que  nous  étions 
encore  dans  le  port,  vint  nous  y  visiter,  et  les  autres  em- 
ployés et  connaissances  nous  envoyèrent  des  cadeaux  de 
uQelons  d'eau  (Saudias),  de  petites  citrouilles  (Zapallos) 
et  de  maïs. 

Les  Indiens  de  ce  village  sont  dociles,  complaisants,  et 
d*un  caractère  enjoué  ;  ils  avaient  pour  nous  assez  de 
respect,  beaucoup  d'obéissance  et  d'estime.  Leur  com- 
merce consiste  en  thé  du  Paraguay,  dont  ils  exploitent  une 
quantité  considérable,  et  ils  l'échangent  contre  des  quin- 
cailleries ou  marchandises  que  leur  offrent  les  trafiquants 
de  Jésus.  Us  sont  agriculteurs,  et  il  n'y  a,  ainsi,  jamais 
disette  de  céréales.  Leur  nombre  approximatif,  d'après 
ce  que  j'ai  pu  voir,  peut  s'élever  à  deux  cent  sept,  y  com- 
pris femmes  et  enfants. 

Je  voulus  aussi  occuper  l'après-midi  de  ce  jour,  et  je 
donnai  ordre  de  nettoyer  les  broussailles  qui  entouraient 
le  corps  de  garde,  ce  qui  se  fit  en  un  moment. 

La  nuit  vint,  et  il  était  huit  heures  quand  arrivèrent  les 
voyageurs  du  courrier  qui  s'était  fait  attendre  si  longtemps. 
Nous  dormîmes  tous  ensemble ,  pour  suivre  le  lendemain 
nos  voies  opposées. 

à  février.  -—  Au  point  du  jour,  nous  préparâmes  notre 
marche.  Deux  de  mes  soldats  se  trouvaient  indisposés  et 
j'eus  à  les  remplacer  par  deux  de  ceux  du  courrier  qui 
devait  se  rendre  jusqu'à  Salso.  Un  des  Indiens  que  j'avais 
demandés  au  cacique  nous  accompagnait,  et  nous  avions  à 
prendre  les  autres  en  route,  où  nous  les  rencontrerions, 
car  ils  se  trouvaient  sur  un  point  de  la  rivière  plus  élevé 
que  celui  où  nous  naviguions  alors. 

Le  soleil  apparaissait  lorsque  nous  passâmes  l'embou- 
chure d'un  ruisseau  descendant  de  la  gauche  et  que  l'on 
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AommeTet-uguay  ml  (1) .  Ce  ruisseau  doitformér  une  cascade 
assez  considérable  non  loin  de  sa  jonction  avec  le  Pdrana, 
car  on  en  entendait  distinctement  le  bruit.  A  peil  de  dis- 
tance, on  rencontre  sur  la  droite  un  autre  hiisseau  que 
l'on  nomme  Tabucay.  Le  chenal  est  tortueux^  et  borné 
par  des  berges  escarpées  et  élevées.  Il  suit  la  direction  du 
nord.  Un  vent  favorable  nous  permit  de  déployer  nos 
voiles,  et  nous  continuâmes  notre  route  avec  plus  de  rapi- 
dité. Il  était  six  heures  quand  nous  arrivâmes  au  grand 
ruisseau  Yacy  (2),  qui  descend  de  la  droite  ;  peu  après 
nous  en  passâmes  un,  du  même  côté,  nommé  Tapy- 
taugua  (3).  A  huit  heures  nous  arrivâmes  au  ruisseau 
Ytuti,  qui  coule  sur  la  même  rive  ;  vers  midi,  nous  pas- 
sêmes  le  Paymi  (A),  ruisseau  d'environ  12  vares  de  lar- 
geur (10  mètres  AO  centimètres)  et  que  Ton  voit  sur  la 
droite.  Les  montagnes  de  la  rive  de  ce  ruisseau  contien- 
nent des  arbres  à  thé  du  Paraguay  que  les  Guaya- 
nas  exploitent.  Nou^  passâmes  lé  ruisseau,  et  il  était 
midi  quand  nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  reposer  ;  le 
doleil  étant  accablant. 

Deux  heures  après  nous  repartîmes,  et  à  trois  heures 
nous  étions  en  face  du  Royguazu  (5),  ruisseau  de  10  à  12 
vares  d'embouchure  (8  mètres  CC  centimètres  à  10  mètres 
AO  centimètres)  qui  coule  de  la  rive  droite. 

Le  soleil  disparaissait  quand  nous  arrivâmes  au  lieu 
dit  tbicuiguazu  (6)  ;  c'est  un  endroit  fort  étendu  oix  toute 
la  plage  de  la  rivière  est  couverte  de  sable  blanc.  Quoi- 
qu'il nous  eût  été  fort  agréable  de  nous  arrêter  dans  ce 
beau  site  et  de  fouler  ce  tapis  doux  et  frais,-  nous  ne  vou- 

(1)  Petite  rivière  et  rOruguay. 
(S)  RoiiMêv  de  !•  Lude. 

(3)  Carrière  de  grès  rouge. 

(4)  Petit  père. 

(5)  Grand  froid. 

(6)  Gràtid  sable. 
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Ifttàes  pàs  |3erdré  de  lempd  et  conlifanâti)éà  à  Tâtde  de  nos 
rameSy  pendant  la  nuit,  à  là  faveur  de  là  lumière  ai*gântëe 
de  la  ltttié« 

Ou  n'entendait  Hen  que  te  murmtire  des  eaux,  t|ui, 
a{itte  àTOir  menacé  quelque  roche,  s'enfiiyaieht  en  sér- 
pentimt  en  courants  rapides.  Le  bruit  cadencé  de  nos 
ràmeâ  formait  un  contraste  àveô  ce  murmure  variable,  et 
la  douce  dplendenr  delà  lutie dontiàit  à  ces  lieu)c  un  poé- 
tique aspect. 

tt  était  minuit  i|datiâ  nous  parvînmes  à  Ttlanguay  (1), 
attidi  tofniûê  parce  Qu'il  y  a,  au  milieu  du  fleuve,  une 
roche  diiTorinë  qui  dépasse  de  6  vares  (A  mètres  S 3  cent!-- 
mètres)  le  niveau  de  Teau,  et  qui,  dans  d'autres  tetfips, 
avait  là  forme  d'une  vieille  femme  assise.  Nous  là  ren- 
contrâmes, mais  décapitée,  quelque  grande  crue  ayant 
probablement  commis  l'énorme  Crime  de  mutiler  cette 
statue  immobile  et  qui  semblait  impérissable. 

La  direction  que  nous  suivions  était  Vers  Test,  et  le 
fleuve  Continue,  encaissé  eûtre  des  berges  élevées  Cou- 
vertes de  bois  des  deut  côtés,  mais  formant  plutôt  des 
collined  que  des  moUtagnes.  Passé  le  Ytanguaymi,  on 
rencoutre  une  grande  poiute  dô  rocher  vers  la  droite,  et 
eU  ce  lieu  le  fleUve  i(i'&  plus  qu'une  largeur  de  l&O  à  160 
vared  (l30  à  ISS  mètres),  âelon  les  iudications  de  la  ôaHe 
géographique,  ce  poitit  a  été,  sans  doute,  celui  qui  a  servi 
de  passage  au  célèbre  Alvar  Nunez  Tète-de-Vache,  quand, 
e»  Tannée  I5i2,  il  fit  Sdn  voyage  du  Brésil  à  l'Assomp- 
tion, à  travers  des  tuontagues  interminables  et  des  fleuves 
profends. 

Là  pointé  dépassée,  nous  primes  la  direction  du  nord- 
ouest,  et  nous  rencontrâmes  la  chute  du  Monday  (2),  qui 
a  une  étendue  considérable  et  dont  l'eœbouehure  a  une 


(1)  Vieille  pierre. 

(2)  RîTière  du  voleur.; 
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largeur  de  80  vares  (69  mètres  28  centimètres).  Noua 
nous  arrêtâmes  là  pour  nous  reposer. 

5  février.  —  Aussitôt  le  jour  venu,  dous  reprîmes  les 
rames,  et  à  sept  heures  nous  pûmes  distinguer  Tembou- 
chure  du  Yguazù  de  Gurutiba  (1) ,  qui  a  une  largeur  de 
160  vares  (130  mètres).  De  ce  lieu  on  entend  le  bruit 
d'une  cataracte  qui  doit  se  rencontrer  à  quelques  lieues 
de  sa  jonction  avec  le  Parana,  et  qui  doit  par  conséquent 
être  assez  considérable  (2).  D'après  quelques  voyageurs, 
elle  est  située  à  2  lieues  de  son  confluent  avec  le  Pa- 
rana  ;  l'eau  se  précipite  de  différents  canaux  à  plomb 
d'une  hauteur  de  18  pieds  (6  mètres)  avec  un  bruit  étour- 
dissant, des  tourbillons  d'écume  et  des  nuages  de  vapeur. 
Nous  poursuivîmes  notre  route,  et  à  huit  heures  nous  vîmes 
le  ruisseau  Alboiy  (3),  qui  se  jette  dans  le  fleuve  vers  la 
droite.  A  dix  heures,  nous  arrivâmes  au  grand  ruisseau 
Acaray,  qui  se  joint  au  fleuve  par  un  chenal  d'environ 
100  vares  (86"  ,60).  En  face  même  de  l'embouchure  se 
trouve  une  lie  couverte  d'arbres  et  d'une  extension  consi- 
dérable. Le  chenal  principal  est  celui  de  droite,  et  c'est 
celui  que  nous  choisîmes  pour  notre  passage.  A  midi 
nous  arrivâmes  au  ruisseau  Virupa,  qui  descend  de  la 
partie  occidentale.  A  trois  heures,  nous  vîmes  le  port  de 
Tacurupucù  (à) ,  où  nous  nous  reposâmes.  Avec  peu  de 
travail,  on  pourrait  créer  là  un  bon  port,  car  la  berge  ne 
dépasse  pas  le  niveau  de  l'eau  de  2  vares  (l"y73).  Nous 
ne  nous  arrêtâmes  ici  qu'une  heure,  après  laquelle  nous 
reprimes  notre  route;  au  bout  de  quelque  temps,  nous 
rencontrâmes  un  radeau  des  Indiens  Guayanas,  qui  por- 
taient leur  récolte  de  thé  du  Paraguay  dans  de  grands 
paniers. 

(1)  Grande  rivière  de  rexcroiuanc€. 

(2)  La  grande  cataracte  de  la  Victoria. 

(3)  Ruiaieaa  du  aerpent. 

(4)  LoDgae  iDoot«go€. 
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Psurmi  ceux  qui  le  montaient  se  trouvaient  les  deux 
Indiens  qui  devaient  nous  accompagner,  et  qui  déjà  en 
avaient  été  prévenus  par  le  cacique.  Ils  passèrent  dans 
notre  embarcation,  et  nous  pûmes^  dès  lors,  compter  sur 
trois  pilotes  intelligents.  Les  trois  étaient  frères  et  n'avaient 
pas  voulu  se  quitter,  car  j'aurais  eu  assez  de  deux  d'entre 
eux.  Il  était  cinq  heures  et  demie  quand  nous  nous  arrê- 
tâmes dans  un  port  escarpé,  à  cause  de  l'aspect  menaçant 
du  temps,  qui  après  peu  se  mit  à  la  pluie  pendant  plus 
de  deux  heures. 

6  février.  —  La  pluie  avait  cessé,  le  ciel  s'éclaircit,  et 
une  lueur  brillante  apparut.  Nous  nous  remîmes  en  mar- 
che à  une  heure  du  matin.  Un  peu  avant  le  point  du  jour, 
nous  passâmes  la  bouche  du  Tatiyupi  (1),  qui  verse  sur  la 
droite  ses  eaux  par  une  petite  cascade. 

Le  ruisseau  passé,  on  rencontre  des  récifs,  et  pendant 
près  d'une  lieue  et  demie  l'eau  bouillonne  et  tourbillonne, 
n  nous  fut  très-diificile  de  passer  ce  point,  car  les  rives 
sont  très-élevées,  et  elles  laissent  à  peine  la  place  néces- 
saire pour  faire  le  halage.  Deux  de  mes  soldats  grimpè- 
rent avec  difficulté  cette  haute  muraille,  et  nous  pûmes 
avancer  tant  soit  peu;  mais  les  halears,  ne  trouvant  plus 
le  chemin  praticable,  durent  redescendre  à  l'embarcation. 
Les  marins  avaient  déjà  embarqué  l'amarre,  et  les  ha- 
leurs  descendaient  la  falaise  avec  grande  difficulté,  lors- 
que nous  fûmes  de  nouveau  emportés  avec  force  par  un 
tourbillon  qui  nous  força  à  abandonner  ceux  qui  descen- 
daient. Ceux-ci  eurent  à  remonter  et  suivre  la  falaise,  et 
nous  rejoignirent  sur  un  autre  point  de  la  côte,  où  nous 
fûmes  portés  par  l'impétuosité  du  courant.  Le  fleuve  n'a 
pas  plus  de  120  vares  (103  mètres  92  centimètres)  de 
large  en  cet  endroit  ;  le  meilleur  passage  est  vers  la  côte 
orientale,  où  nous  remarquâmes  un  chenal  que  nous  ne 

(1)  L«t  coroei  relevéei. 


pQipes  |[apçr,  étapt  déjc^  p^r  tfop  avaRçé^  d§ps  le  sojiu- 
yai^  p»ssfiçe. 

Vers  l«  côté  gauche  est  1^  bopc}ie  dii  rui^^ij  Ytft- 
ciiabji  (1),  Nou^  p^çsâmes  ce  liep,,  mais  poys  fûm^  ar- 
rêtés ^  hyit  hçurçs,  p|ir  pne  plu}e  qui  ç|wra  ju^u'à  troi^ 
beuros  de  l'après-inidi,  A  cette  beqre  pQu§  npp^  fçmtiDes 
^n  marche  ep  suivant  la  direction  du  nord»  et  avant  Iç 
coucher  dyi  soleil  nou^  nous  arr^tsiipes  çn  pu  point  qqi  offrç 
des  rÎYç»  élevées  5  rii^lgré  cela,  dou§  inondâmes  avj  baut, 
et  fîmes  un  feu  pour  sécher  tout  ce  qnç  Ja  plqie  jivait 
mopillé. 

7  février.  —  Nous  parttpies  à  ]i^  r^'^nie,  ^pivaqt  1»  côte 
droite  ;  le  soleil  paraissait  quand  pops  pûmes  ^itteindre  le 
ruisseau  Pindoy  (2),  qpi  descend  de  la  côte  occidentale. 
A  neuf  heures,  nou^  arrivâmes  au  rpisseau  Jocoy,  qqi  ^ 
trouve  èk  la  gauche,  et  il  y  en  a,  à  la  côte  opposée,  un 
autre  qpi  se  jçtte  dansf  le  fleuve  par  qnç  petite  çasc^e. 

Nou^  rencQntràa^es  ensuite  up  tqprbillon  violent  qi|i 
présente  de  grandes  difficultés  et  qpi  traverse  Je  fleuve 
dans  toute  sa  largeur.  Le  Parapa  coprt  dans  ce  lieu  entre 
deux  berges  élevées,  car  bien  queje  fleuve  grossît  rapide- 
ment chaque  jour,  il  restait  encore  une  berge,  de  15  à 
20  vares  de  haut  (lA  à  17  mètres).  Nous  eûmes  la  plus 
grçmde  peine  à  surmonter  cet  obstficle,  La  seconde  ei^- 
barpation  était  en  retard,  et  eut  ji  nous  fairci  savoir  qu'elle 
avait  éprouvé  une  voie  d*eau  ;  mais  ne  trouvant  là  aucun 
port  convenable,  nous  dûmes  poursuivre  notre  rout^, 
épuisant  de  notre  mieux  l'eau  qui  pénétrait  da^ns  le  h^- 
timent  avarié;  enfin,  après  être  remonté^  une  denai- 
lieue,  nous  vencontrâmes  pne  petite  baie,  oi\  pops  fîm^ 
halte  pour  répi^r^r  l'avarie.  Il  ét^iit  niidi.  Tqpte  l'après- 
midi  fut  occupée  à  cette  réparation,  et  nqps  dÔP^fis  passer 
la  nuit  en  ce  lieu. 

(1)  La  groite  dn^père. 

(2)  Raivieau  des  cocotiers, 
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8  février.  ?—  De  très-bonne  heure  nous  nous  r^nn}cu€is 
en  chemin,  ^t  pou^  dûmes  traverser  sucoessiyemdpt  des 
tourbillons  ^t  des  courants  rapides  et  dangereux,  que 
nou9  eûmes  beaucoup  de  peine  à  surmonter,  pientôt  nous 
arrivâmes  à  un  banc  de  rochers  que  l'on  voit  aq  milieu  du 
fleuve.  Le  chenal  principal  sç  trouve  sur  1^  gauche,  mais 
l'iuipétuosité  du  courant  et  le  défaut  de  terrain  convenir* 
ble  pour  les  haleurs  nous  engagèrent  à  proférer  le  chenal 
opposé.  De  ce  côté,  le  fleuve  n'a  pas  de  profondeur,  mais 
il  y  2^  à  passer  un  redoutable  récif.  Nous  fûmes  obligés  de 
nous  ipettre  à  Teau  et  de  faire  monter  à  force  de  br^is  le^ 
embarcations  successivement  par-dessus  des  échelons  de 
rochers,  ce  qui  nqus  donna  une  peine  inimaginable,  tant 
la  force  du  coursant  était  ipipétueuse.  L'opération  du  pas- 
sage dura  jusqu'^  midi.  Cet  obstacle  surmonté,  les  tour- 
billons cessent  d'être  aussi  fréquents,  mais  le  couriint  est 
toujours  impétueux,  et  les  rives  élevées  et  montagneuses 
ne  permettent  pa^  de  haler  les  embarcations, 

(«e  soleil  était  brûlant,  mais  ne  trouvant  pas  de  port 
pour  nous  arrêter,;  nous  dûmes  remonter  jusqu'au  ruis- 
seau Yte^bû  (1),  qui  descend  de  la  droite,  et  à  Tembou- 
cbure  duquel  nous  fîmes  halte.  En  face  même  du  ruis- 
seau, se  trouve  un  autre  récif  nommé  Rutai,  que  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  surmonter  à  trois  heures. 

Nous  suivin^es  la  direction  nord  à  force  de  rames,  et  à 
six  heures  nous  arrivâmes  au  ruisseau  et  port  de  Ybyty- 
rocaiy  où  nous  nous  arrêtâmes.  Nos  pilotes  indiens  nous 
dirent  qu'à  quelque  distance  du  port  se  trouvait  un  village 
d'Indiens  Guayanas  avec  lesquels  ils  avaient  des  relations. 
Je  les  envoyai  à  leur  recherche,  et  leur  remis  quelques 
présents  pour  le  cacique,  que  je  fis  prier  de  venir  me 
parler  au  port.  Le  port  est  peu  commode.  Nous  mon- 
t^pjies  sur  If^  falaise  et  rencqu^râmes  quelques  c|iaumiëres 

(1)  Pîfrrt  feq^qe. 
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abandoonées  dont  Tarcbitecture  ne  dooDait  pas  une  liante 
idée  de  l'intelligence  des  Indiens  de  cette  localité.  Elles 
ont  une  forme  hémisphérique  comme  les  fours  de  notre 
pays,  et  on  y  entre  par  une  porte  si  hasse  qu'il  fallait 
presque  se  mettre  à  genoux  pour  y  pénétrer  ;  on  ne  peot 
non  plus  s'y  tenir  debout,  tant  elles  ont  peu  de  hauteur. 
Nos  Indiens  ne  revinrent  pas  ce  soir-là,  et  nous  passâmes 
la  nuit  dans  ce  lieu  sans  que  rien  de  particulier  soit 
arrivé. 

Le  9  février,  toute  la  matinée  fut  occupée  à  nettoyer 
nos  armes  et  à  sécher  quelques-uns  de  nos  équipements 
qui  avaient  été  atteints  par  l'eau. 

Les  Indiens  n'arrivèrent  que  fort  tard  après  le  concber 
du  soleil;  avec  eux  venaient  le  cacique,  un  caporal  et 
quatre  autres  Indiens.  Ils  s'approchèrent  et  nous  saluè- 
rent. Je  donnai  la  main  au  cacique,  qui  me  la  serra  en  me 
disant  :  v  mon  capitaine  >,  seule  parole  qu'il  sût  de  la 
langue  guaranie;  nous  ne  pouvions  donc  nous  entendre, 
si  ce  n'est  par  l'intermédiaire  des  pilotes  indiens,  qui  nous 
servirent  d'interprètes. 

J'appris  que  le  cacique  se  nommait  Cari,  et  le  caporal 
Tui  ;  le  premier  avait  de  soixante  à  soixante-dix  ans,  le 
second  était  encore  jeune.  Les  Indiens  qui  les  accompa- 
gnaient s'appelaient  Ndi,  Lenguane,  Canduru,  Guane. 
Tous  avaient  amené  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  mais 
aucune  d'elles  ne  voulut  approcher  avant  que  son  mari 
eAt  été  la  chercher. 

Les  femmes  ont  des  traits  délicats,  ainsi  que  quelques 
hommes.  Beaucoup  ont  les  cheveux  frisés;  une  peau 
olivâtre  et  douce  leur  donne  une  apparence  bien  supé- 
rieure  à  ceux  de  Pirapytay  ;  leur  stature  est  moyenne  ;  ils 
sont  gais,  quoique  peu  confiants  et  timorés,  surtout  les 
femmes,  qui  commençaient  à  trembler  quand  nous  nous 
approchions  d'elles.  Malgré  cela,  nous  réussîmes  i  leur 
inspirer  plus  de  confiance,  et  ils  se  réunirent  à  nous, 
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qooique  nous  ne  pussions  nous  entendre  que  par  Pînter- 
mé^aire  des  interprètes. 

Le  cacique  prit  un  de  nos  fusils,  et  démanda  par  signes 
à  quoi  cela  servait.  Je  fis  donc  charger  Tarme  et  tirer  un 
coup  de  fusil.  Ceux  qui  les  avaient  accompagnés,  mais 
étaient  restés  sur  la  falaise,  s*efirayèreDt,  et  nous  enten- 
dîmes des  cris  et  des  gémissements;  toutefois  ils  furent 
bientôt  rassurés  par  ceux  qui  étaient  avec  nous,  et  ils 
vinrent  nous  apporter  du  maïs,  des  zapallos  (petites  ci* 
trouilles),  etc.  Chacun  de  ces  ludiens  se  couvre  de  son 
chiripa  (jâèce  d'étoffe  enroulée  autour  de  la  partie  infè* 
rieure  du  corps) ,  fait  d'une  étoffe  grossière  qu'ils  tissent 
des  filaments  de  l'ortie  abondante  sur  ces  côtes. 

Les  femmes  portent  leurs  enfants  enveloppés  dans  le 
cbiripa  ;  elles  les  portent  par  derrière,  pour  ne  pas  être 
gtoées  et  avoir  le  libre  usage  de  leurs  bras.  Pour  ceux 
qui  commencent  à  avoir  un  certain  poids,  il  est  nécessaire 
que  le  chiripa  soit  soutenu  par  une  bande  de  la  même 
étoffe,  qui  traverse  les  épaules  et  y  trouve  un  point  d'ap- 
pui pour  soutenir  le  poids.  Ces  femmes,  en  sus  du  chi- 
ripa, ont  des  colliers  de  dents  de  divers  animaux,  enfilées 
sur  un  fil  tiré  également  de  Tortie.  Je  les  remplaçai  par 
des  colliers  de  verroteries  qui  leur  plurent  extraordinaire- 
ment. 

Je  demandai  au  cacique  s'il  ne  voulait  pas  changer  de 
demeure  et  rejoindre  avec  ses  compagnons  le  village  de 
Pirapytay,  mais  il  me  fit  répondre  par  l'interprète  que 
non,  et  que  chaque  fois  qu'on  les  chercherait  on  les  trou- 
verait toujours  à  leur  ancienne  demeure.  Je  lui  demandai 
s'il  voulait  avoir  les  cheveux  coupés  courts,  comme  nous 
les  portions;  cela  lui  plut,  et  je  les  lui  fis  couper.  Nous  le 
revêtîmes  ensuite  d'une  chemise  et  d'un  pantalon,  et  nous 
lui  attachâmes  un  mouchoir  autour  de  la  tète.  Le  vieil- 
lard ne  savait  comment  exprimer  sa  joie  d'un  luxe  aussi 
inusité. 
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Nous  pass^ineç  qne  partie  ^e  la  nuH  avec  les  Indiens, 
et  par  Tintermédiaire  des  interprëtea  et  du  caciqqe,  je  pu$ 

preo^re  note  d'nn  certain  nombre  de  mots  de  le^r  Ifm- 
g9ge.  Eu  vQîci  la  liste  : 

Téle aparé. 

Front octica. 

Cbeveox naningay. 

Sourcil! npingrm, 

Yeui «  « . .  « apMid. 

Cils  .  * . .  • t a|iîiilanu«gay. 

Nei amma. 

Favoris amiyuqui. 

Bouche amtnca. 

DsdU • aminao. 

Oreillf amifueru. 

Coa-gorgc ambruy. 

Drai agud. 

Mains amincamiafia. 

Poitrine amiata. 

VaMtra ndao. 

Cuiaie , açré. 

Jainl^c,, <«..., ngua. 

Collier nmintao. 

Hameçon amiriya. 

ligne amiribiya. 

Canot nea. 

Pelle,  • .  • inta. 

Tigre •  • . .  1 chuchi. 

Grand  Tapir , cumbé. 

Lion chichao. 

Singe ..*...  •  quyÀere. 

Vt^re cundu. 

Crapaud nilao. 

Grenouille ndaii. 

Cerf mbickori. 

Chevreuil mhecha. 

Bois *. .  •  cuehé. 

CelliM,  cottau tayaoqmé, 

Pia^it. f  «ar^. 

Eau  cran.  ' 


s 


RnUsean pamiul. 

Fea w tipai. 

Cendre nmara. 

Marmite ..,...,..).  curvgua. 

Boii  à  brûler pingai. 

Soleil roifid. 

Lnpe  , , , , .  .  «nTii,  , 

AIIODS  4  la  maiMo  .  • mâomo. 

Ciel , arô. 

11  est  mort auâà. 

Étoile , ,  f prd. 

Maï6  dar , ddn. 

Citrouille pohô. 

Mais  blanc noro.         ^ 

Chemise unama, 

Poncbo ,,^ tiei. 

Mon  père ambio. 

^Q^  fil9« ,..,...«,,  ^ .,..,,.. ,  çu\{XÇi: 

Ma  fllle ...••...., • . .  amb'è. 

Homme cuera. 

Miea quinda. 

le  ploi  pelil jfuioki. 

CoHljMU. çham^a- 

naçiiea .••.^■■■«    .    ..•.•••«..  ^^Ç,^ (i^. 

(A  tuivrê.) 


UO  EXPLOIATION  DANS  LA  PABTIE  MÈUOIOIIALE 


EXPLORATION 


Il  PABHI  MiBIDIONAII  DE  L'IU  DE  fOIltSE 

PAR  LB  YIGE-GONSUL  D'ANGLETERRE 

A  TiJUO  (1). 


MmmiCATioif  wo  ransTiiii  vu  aptaiiis  inuMBàm 
(Dindion  deg  coMolato  tt  aflUnt  coBOMTckltt). 


Bien  que  ne  rentrant  pas  strictement  dans  le 
d'un  rapport  commercial,  quelques  remarques  sur  Y 
térieur  de  Formose  et  ses  habitants  pourront  ne 
être  défavorablement  accueillies  à  cause  de  Fini 
général  qu'elles  ont  pour  les  commerçants  établis  d; 
cette  lie.  —  Ces  renseignements  sont  le  résul^t  d*o] 
servations  personnelles  que  j'ai  recueillies  dans  ui 
courte  visite  aux  soi-disant  sauvages,  que  j'ai  faite 
compagnie  du  docteur  Manson,  de  Takao,  pendant 
mois  de  décembre  1866.  —  Partis  de  Takao,  nous  ayons 
marché  dans  la  direction  du  N.  E.,  en  traversant  la  prin- 
cipale ville  du  district,  Fung-Ghang-Yen  (ou  Petao).  Le 
plus  important  des  produits  de  cette  partie  de  l'tle  est 
sans  contredit  la  canne  à  sucre  ;  nous  passions  dans  des 
chemins  poudreux,  tracés  au  milieu  de  champs  couverts 
de  plantations,  dans  lesquels  les  cannes  s'élevaient  jus- 
qu'à la  hauteur  de  dix  pieds,  et  nous  masquaient  entière- 

(1)  Ce  dooiment  a  été  traduit  de  TaDglais  par  les  toini  de  M.  le  coBle 
Brenier  de  Montmorand,  cooial  général  de  France  à  Chang-haL  —  Voir 
la  notice  de  MM*  Giiérin  et  Bernard,  iur  lei  aborigènef  de  Hle  de  For- 
moif ,  an  cabif  r  de  Jain  1 868  do  BuUetkn. 
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iBeDt  la  vue  do  paysage  environnant,  Les  chemins  mêmes 
«Dt  UD  aspect  tout  particalier,  et  sont  établis  pour  les  pas- 
sages des  chariots  ou  arabas  dans  lesquels  on  transporte 
les  cannes  à  sucre.  Ces  chariots  ont  une  largeur  de  cinq 
^ds  environ,  et  sont  fixés  sur  deux  solides  roues  pleines. 
«-  Il  sont  traînés  par  deux,  trois,  et  quelquefois  quatre 
buffles  ou  taureaux.  Les  chemins  ont  été  tracés  de  ma- 
oiëre  à  présenter  une  largeur  suffisante  pour  le  passage  de 
deux  de  ces  chariots;  mais,  par  suite  du  manque  absolu 
desoins  et  d'entretien,  ils  ne  sont  guère,  au  printemps, 
que  des  marais  fangeux,  et,  en  hiver,  on  y  enfonce  dans 
la  poussière  à  tel  point  qu'il  est  dificile  et  extrêmement 
désagréable  d'y  voyager.  Nous  ne  fûmes  donc  pas  fâchés, 
le  second  jour  de  notre  voyage,  de  quitter  les  districts  de 
sacre  pour  entrer  dans  les  pays  de  riz,  où,  si  les  chemins 
sont  étroits,  il  nous  était  au  moins  possible  de  voir  les 
environs,  et  de  tirer  à  l'occasion  quelque  bécassine  et  quel- 
que uluvier.  Le  paysage,  dans  cette  partie  de  notre  route, 
se  fait  remarquer  principalement  par  de  nombreux  bos- 
quets, de  grands  et  précieux  palmiers  à  la  tige  droite  et 
élancée/  au  feuillage  semblable  à  une  couronne  de  fée, 
qu'on  apercevait,  groupés  par  centaines,  autour  des  vil- 
lages que  nous  traversions.  Le  bambou  croit  encore  dans 
ce  pays,  et  avec  une  puissance  de  végétation  que  je  n'ai 
encore  vue  nulle  part.  —  On  les  voit  tantôt  poussant  en 
haies  touifues  et  impénétrables,  qui  cachent  à  la  vue  quel- 
que village  ou  quelque  riche  ferme;  tantôt  en  bosquets 
isolés  se  découpant  sur  la  clarté  du  ciel  comme  un  bou- 
quet de  plumes  ondoyantes. 

Dans  cette  partie  de  File,  comme  du  reste  pendant  tout 
le  cours  de  notre  voyage,  nous  avons  trouvé  les  indigènes 
honnêtes  et  obligeants;  le  seul  défaut  que  nous  ayons  plus 
spécialement  à  leur  reprocher  serait  leur  curiosité  impor- 
tune, qui  ne  nous  permettait  que  difficilement  de  rester  un 
leul  instant  en  particulier,  —  Ceci  ne  doit  toutefois  guère 
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surprendre,  puisque  dons  âoinmeft,  je  trois»  les  prèttttèrâ 
étrangers  qni  aient  soivi  cette  roaté,  leâ  trois  où  qtiâtre 
autres  (}ui  ont  visite  ces  tribus  étant  tous  partis  de  lïi- 
oanfoo. 

Nous  n*aTons  jamais  eu  de  peine  à  obteiiir  des  loge* 
ments  pour  la  nuit,  bien  que  tss  habitations  du  pays  ne 
soient  pas  toujours  des  plus  propres,  et  qu'elles  soient  en 
général  de  très-petite  dimension. 

En  quittant  ce  district,  noua  entrâmes  dans  le  pays  de 
montagnes;  là,  nouS  aTaocions  si  lentemeut,  et  notre 
marche  devenait  si  encombrée  et  si  difficile,  que  j* ai  craint 
plus  d'une  fois  qu'il  ne  nous  fût  pas  possible  d* aller  plus 
avant  Ramper  sur  les  mains  et  le^  genoux  jnsqu^au  Som- 
met d'une  montagtie,  en  suivant  un  sentier  qui  n'avait 
pas  deux  pieds  de  largeur,  la  redescendre  ensuite  de 
l'autre  côté  eu  nous  soutenant  à  une  longue  corde  de 
rotin  fixée  au  tronc  d'un  arbre,  ne  sont  pas  choses  faciles 
à  qui,  depuis  longtemps,  n*e$t  pluâ  habitué  à  de  pareils 
exercices.  Parfois  encore,  nous  devions  avancer  sur  des 
berges  étroites  d'une  ardoise  mouvante  et  friable  élevées 
de  150  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière,  la  mon- 
tagne formant  à  ces  endroits  un  mur  d'ardoise  à  pic,  où 
un  simple  faux  pas,  un  moment  de  vertige  auraient  in- 
failliblement causé  la  mort.  Notre  route  suivait  en  grande 
partie  le  lit  de  I Importante  rivière  dont  j*ai  parlé  plus 
haut,  et  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  à  un  endroit  appelé 
tang-Kong,  à  15  milles  (1)  au  S.  de  Takao.  Cette  ri- 
vière, qui,  en  hiver,  n'a  pas  plus  de  30  à  àO  yards  (2)  de 
large,  parait  grossir  jusqu'à  atteindre  une  largeur  de  troîâ 
à  quatre  fois  plus  grande  au  printemps,  qui  est  la  sidson 
des  pluies  à  Formose.  A  en  jugef  par  les  traces  que  l*eau 
à  Isûsàées  sur  les  côtés  de  la  montagne,  elle  doit  s'élever, 

tt)  U  mille  adgUil  =  1609  mèt^. 


r 
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et  certÀioâ  eadrbits  od  nous  deviotid  là  traVefèéf  à  gué,  à 
aoe  grande  hauteur.  Le  cou^ant  eu  edl  trës-fnpide,  à  tel 
^tbt  que  l'eati  nous  montant  jusqu'aux  hahchès,  tibus 
étioDS  obligés  de  recourir  à  Tàssistânce  die  vigoiireut  in- 
digèdês,  et  nous  nous  trouvions  encore  eu  grand  dàtiger 
d'être  rejetés  du  gué  et  entraînés  par  la  Torce  dii  dëurant. 
Sur  quel({Qes  points,  les  montagnes  des  deux  cétés  du 
flenve  se  resserraient  tellement,  que  l'eau  se  précipitait  le 
long  de  rochers  presque  à  pic  qiie  nous  étions  alors  forcés 
de  gravir  et  de  redescendre  en  décrivant  de  grands  oir- 
cnits,  et  de  la  manière  qiie  j'àî  décrite  plus  haut,  reve- 
natit  souvent  au  bord  de  Teau,  et  n'avançant  paffbis 
que  de  quelques  centaines  de  yards  après  une  hetire  ou 
deux  de  fatigue^  —  Il  ne  faut  dotio  pas  èt^e  surpris  si 
nous  n'avons  jamais  parcouru  plus  de  AO  lis  ou  IS  milleflt 
dans  notre  plus  fbrto  journée  de  marche,  et  la  moyenue 
de  nos  journées  ne  dépasse  guère  la  moitié  de  cette  dis- 
tance. —  La  lenteur  de  notre  marche  doit  cependant  être 
encore  attribuée  à  Tindolendô  de  nos  éôolies,  qui,  payés 
à  la  journée,  cherchaient  naturellement  à  ne  faire,  chaque 
jour,  que  le  moins  de  travail  possible. 

Quand  nous  fûmes  enfin  arrivés  au  lieu  occupé  par  leâ 
tauvages,  on  nous  apprit  qu*à  l'exception  d'une  bu  deux 
Vieilles  femmes  et  des  enfants,  tous  les  habitants  du  viU 
làge  étaient  aux  champs.  Nous  fûmes  donc  obligés  de 
nous  asseoir  sur  nos  bagages  et  d'atteAdre  leur  retour. 
Il  D^ arrivèrent  pas  avant  la  tombée  dé  la  nuit;  le  chef  et 
sa  femme  étant  rentrés  les  derniers,  l'obscurité  était 
devenue  si  profonde  qu'il  fut  nécessaire  d'allumer  des 
torches  pour  éclairer  notre  entrée  dansi  la  hutte  où  nous 
devions  passer  la  nuit. 

L'aspect  de  ces  indigènes  office  un  éontraste  tout  à  leur 
avantage  avec  celui  des  Chinois.  Grande,  vigouréuit  et 
droits,  \\è  ont  une  grâce  et  une  aisance  parfaites,  et  Ton 
tie  peut  s'empêcher  d'admirer  f  expression  de  fefOé  et 
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d'indépeDdance  qai  se  reflète  sur  leor  physionomie.  Je 
ne  crois  point,  toutefois»  que  ce  soit  seulement  à  Tindé- 
pendance  de  leur  vie,  à  l'absence  de  toute  espèce  de  luxe 
et  de  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  la  vie  facile,  et  aux 
autres  conditions  qui  sont  le  résultat  d'une  existence  sau- 
vage, qu'on  doive  attribuer  la  supériorité  et  la  force  de 
ces  individus;  elles  paraissent  aussi  provenir  de  ce  qu  oo 
est  convenu  d'appeler  c  National  sélection  >  on  la  lutte 
pour  exister  (Struggle  for  existence). 

Je  ne  doute  pas,  quoiqu'ils  n'aient  pas  voulu  en  con- 
venir, qu'ils  ne  fassent  mourir  les  enfants  fûbles  et  ma- 
ladife,  et  qu'ils  ne  laissent  le  soin  de  la  reproduction  qu'à 
ceux  qui,  étant  forts  et  vigoureux,  ne  donnent  naturelle- 
ment ainsi  que  des  produits  sains  et  robustes.  J'«i  encore 
la  conviction  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  faire  disparaître 
les  enfants  du  sexe  féminin  ;  et,  ce  qui  m'a  confirmé  dans 
cette  pensée,  c'est  que  dans  le  village  que  nous  avons  vi- 
i^ité,  il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  enfant  de  ce  sexe,  ni 
une  jeune  fille  qui  ne  fût  pas  mariée.  —  Cette  réflexion 
ne  m'est  malheureusement  venue  qu'après  notre  départ 
du  village,  et  je  n'ai  pu,  de  la  sorte,  obtenir  sur  ce  point 
des  explications  des  habitants  eux-mêmes. 

Les  hommes  portent  des  turbans  noirs  ou  des  coiffures 
en  peau  de  daim,  des  vestes  bleues  ou  rouges,  avec  des 
surtouts  en  peau  de  daim  ou  de  chet  skin.  —  Les  femmes 
portent  le  même  costume,  auquel  elles  ajoutent,  quand 
elles  vont  travailler  au  dehors,  des  guêtres  en  coton  bleu 
fixées  à  la  partie  inférieure  des  jambes. 

Leur  chef,  homme  d'une  cinquantaine  d^années  envi- 
ron, et  d'une  belle  apparence,  portait  une  plume  d'aigle 
à  son  turban. 

Leurs  cabanes,  faites  en  roseaux  et  recouvertes  d'herbes 
sèches,  ont  une  porte  ou  plutôt  une  ouverture  de  dbaqne 
côté.  Dans  le  fond  sont  placés  deux  lits  également  en  ro- 
aeaux,  un  de  chaque  côté  de  la  cabane,  et  entre  les  deux 
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lits  se  trouve  creusé  un  trou  destiné  à  recevoir  du  feu 
qu'on  laisse  bi-ûler  toute  la  nuit. 

Ils  ne  paraissent  avoir  aucune  méthode  pour  marquer 
le  temps,  et  n'en  connaissent  pas  la  division  par  mois  et 
par  années  ;  ils  ne  peuvent,  par  conséquent,  indiquer 
leur  âge.  Nous  n'avons  pas  aperçu  de  traces  de  culture, 
à  l'exception  de  quelques  melons.  Ils  récoltent  cepen- 
dant d'excellent  riz  (c'est,  je  crois,  le  meilleur  de  l'île), 
du  tabac  préférable,  selon  moi,  à  celui  des  Chinois,  et  du 
millet. 

Le  sommet  de  la  montagne,  autour  de  leur  village,  est 
on  épais  fourré  de  hautes  herbes  qui  atteignent  10  pieds  (1) 
de  hauteur,  et  dont  la  tige  a  1  pouce  (2)  de  circonférence 
près  des  racines;  des  sentiers  sont  ménagés  dans  le  mi- 
lieu de  ces  herbes,  mais  ils  sont  étroits  au  point  que  les 
longues  herbes  enchevêtrées  et  confondues  rendent  la 
marche  très-pénible  à  qui  n'a  pas  l'habitude  de  traverser 
d'aussi  épais  pâturages  ;  la  végétation  est  si  forte  et  si 
tranchante,  qu'au  moindre  frottement  elle  fait  couler  le 
sang  des  mains  et  du  visage.  Quand  les  indigènes  veulent 
ensemencer  le  terrain,  ils  le  dégagent  en  mettant  le  feu 
aux  herbes,  celles-ci  leur  servant  également  de  combus- 
tible et  de  chaume  pour  la  toiture  de  leurs  maisons;  ils 
l'emploient  aussi  à  d'autres  usages  domestiques.  Bien 
qu'il  ne  se  trouve  pas  de  bois  de  construction  dans  les 
environs  du  village,  nous  pouvions,  du  sommet  sur  lequel 
nous  nous  trouvions,  distinguer  les  montagnes  qui  occu- 
paient le  côié  de  la  rivière  opposé  à  celui  que  nous  avions 
parcouru;  ces  montagnes  étaient,  jusqu'à  leurs  cimes, 
couvertes  de  grands  arbres. 

On  dit  encore,  quoiqu'il  ne  s'en  fasse  ici  aucun  com- 
merce d'exportation,  que  l'arbre  à  camphre  croit  dans  ce 

(1)  Le  pied  ^  0",30479. 

(2)  Le  pouce  =  0"*,02539. 
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pays;  et,  du  reste,  le  sol  parait  assez  riche poar se  prêter 
à  tOQte  sorte  de  coltore. 

Les  babitaots  du  pays  paraissent  paisibles  et  looffen- 
sifs ;  et,  quoique  avides  de  présents,  ils  nous  ont  reçu 
avec  cordialité  et  déférence.  Cette  mansuétude  ne  paraît 
pas  toutefois  devoir  présider  à  leurs  relations  avec  les 
Chinois  ou  les  autres  sauvages  qui  ne  sont  pas  de  leur 
tribu.  Ils  ont  pour  les  premiers  une  haine  implacable, 
et  les  fréquentes  querelles  qui  s'élèvent  entre  les  di- 
verses tribus  rendent  les  voyages  dangereux  pour  les 
sauvages»  qui  ne  voyagent  qu'en  troupes  à  diverses  épo- 
ques; ils  sont  alors  tous  armés  de  fusils,  d'arcs  et  de 
lances.  Nous  avons  fait,  i  notre  retour,  la  rencontre  d'une 
de  ces  troupes.  Elle  arrivait  sur  le  bord  d'une  rivière  en 
même  temps  que  nous  arrivions  du  côté  opposé  ;  s'arrè- 
tant  alors,  ceux  qui  la  composaient  ne  voulurent  se  hasar- 
der à  passer  de  notre  côté  qu'après  que  les  indigènes  qui 
nous  accompagnaient  se  furent  assis,  et  que  mes  compa- 
gnons et  moi  nous  fûmes  avancés  sans  armes  jusqu'au 
bord  de  Teau,  les  invitant  à  venir  à  nous.  Ils  la  traversè- 
rent alors,  s'assirent,  sortirent  leurs  pipes  et  fumèrent 
tranquillement.  Si,  cependant,  nous  n'avions  été  présents, 
il  est  probable  qull  y  aurait  eu  du  sang  versé. 

Le  langage  de  ces  indigènes  est  tout  à  fait  différent  du 
chinois  ;  il  abonde  en  sons  riches  et  doux.  On  prétend  qu'il 
a  quelque  ressemblance  avec  le  malais,  mais  comme  j'i- 
gnore cette  langne,  je  ne  puis  apprécier  ce  qu'il  y  d'exact 
dans  une  telle  assertion.  J'apporte  un  choix  de  mots  clas- 
sés dans  un  vocabulaire  que  nous  avons  recueilli  sur 
place.  Il  se  pourrait  qu'un  linguiste  versé  dans  les  langues 
orientales  trouvât  quelque  analogie  entre  cet  idiome  et 

les  autres  langues  asiatiques  (1  ) .  Ils  ne  savent  rien  de 

« 

(i)  U  7  a  lieu  de  rappeler  ici  que  Mil.  Gaérin  et  Bernard  ont  envoyé 
à  la  Société,  en  même  tempi  que  leur  notice  aar  ici  indigèaei  de  For- 
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lèiir  origine;  les  Chinois  non  plus;  toutefois,  on  n'ignore 
pas  qu'à  l'époque  où  les  Hollandais  occupèrent  les  côtes 
orientales  de  l'île,  ces  tribus  s'étendaient  à  peu  de  milles 
de  Taï-wan-foo,  et  l'Ile  renferme  encore  des  hommes 
d*Qne  race  très-différente  à  la  fois  de  celle  des  indigènes 
et  de  celle  des  Chinois;  elle  proviendrait,  dit-on,  d'un 
mélange  de  races  entre  les  Hollandais  et  les  sauvages. 
Nous  avons  traversé  quelques-uns  (te  leurs  villages,  et 
l'un  de  ces  hommes  consentit  à  nous  servir  de  guide  et  à 
nous  conduire  dans  les  montagnes.  —  Les  traits  les  plu9 
remarquables  de  leur  type  sont  une  figure  arrondie,  une 
chevelure  abondante,  des  yeux  grands  et  doux,  L^ur 
figure,  celle  des  femmes  surtout,  est  d'une  très-grande 
beauté;  les  hommes  ont  adopté  à  peu  près  le  postume 
des  Chinois;  les  femmes,  au  contraire,  sont  vêtues  comme 
des  sauvages. 

Je  terminerai  ce  rapport  par  quelques  remarques  géo- 
logiques sur  Formose. 

Tout  le  côté  est  de  Formose,  depuis  la  côte  jusqu'au 
centre  de  l'tle,  est  formé  d'une  chaîne  de  montagnes  é\&- 
vées.  Entre  ces  montagnes  et  la  large  plaine  de  la  côte 
ouest  se  trouve  un  espace  de  pays  montagneux  à  partir 
du  nord  de  Tlle,  jusqu'à  environ  50  mill^s  de  sa  partie 
sud,  et  se  terminant  à  peu  près  à  l'est  du  port  de  Takao. 
Encore  plus  avant  dans  le  sud,  la  plaine  cesse  et  les  ii^on- 
tagnes  s'élèvent  brusquement  aux  bords  de  la  m^r. 
ATaïwan-fou,  la  plaine  a  une  largeur  d'environ  15  ipilles; 
à  cette  plaine  succède  une  contrée  montueuseï  e(  }'i04 
arrive  enfin  aux  montagnes  de  l'iptérieur. 

Les  plus  hautes  chaînes  de  montagne^  que  nous  ayons 
traversées  lors  de  notre  visite  aux  indigènes  sont  entière- 
peut  formées  d'ardoise  bleue.  Partout  où  l'on  peut  reiiipr- 

moie  (voy.  le  Bulletin  de  Jain,  p.  542),  au  tocabalaire  d'idiomes  tajal.  — 
Li  comparaisoo  de  ce  dooameiit  «vm  celai  auquel  fail  allaiion  M.  le  vica* 
comoi  é'Aaglttarra  àTâkiftt  prANBtiraU  MrtiiiMiieirt  4» 
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miner,  soit  dans  des  tranchées  pratiquées  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  soit  dans  les  ravins  où  les  courants  Tont 
déposée,  cette  pierre  a  paru  extrêmement  friable  et  très- 
sensible  h  l'action  de  l'air,  de  l'eau  et  des  autres  agents 
atmosphériques.  La  facilité  avec  laquelle  se  produit  cette 
désagrégation  est  une  des  causes  de  la  profondeur  des 
couches  de  bonne  terre  que  l'on  trouve  dans  les  vallées 
et  même  aussi  dans  les  parties  les  mieux  exposées  des 
montagnes.  En  beaucoup  d'endroits  les  couches  sont  ran- 
gées    pai-allèlement  ;   mus,   dans  certaines  parties,  la 
masse  du  rocher  est  composée  de  parties  sphériques  de 
1  à  6  pieds  de  diamètre,  ou  de  couches  concentriques  en- 
tassées et  s' adaptant  ensemble.  En  d'autres  endroits  on 
trouve,  entre  les  couches,  des  fragments  cylindriques 
allongés  de  A  à  12  pouces  de  diamètre.  Ce  sont  des 
corps  très-solides,  pesants,  et  ayant  l'apparence  soit  d'un 
minerai  noirâtre,  soit  d'un  amas  de  cristaux  blancs  im- 
parfaitement formés  dans  le  milieu.  Parfois  de   minces 
filons  de  substance  minérale  semblable  à  celle  que  Ton 
trouve  dans  le  Derbyshire,  se  glissent  dans  les  couches 
d'ardoise.  J*ai  vu  quelques  sources  sulfureuses  sortant 
des  rochers;  une  montagne,  entre  autres,  présente  cette 
particularité  que,  vus  d'une  certaine  distance,  les  flancs 
paraissent  couverts  d'une  substance  qui  a  l'aspect  de 
soufre  déposé  par  l'eau.  Près  de  ces  sources  sulfureuses, 
le  rocher  était  blanchi  par  une  quantité  innombrable  de 
petites  aiguilles  d'un  cristal  très-soluble  dans  l'eau  et  sans 
aucune  saveur. 

Bien  que  je  n'aie  vu  qu'une  fois  ou  deux  ces  couches  et 
ces  pierres  friables  (sandstone),  j'ai  pu  constater  que  les 
immenses  dépôts  formés  dans  le  lit  de  la  rivière  étaient 
presque  entièrement  composés  de  cette  pierre.  Çà  et  là,  , 
parmi  ces  dépôts,  se  rencontraient  de  la  pierre  calcaire 
très^dure  et  des  coquillages  fossiles.  Il  en  résulterait  que 
les  roches  qui  se  trouvent  immédiatement  au-dessus  du 
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torrent  sont  en  ardoise,  et  que  la  pierre  calcaire  se  trouve 
au-dessus.  Je  n'ai  pas  eu  les  moyens  de  vérifier  ces  sup- 
positions, puisque  nous  n'avons  pas  été  plus  loin  que  la 
région  où  se  trouve  l'ardoise,  et  qu'a  l'endroit  où  nous 
nous  sommes  arrêtés  la  rivière  avait  encore  une  largeur 
considérable. 

Dans  le  pays  qui  se  trouve  à  l'E.,  immédiatement  à 
c6té  des  points  les  plus  élevés  (ou  de  la  région  de  l'ar- 
doise), nous  aperçûmes  sur  la  montagne  un  endroit  où  le 
le  feu  paraissait  sortir  de  terre.  Le  point  où  ce  phéno- 
mène nous  est  apparu  se  trouve  à  moitié  chemin  du  som- 
met d'une  montagne  élevée  de  500  à  600  pieds,  et  il  oc- 
cupe un  cercle  de  terrain  de  12  pieds  environ  de  dia- 
mètre. —  Sur  cet  espace  le  sol  est  calciné  et  crevassé 
dans  tous  les  sens  par  la  chaleur.  La  vapeur  qui  s'é- 
chappe des  crevasses  répand  une  odeur  semblable  à  celle 
du  pétrole,  et,  quand  elle  est  suffisamment  concentrée, 
elle  produit  en  brûlant  une  flamme  d'un  blanc  jaunâtre 
de  6  à  12  pouces  de  hauteur,  ne  rendant  que  peu  ou 
point  de  fumée  ni  d'odeur. 

En  retournant  à  la  côte  après  avoir  quitté  le  pays  de 
montagnes,  nous  traversâmes  les  chaînes  de  collines  dont 
j'ai  parlé  sur  une  longueur  d'environ  4  5  milles.  Ces  col- 
lines n'atteignent  guère  une  hauteur  de  plus  de  200  pieds. 
Le  coup  d'œil,  du  sommet  de  cette  dernière  chaîne,  est 
très-frappant.  —  Derrière  nous  s'élevaient  les  montagnes 
que  nous  venions  de  quitter;  en  face,  au  N.,  à  l'O.  et  au 
S. ,  se  trouvaient  ces  singulières  montagnes  qui  s'éten- 
daient aussi  loin  que  pouvait  atteindre  la  vue.  Elles  ne 
paraissaient  reliées  entre  elles  ni  par  des  chaînes,  ni  par 
des  vallées;  chaque  montagne  ou  plutôt  chaque  massif 
était  isolé  et  entièrement  séparé  des  collines  avoisinantes. 
—  Cette  position  bizarre  paraît  être  le  résultat  de  quel- 
que commotion.  Elles  rappelaient,  dans  leur  ensemble, 
les  vagues  d'une  mer  agitée.  Des  lits  de  torrents  et  de 
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misseanx  desséchés  se  voyaient  sur  leors  flancs;  on 
pourrait,  en  parcourant  ces  collines,  déterminer  le  carac- 
tère étrange  de  leur  formation,  et  lui  assigner  une  cause 
probable.  A  première  vue,  elles  paraissent  fûtes  de  cou- 
ches d'argile,  composées  de  pierres  extrêmement  friables 
et  imparfaitement  formées.  Des  dépôts  de  coquilles  sem- 
blables à  ceux  que  Ton  trouve  aujourd'hui  sur  les  côtes  de 
Formose  étaient  placés  en  couches  parmi  Targile,  ou  se 
trouvaient  désagrégés  dans  le  lit  des  torrents  qui  la  tra- 
versent. —  Il  y  avait  parmi  ces  coquillages  et  en  abon- 
dante quantité  une  grande  variété  d'huttres,  ainsi  que 
quelques  coquillages  (buccins)  semblables  à  ceux  que^l'on 
trouve  très-communément  dans  la  lagune  de  Takao.  Ces 
terrains  poreux  renferment,  parfois  aussi,  des  quantités 
considérables  de  coquillages  fossiles  de  formation  récente. 
Je  n'ai  pas  trouvé  de  corail .  —  La  partie  ouest  de  ce  pays 
étrange  et  très-accidenté  se  termine  par  une  rivière, 
après  laquelle  il  n'y  a  plus  de  montagnes.  Entre  ce  der- 
nier point  et  Taïwan-foo  ne  régnent  plus  que  de  gra- 
cieuses ondulations  de  terrain. 

Aucun  de  ces  faits,  que  je  n'ai  du  reste  constatés  que 
d'une  manière  très-imparfaite  au  point  de  vue  scienti- 
fique, ne  paraît  propre  à  donner  une  explication  suffi- 
sante des  causes  du  phénomène  qui  inspire  de  si  grandes 
inquiétudes  à  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de 
celte  partie  de  Formose  ;  je  veux  parler  du  rapide  envase- 
ment des  ports  de  la  côte  occidentale  de  l'île,  et  de  la  for- 
mation de  bancs  de  sable  entre  la  côte  et  les  îles  Pesca- 
dores. 

l'ai  entendu  dire  à  des  personnes  bien  renseignées 
qu*il  existait,  en  certains  endroits  de  la  côte,  il  y  a  peu 
d'années,  de  très-bons  ports,  avec  15  et  20  pieds  d'eau, 
et  que  l'on  n'y  trouve  pas  assez  de  fond  aujourd'hui  pour 
faire  flotter  une  jonque.  A  Taîwan-foo,  d'après  les  Hol- 
landais et  d'autres  rapports,  la  mer  arrivait  anciennement 
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JQsqu'aa  fort  qui  se  trouve  dans  la  ville.  Elle  a  donc  re- 
culé actuellement  de  5  milles,  et  Tendroit  où  jadis  les 
navires  jetaient  leurs  ancres  se  trouve  être  maintenant 
une  plaine  marécageuse.  A  Takao,  on  voit  la  lagune  ga- 
gner du  terrain  tous  les  ans.  Et  quoique  l'usage  de  créer 
des  bancs  d'huîtres  artificiels  en  soit  en  partie  la  cause, 
on  peut  remarquer,  d'un  autre  côté,  que  si  l'eau  avait 
plus  de  profondeur,  ces  parcs  ne  pourraient  être  établis, 
tandis  qile  le  bas-fond  une  fois  formé,  on  place  au-dessus 
les  pierres  destinées  à  la  formation  de  ces  bancs  artifi- 
ciels. 

De  l'existence  des  fossiles  trouvés  dans  les  chaînes  de 
collines  argileuses  décrites  plus  haut,  il  résulte,  sans  au- 
cun doute,  qu'à  une  période  peu  éloignée  encore,  géolo- 
giquement  parlant,  ces  montagnes  étalent  couvertes  par 
la  mer.  Les  rivières  qui  coulent  à  travers  les  grandes 
montagnes  d'ardoise  de  l'intérieur  charrient  des  dépôts 
de  sable  fin  et  de  boue,  qui  forment  une  couche  sur  le  lit 
piîmitif  de  la  mer,  laquelle  couche  a  atteint  avec  le  temps 
une  épaisseur  de  1 00  à  200  pieds.  Des  commotions  souter- 
raines  ont  causé  l'élévation  du  sol,  et  rejeté  la  mer  en 
arrière.  La  mer  baignait  alors  le  pied  de  cette  plaine  éle- 
vée, et  les  montagnes,  au  lieu  de  former  la  côte,  s'en 
trouvaient  déjà  assez  éloignées.  Avec  le  temps,  la  pluie  et 
les  torrents  qui  descendaient  des  montagnes  agissant  sur 
l'argile  mou  de  la  plaine,  la  ravinèrent  dans  toutes  les 
directions,  et  formèrent  ainsi  ces  monticules  irréguliers. 
Les  détritus  de  ces  ravins,  avec  les  débris  qui  avaient  été 
entraînés  des  montagnes,  furent  déposés  dans  la  mer  et 
quand,  pour  la  seconde  fois,  les  eaux  se  retirèrent  ou  que 
le  terrain  s'exhaussa,  ils  formèrent  ce  qui  est  aujourd'hui 
la  grande  plaine  de  Formose.  Ces  dépôts  continuent  de  nos 
jours  à  s'accumuler,  et  la  mer  est  envahie  naturellement 
plus  vite  encore,  puisque  la  boue  et  le  sable  charriés  le 
sont  sur  une  étendue  de  pays  plus  grande,  tandis  que  la 
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loDgaear  des  cdtes  reste  la  même.  C'est  là  simplement 
une  hypothèse  qui  ne  peut  manquer  de  se  présenter  à 
l'esprit  de  toute  personne  qui,  ayant  traversé  le  pays  et 
constaté  ces  faits,  voudrait  en  tirer  des  conclusions. 

L'envasement  de  la  mer  et  la  formation  de  nouveaux 
terrains  sons  l'action  des  cours  d'eau  est  parfaitement 
établi  par  l'exemple  de  l'extension  graduelle  de  la  côte 
nord  de  Shanghaï.  Là  les  immenses  quantités  de  sable  et 
de  boue  entraînées  par  la  rapidité  du  courant  des  fleuves, 
sont  déposées  à  l'endroit  où  l'eau  de  la  mer  oppose  un 
obstacle  à  leur  cours.  Des  bancs  se  forment,  mais  le  vo- 
Inme  d'eau  qui  arrive  est  si  considérable  qu'il  possède 
assez  de  force  pour  ouvrir  de  nouveaux  canaux  suffisam- 
ment profonds  pour  les  besoins  du  commerce.  11  en  est  de 
même  à  Formose,  avec  cette  dlSérence,  malheureuse- 
ment, que  lé  volume  d'eau  est  comparativement  insigni- 
fiant, et  que  le  courant  n'a  pas  assez  de  force  pour  ouvrir 
des  canaux  dont  la  navigation  puisse  tirer  parti. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  Takao  est  le  seul  point  de  la 
côte  ouest  qu'on  puisse  proprement  appeler  un  port  ;  il 
doit  certainement  son  existence  au  développement  acci- 
dentel de  ces  énormes  masses  de  corail  et  de  calcaire 
(Ape's  Hill  et  Saracen's  Head)  et  à  la  formation  d'une 
longue  et  étroite  bande  de  sable  qui  a  son  point  de  dé- 
part derrière  ce  dernier  pic,  et  le  réunit  à  d'autres  mon- 
ticules semblables  situés  à  quelques  10  milles  au  S.  — 
Trois  ou  quatre  petites  rivières  coulent  dans  cette  sorte  de 
lagune,  et  vont  enfin  jeter  leurs  eaux  dans  la  mer,  entre 
Saracen's  Head  et  Ape's  Hill.  —  Heureusement,  par  suite 
de  causes  diverses,  ce  canal  est  étroit  et  bordé  de  rochers; 
en  conséquence,  la  rapidité  du  courant  y  empêche  des 
dépôts  qui  Tenvaseraient.  Mais  la  partie  intérieure  de  la 
lagune  est  assez  étendue,  et  se  comble  rapidement.  A  la 
sortie  se  forme  une  barre  dangereuse.  L'inertie  des  auto- 
rités chinoises  vient  ajouter  encore  à  linfluence  de  ces 
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causes  oaturelles.  Aucune  mesure,  en  effet,  n*est  prise 
pour  empêcher  de  jeter  le  lest  dans  le  bassin  ou  d'y  éta- 
blir des  parcs  d' huîtres.  Il  est  donc  à  redouter  que  le  seul 
port  de  cette  côte  de  Formose  ne  soit  avant  longtemps 
rêduit  à  la  même  condition  que  celui  qui  existait  ancien- 
nement à  Taâwan-fou. 
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cmmimicATioN  mi  Mmariia  bm  aptaiiub  iniAMsàiiis. 
(  DIreetion  des  oonsuUts  et  lAiires  commerciales.  ) 


Tauris  n'a  pas  cessé  d'être,  depuis  six  cents  ans,  la 
ville  la  plus  commerçante  et  la  plus  peuplée  de  l'Asie 
centrale.  Samarcande  et  Ispahan,  créations  artificielles 
de  Tamerlan  et  de  Ghah-Abbas,  ont  brillé,  chacune  à  son 
tour,  d'un  plus  vif  éclat;  mais  leur  splendeur  fut  passa- 
gère, tandis  que  Timportance  de  Tauris,  due  à  des  causes 
pins  durables,  subsiste  encore  aujourd'hui.  Sa  position 
géographique  et  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle  est  bâtie, 
les  guerres  et  les  invasions,  mais  surtout  les  révolutions 
du  commerce  ont  influé  sur  ses  destinées.  Quand  Montes* 
quieu  a  écrit,  dans  Y  Esprit  des  lois  (liv.  XXI,  chap.  v)  : 
a  L'histoire  du  commerce  est  celle  de  la  communication 
des  peuples.  Leurs  destructions  diverses,  et  de  certains 
flux  et  reflux  de  populations  et  de  dévastations,  en  for- 
ment les  plus  grands  événements  »,  il  a  résumé,  en  un 
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trait  à  sa  façon,  l'histoire  de  presque  toutes  les  villes  de 
l'Asie,  et  celle  de  Tauris  en  particulier. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'examiner  les  causes  de 
l'ancienne  prospérité  de  cette  ville  et  les  circonstances 
qui  l'ont  maintenue  au  point  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. Ce  sera  l'objet  de  la  notice  qu'on  va  lire. 

Et  d'abord,  comment  peut-on  dire  que  Tauris,  si  éloi- 
gnée du  centre  de  l'Asie,  et  relativement  si  voisine  de 
TEurope,  fasse  partie  de  l'Asie  centrale?  C'est  que  l'Asie 
centrale  ne  se  compose  pas  seulement  des  territoires  géo- 
métriquement situés  au  centre  du  continent.  Les  géogra- 
phes entendent,  et  il  faut  entendre  avec  eux,  par  Asie 
centrale,  une  série  de  plateaux  élevés»  plus  ou  moins  éloi- 
gnés de  la  circonférence,  mais  qui  ont  tous  ce  caractère 
commun  que  les  eaux  qui  les  arrosent,  au  lieu  de  se  jeter 
dans  rOcéau  ou  les  mers  secondaires  en  rapport  avec 
l'Océan,  ne  trouvent  leur  écoulement  que  dans  des  mers 
ou  lacs  intérieurs,  tels  que  la  mer  Caspienne,  la  mer 
d'Aral,  le  lac  de  Tenghiz,  etc.  Ainsi  entendue,  Y  Asie 
centrale  comprend,  sur  une  ligne  de  2000  lieues,  de 
l'ouest  à  l'est,  depuis  le  lac  de  Van,  en  Turquie,  jusqu'à 
l'extrémité  du  grand  désert  de  Gobi,  en  Chine,  tous  les 
plateaux  ou  territoires  à  pentes  intérieures  et  concentri- 
ques. Ce  n'est  pas  le  centre  du  cotitinent,  bien  que  le 
centre  y  soit  compris  :  c'est,  dans  l'intérieur  de  l'Asie, 
tout  ce  qui  n'est  point,  par  le  régime  des  eaux,  en  rap- 
port avec  l'Océan. 

En  conséquence,  la  Perse,  sauf  le  Louristan,  la  moitié 
méridionale  du  Fars  et  le  Laristan,  fait  partie  de  l'Asie 
centrale,  et  sa  province  la  plus  occidentale,  l'Azerbeîdjan, 
y  est  totalement  comprise.  Cette  province  se  compose, 
en  effet,  de  deux  régions  : 

1"  Un  versant  nord-est  dont  les  eaux  se  jettent  dans  la 
mer  Caspienne  ; 

2^*  Un  plateau  creux,  décrivant  de  l'est  à  l'ouest  et 
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âti  sud,  uti  arc  de  cerble  d'enyiroti  i  20  lieues,  entouiré 
de  hantes  montagnes,  et  dont  Tes  eaux,  ne  trouvant 
d'issue  ni  vers  la  mer  Caspienne,  ni  vers  la  mer  Noire, 
ni  vers  le  golfe  Persique,  vont  toutes  se  réunir  dans 
nn  vaste  entonnoir  de  30  lieues  de  long  sur  8  de  large, 
qu'on  appelle  lac  ou  mer  d'Ourmiah,  car  les  eaux  en  sont 
salées. 

C'est  au  milieu  de  ce  grand  vallon,  isolé  du  reste  du 
continent,  puisque  ses  eaux  lui  appartiennent  en  propre, 
que  Tauris  se  trouve  située.  Ce  n'est  point  une  ville  de 
l'ancienne  Perse,  Ecbatane,  comme  on  Ta  cru  à  tort  pen- 
dant fort  longtemps,  laquelle  était  beaucoup  plus  au  sud, 
à  Hamadan.  Tauris,  que  l'on  a  surnommée  «  la  Coupole 
de  r islamisme  » ,  est  une  ville  de  création  musulmane. 
Qu'elle  ait  été  fondée  par  Rewad-el-Azdi,  aussitôt  après 
la  conquête  de  l'Azerbeïdjan  par  les  Arabes  (vii*  siècle), 
comme  le  rapporte  le  géographe  Jacout,  si  excellemment 
traduit  par  M.  Barbier  de  Meynard  (Imprimerie  impé- 
riale, Paris,  1861)  ;  où  par  Zobeïach,  femme  du  kalife 
Aroun-al-Raschid,  selon  la  tradition  la  plus  répandue, 
toujours  est-il  que  c'est  à  l'invasion  et  à  l'établissement 
des  Arabes  en  Perse  qu'elle  a  dû  naissance.  Elle  s'est 
accrue,  au  x*  siècle,  par  l'immigration  des  Turcs  Seldjou- 
cides,  qui,  avant  de  passer  en  Asie  Mineure,  s'arrêtèrent 
dans  l'Azerbeïdjan,  et  y  laissèrent  un  dépôt  qui  fait  au- 
jourd'hui le  fond  de  la  population  de  cette  province,  où 
l'on  ne  parle  que  la  langue  turque.  Rançonnée  trois  fois, 
en  1221, 1224,  1231,  par  des  corps  détachés  de  l'armée 
de  Gengiskan,  Tauris  devint,  en  1258,  la  capitale  du 
khanat  mongol  de  l'Iran,  un  des  grands  empires  dévolus 
aux  petits-fils  de  ce  conquérant.  C'est  alors  que,  deve- 
nant aussi  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  avec  les 
Indes,  elle  atteignit  son  plus  haut  degré  de  prospérité. 
J'entrerai  ici  dans  quelques  détails. 

Le  commerce  de  l'Inde  est  un  des  faits  dominants  de 
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r  histoire  du  monde.  Depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  il 
a  été  promoteur  de  conquêtes,  fondateur  de  villes,  et,  on 
pourrait  dire,  le  plus  puissant  excitateur  de  l'activité 
humaine.  L'influence  qu'il  a  eue  sur  nos  destinées  ne 
saurait  être  mesurée,  puisque,  entre  autres  épisodes  de 
son  histoire,  la  découverte  du  nouveau  monde  n'a  été  que 
le  résultat  d'une  tentative  faite  pour  lui  trouver  une  nou- 
velle route.  Il  a  souvent  changé  de  direction  ;  mais  par- 
tout où  il  a  passé,  il  a  porté  avec  lui  richesse  et  puis* 
sauce. 

Les  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Sidon  recevaient  les  pro- 
duits de  rinde  par  l'Euphrate  et  la  mer  Rouge,  et  les 
répandaient  en  Europe  par  la  Méditerranée.  Plus  tard,  la 
création  d'Alexandrie  et  de  Bérénice,  sans  faire  abandon- 
ner la  voie  continentale  dont  Palmyre  était  la  brillante 
étape,  augmenta  pourtant  l'importance  du  transit  mari- 
time par  le  golfe  Arabique,  et  la  découverte  des  vents 
alizés,  quatre-vingts  ans  après  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Romains,  lui  donna  encore  une  nouvelle  facilité. 
La  destruction  de  Palmyre  par  Aurélien,  en  272,  et  l'état 
de  guerre  presque  continuel  de  l'empire  avec  les  Parthes, 
qui  ferma  toutes  les  voies  du  nord,  eurent  ensuite  pour 
conséquence  de  donner  à  l'Egypte,  par  rapport  au  tranàt 
de  l'Inde,  une  sorte  de  monopole  qu  elle  conserva  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Mais  l'explosion  violente  et  pour 
ainsi  dire  instantanée  de  l'islamisme  au  vu''  siècle,  opéra 
une  révolution.  Le  flot  menaçant  de  la  conquête  arabe 
inonda  tout  à  coup  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Mésopotamie; 
les  papes  interdirent  aux  républiques  italiennes  toute  re- 
lation commerciale  avec  les  Sarrazins  ;  les  croisades  com- 
mencèrent,  et  le  commerce  de  l'Inde,  refoulé  vers  le 
nord,  reprit  du  côté  de  la  Caspienne  et  du  Pont-Euxin 
d'anciennes  routes  abandonnées.  Chose  curieuse  à  noter  I 
Tandis  que  l'invasion  arabe  lui  fermait  TÉgypte  au  midi, 
c  est  elle  qui  fondait,  comme  on  la  vu  tout  à  l'heure,  la 
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nouvelle  ville  qui  allait  bientôt  en  devenir  l'entrepôt,  au 
nord,  et  en  tirer  les  profits  perdus  pour  Alexandrie. 

Pendant  le  moyen  âge,  c'est-à-dire  du  xr  au  zv'  siècle, 
les  marchandises  de  l'Inde  étaient  acheminées  vers  l'Eu- 
rope par  deux  routes  qui  avaient  chacune  deux  embran- 
chements. 

En  suivant  la  première,  elles  remontaient  l'Indus  jus- 
qu'à l'endroit  où  il  cesse  d'être  navigable,  traversaient  en 
caravane  le  Caboul,  le  Kandahar  ou  la  Bactriane,  étaient 
embarquées  sur  l'Oxus,  dont  un  bras,  détourné  depuis 
vers  la  mer  d'Aral,  se  jetait  alors  dans  la  Caspienne,  tra- 
versaient cette  mer,  remontaient  le  Volga  jusqu'à  l'endroit 
où  son  cours  se  rapproche  de  celui  du  Don,  gagnaient  la 
rive  de  ce  dernier  fleuve  qu'elles  redescendaient  jusqu'à 
la  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire.  Elles  étaient  enfin  débar- 
quées, soit  à  Constantinople,  soit  en  Crimée,  à  Kaffa,  qui 
fut  pendant  deux  siècles,  de  1266  à  1476,  le  grand  entre- 
pôt maritime  des  Génois. 

Ou  bien,  et  c'était  le  deuxième  embranchement  de 
cette  route  septentrionale,  elles  traversaient  la  mer  Cas- 
pienne de  Test  à  l'ouest,  passant  de  Tembouchure  de 
l'Oxus  à  celle  du  Kour;  remontaient  ce  fleuve  jusqu'à 
Tiflis,  gagnaient  le  Phase  ou  Riou,  le  descendaient,  et 
après  avoir  ainsi  franchi  le  Transcaucase,  se  dirigeaient 
par  la  mer  Noire  vers  Constantinople  ou  vers  la 
Crimée. 

La  seconde  grande  route  du  commerce  de  l'Inde,  au 
moyen  âge,  était  moins  tournée  au  nord.  De  Cambaye, 
alors  très-florissante,  les  produits  et  les  marchandises  de 
l'Inde  étaient  transportés  par  mer  à  l'entrée  du  golfe 
Persique  et  débarquées  à  l'Ile  d'Ormuz,  dans  ce  volup- 
tueux caravansérail  dont  les  voyageurs  du  temps  nous 
ont  laissé  de  si  brillantes  descriptions.  De  là  elles  étaient 
acheminées  sur  Tauris  par  deux  directions  : 

l""  ParKirman,  Jezd,  Caswin,  Sultanieh,  Tauris; 
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2°  Par  Bassorab,   Bagdad,  Mossoul,  ou   encore  pv 
Bassorah,  Kirmanschah,  SihDa,  Maragba,  Tauris. 

On  le  voit,  Tauris  était  le  point  de  jonction  des  deux 
embranchements  de  la  route  méridionale,  et  c'est  ce  qui 
fit  sa  fortune.  Mais  d'autres  circonstances  y  cootribuèrent, 
dont  il  faut  bien  que  je  dise  un  mot. 

Au  Jiy^  siècle,  Tamerlan,  qui  voulait  faire  de  Samar- 
cande  le  centre  et  le  chef-lieu  de  toute  l'Asie,  intercepta 
les  communications  directes  qui  existaient  alors  entre 
Kaffa  et  Pékin,  par  Astrakan  et  le  grand  désert  de  Gobi. 
11  détruisit,  en  les  brûlant  toutes,  les  stations  de  cette 
route,  ce  qui  obligea  les  marchands  italiens  qui  la  fré- 
quentaient de  venir  acheter  de  seconde  main,  à  Samar- 
cande,  les  marchandises  de  Chine.  Et  pour  mieux  les  y 
engager,  il  organisa  entre  Tauris  et  Samarcaode  un  ser- 
vice de  chevaux  de  poste  qui  subsiste  encore  aujourd'hui, 
du  moins  sur  une  partie  du  trajet  entre  Tauris  et  Téhéran. 
Tauris  devint  alors,  dans  l'intérieur  du  continent,  entre 
Ormuz  et  Kaffa,  le  rendez-vous  obligé  des  caravanes  et 
l'entrepôt  de  presque  tout  le  commerce  de  1  Europe  avec 
l'Asie  (voyez  Aboulféda,  Marco-Polo). 

Elle  était  déjà,  on  Ta  vu,  depuis  1268,  la  capitale  du 
khanat  mongol  de  l'Iran,  c'est-à-dire  d'un  des  plus  grands 
empires  qui  aient  été,  puisqu'il  s'étendait  de  l'Afghanis- 
tan jusqu'à  la  Syrie,  d' Alep  aux  rives  de  TOxus.  Les  petits- 
fils  de  Gengiskan  en  avaient  fait  leur  résidence  et  s'étaient 
plu  à  Tembellir.  Passant  tout  à  coup  de  la  vie  nomade  de 
leur  race  à  la  vie  sédentaire,  ces  princes  mongols  s'étaient 
promptement  laissés  séduire  par  la  civilisation  arabe  qui 
jetait  alors  un  si  vif  éclat.  Ils  encourageaient  l'industrie, 
le  commerce,  les  arts  et  les  métiers  que  le  plus  illustre 
d'entre  eux,  Gazan-Khan,  pratiquait  lui-même  par  poli* 
tique  ou  curiosité,  comme  Pierre  le  Grand  ou  Louis  X  VL 
Ils  avaient  surtout  le  goût  de  l'architecture  et  des  jard  îns. 
Ils  faisaient  construire  des  palais^  des  tonbeaiu,  des 
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kiosques,  des  observatoires,  des  hôpitaux,  des  collèges, 
des  caravansérails,  des  ponts,  des  mosquées,  des  bains, 
des  forteresses;  et  la  plupart  de  ces  ouvrages,  que  les 
guerres  ou  les  tremblements  de  terre  ont  détruits  ou  fort 
endommagés,  étaient,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui 
en  reste,  aussi  remarquables  par  la  grandeur  des  propor- 
tipDs  que  par  la  finesse  et  la  solidité  des  matériaux.  Non 
contents  d'agrandir  et  d'embellir  Taurîs,  leur  capitale,  ce 
sont  eux  qui  créèrent,  autour  d'un  de  leurs  campements 
d'été,  cette  superbe  ville  de  Sultanieh,  aujourd'hui  dé- 
serte, mais  sur  l'emplacement  de  laquelle  se  trouvent  les 
plus  beaux  ouvrages  de  Tarchitecture   orientale..  Ces 
princes,  dont  les  pères  avaient  passé  leur  vie  à  cheval 
dans  les  steppes  de   la  Tartarie,  et  qui  vivaient  eux- 
mêmes  le  plus  souvent  sous  la  tente,  au  milieu  de  leur 
ordou^  mirent  à  bâtir  une  sorte  de  passion  grandiose. 
Autour  d'eux,  ou  les  imita.  Chaque  officier  mongol,  à 
l'instar  du  maître,  voulut  avoir  sa  maison,  ou  un  kiosque 
dans  un  jardin.  Cette  mode,  bientôt  répandue,  fit  hausser 
à  Tauris  le  prix  des  terrains.   L'industrie  du  bâtiment, 
qui  en  suppose  et  en  soutient  tant  d'autres,  y  attira  tout 
un  peuple  d'ouvriers.  La  ville  s'agrandit;  il  fallut  tracer 
une  nouvelle  enceinte,  qui  eut  quatre  farsaks  et  demi,  soit 
environ  7  lieues  de  tour,  et  dix  guez  ou  coudées  d'épais- 
seur., c  Il  n'y  a  pas  de  lieu  plus  malsain,  disait  Gazan- 
*>  Khan,  qu'une  ville  où  les  hommes  sont  entassés  dans 
des  maisons  élevées  et  des  rues  étroites.  Si  la  popula- 
tion de  Tauris  continue  à  s'accroître,  du  moins  l'espace 
»  ne  manquera  pas.  On  pourra  bâtir  sur  le  terrain  des 
»  jardins.  Ce  mur  est,  à  la  vérité,  pour  le  bien  public. 
1  Mais  si  les  habitants  devaient  le  payer,  ils  ne  verraient 
»  que  ce  qu'il  l^i^r  en  coûterait.  Je  le  ferai  donc  à  mes 
>  dépens.  »  (Voy.  Raschid,  cité  par  d'Ohsson,  Hisi.  des 
Mongols,  t.  IV,  p.  276.)  En  deux  ans,  cet  énorme  travail 
fat  achevé.  Il  y  avait  alors  en  Orient  un  mouvemeut  de 
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civilisation  actif  et  bien  entendu.  On  alla  jusqu'à  prati- 
quer racclimatation.  L'historien  Raschid,  qui  a  écrit  l'his- 
toire des  petits-fils  de  Gengiskan,  nous  raconte  que  Gazan- 
Rhan»  dont  il  était  l'éminent  vizir,  c  fit  transporter  à 
Tanris,  de  divers  pays  lointains,  des  arbres  à  fruits  et 
de  belles  plantes  qu'on  n'avait  jamais  vus  dans  cette  ca- 
pitale, et  qui  y  prospérèrent.  »  (Voy.  d'Ohsson,  t.  IV, 
p.  276.)  Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  si  un  voyageur 
italien,  visitant  Tauris  au  xiv*  siècle,  a  pu  dire  que  c'était 
une  ville  c  aussi  fameuse  que  Paris  en  France,  merveil- 
leusement grande,  célèbre  et  florissante  :  Città  cosi  fa- 
mosa  corne  Parigi  in  Francia,  »  (Voy.  Ramusio,  t.  I, 
p.  826.) 

Ces  princes  mongols  étaient  tolérants.  Ni  chrétiens,  ni 
musulmans,  ils  protégeaient  indifféremment  tous  ceux 
qui  se  plaçaient  sous  leur  autorité.  Us  n'avaient  point 
pour  les  Européens  cet  éloignement  qu'inspû*e  la  foi  mu- 
sulmane. Us  entretenaient  avec  nos  rois  des  relations 
assez  fréquentes  que  les  travaux  d'Abel  Rémusat  ont 
mises  en  lumière.  Vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  à  l'époque  où 
les  papes  cherchaient  à  réveiller  chez  les  princes  chré- 
tiens l'ardeur  déjà  éteinte  des  croisades,  les  princes  mon- 
gols paraissaient  encore  indécis  entre  le  christianisme  et 
l'islamisme.  La  guerre  qu'ils  avaient  récemment  soutenue 
contre  le  Soudan  d'Egypte  (1260)  en  faisait  des  alliés  na- 
turels de  l'Europe  chrétienne.  Des  épouses  qu'ils  avaient 
prises  à  Ryzance  ou  dans  d'autres  parties  de  la  chrétienté 
orientale,  introduisaient  librement  dans  leur  cour,  et  jus- 
que dans  leurs  camps»  la  pratique  du  culte  chrétien.  Un  de 
ceux  mêmes  qui  se  firent  musulmans,  Oldjaîtou,  le  suc- 
cesseur de  Gazan  et  le  créateur  de  Sultanieh,  avait  été 
baptisé  sous  le  nom  de  Nicolas,  et  élevé  dans  la  foi  chré- 
tienne. Houlagon,  le  premier  d'entre  eux,  mort  en  1265, 
avait  été  pleuré  par  les  chrétiens  d'Asie,  comme  aurait 
pu  l'être  saint  Louis,  son  contemporain  (voy.  Rar  He- 
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braeas,  Dyn.^  p.  ô&2.  -->  Etienne  Orpelian,  dans  les  Mé^ 
moires  sur  F  Arménie,  de  M.  de  Saint-Martin,  t.  II, 
p,  123.  —  Haïton,  Histoire  d'Orient,  chap.  xxvn.  — 
D'OhssoD,  Histoire  des  Mongols,  t.  III,  p.  A07). 

Toutes  ces  circonstances  étaient  connues  en  Europe. 
L'importance  en  avait  même  été  grossie  par  des  intermé- 
diaires trop  officieux.  On  espérait  à  Rome  que  ces  redou- 
tables princes  mongols  embrasser^ent  le  christianisme, 
et  que  cette  importante  conversion  pourrait  balancer  la 
fortune  de  Tislamisme  en  Asie. 

En  1 295,  Gazan-Kban  embrassa  la  foi  des  peuples  qu'il 
était  appelé  à  gouverner;  et  tandis  que  l'un  de  ses  prédé- 
cesseurs» Ahmet,  avait  été  déposé  par  les  chefs  mongols 
pour  avoir  voulu  trop  tôt  se  convertir  à  l'islamisme, 
Gazan  dut  précisément  le  trône  à  sa  conversion.  On  voit 
par  là  comment  s'opérait  peu  à  peu  l'absorption  du  peu- 
ple conquérant  par  le  peuple  conquis  :  éternelle  victoire 
des  races  cultivées  sur  celles  qui  le  sont  moins. 

Mais,  en  devenant  musulmans,  les  Khans  mongols  ne 
cessèrent  pas  d'être  bienveillants  pour  les  étrangers.  Il  y 
avait  alors  à  Tauris  une  colonie  génoise  qui  jouissait  des 
privilèges  les  plus  étendus.  Elle  était  administrée  par  un 
consul  assisté  d'un  conseil  de  vingt-quatre  notables.  On 
peut  juger  par  là  de  son  importance.  J'ai  sous  les  yeux 
le  règlement  de  ce  consulat,  Ordinatio  Taurixii,  en  latin 
du  moyen  âge.  Le  consul  était  élu  et  restait  en  fonctions 
pendant  six  mois,  au  lieu  de  trois,  comme  c'était  l'usage  : 
Item  quod  consul  Taurisii  debeat  store  in  regimine  con- 
sulatûs  per  menses  sex  propter  evitandas  expensas  quœ 
fiunt  in  elligendo  consulem  de  novo.  Son  département 
s'étendait  à  toute  la  Perse  :  Item  quod  dictus  D.  consul 
Taurisii  habeat  plenam  potestatem  et  Bayliam  exercendi 
suum  offîcium  in  toto  imperio  Persie. 

Cette  ordonnance  réglait  avec  infiniment  de  soin  et  de 
précision  les  achats  et  transports  de  marchandises,  l'ex- 
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péditîon  des  caravanes,  la  qualité  des  bètes  de  somme,  le 
poids  des  charges^  etc.^  etc.;  tontes  règles  parfaitement 
appropriées  au  commerce  de  TOrient  Un  article  iuterdi- 
sait  aux  négociants  génois  d'associer  aucun  étranger  à 
leurs  opérations  :  liem  quod  mercatores  Jannenses  in  im- 
perio  Persie  non  possint  exercere  négocia^  vel  aliquam 
habere  sacietaiem  vel  facere  empcione  m  aliquam  cornu- 
nem  cum  aliquihus  extraneis,  vel  habitaniibus  in  intpe- 
fioPersie^  subpenâ  librarum  viginti  pro  quolibet  cenie- 
narto. 

Ainsi  établis  sur  ces  solides  bases,  les  Génois  diri- 
geaient à  Tauris  le  commerce  de  l'Inde  avec  l'Europe  et 
de  l'Europe  avec  l'Asie  centrale.  Ils  importaient  à  Tauris 
les  produits  de  l'industrie  européenne,  draps,  velours, 
toiles,  etc.  Ils  prenaient  en  retour  de  la  soie,  du  coton , 
de  la  rhubarbe,  de  l'indigo,  du  bleu  d'oulre>mer,  de  la 
laque,  des  tapis»  des  brocards  de  Bagdad,  des  mousse- 
lines de  Mossoul,  des  soieries  de  Jezd,  des  perles,  des 
turquoises,  des  épices  enfin,  et  quelques-unes  qui  ne  se 
trouvaient  qu'à  Tauris,  notamment  le  girofle,  la  muscade, 
le  macis.  (Voy.  Glavijo,  Hist.  del  gran  Tamerlan  e  itû 
nerario...  Séville,  1582.)  Les  droits  à  payer  à  la  douane, 
qui  avaient  d'abord  été  fixés  à  10  pour  100,  n'étaient  plus 
que  de  6  pour  100  en  1355,  lors  du  voyage  de  Pegolotti , 
et  le  transit  était  si  considérable  que,  Hi  l'on  en  croit 
Scbildberger,  ce  Bavarois  attaché  au  service  de  Tame  r- 
lan,  le  produit  de  la  douane  de  Tauris  excédait  le  re* 
venu  du  plus  riche  souverain  de  l'Europe  (Pardessus, 
t  III,  p.  22).  En  1A60,  elles  étaient  affermées  à  un  en- 
trepreneur qui  en  tirait  plus  de  60  000  ducats,  somme 
énorme  pour  cette  époque  (Élie  de  la  Primaudaie»  Com- 
merce de  la  mer  Noire ^  p.  164). 

C'est  pendant  le  ziV  siècle  que  Tauris,  capitale  d'un 
grand  empire  et  centre  du  commerce  de  l'Asie,  paraît 
avoir  atteint  son  plus  haut  degré  de  pi*ospérité«  Elle  s'y 
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maintint  pendant  tonte  la  durée  du  quinaième,  sous  les 
princes  turoomans  du  matitan  noir  et  du  motUon  blanc 
(1407-1497). 

Les  raines  de  Tadmirable  mosquée  de  Géongcha,  dite 
mosquée  bleue,  qui  fut  construite  à  cette  époque  (1A50), 
nous  révèlent  à  quel  point  de  periection  Tarcbitecture  et 
l'art  décoratif  étaient  alors  parvenus.  Une  société  du  sein 
de  laquelle  surgissaient  de  pareilles  œuvres,  et  qui  menait 
à  bonne  fin  de  semblables  travaux,  était  néoessairemaut 
une  société  riche,  active,  cultivée,  prospère,  et  où  régnait 
en  maître  le  goût  du  beau. 

Les  Vénitiens,  exclus  par  les  Génois  du  commerce  de 
la  mer  Noire,  avaient  essayé  de  lenr  faire  concurrence  en 
rouvrant  an  commerce  de  Tlnde  la  route  de  TÉgypte.  Us 
avaient  obtenu  de  la  cour  de  Rome,  en  1262,  la  permis- 
sion de  trafiquer  avec  les  Sarraxins,  et  conclu,  en  130S, 
avec  le  Soudan,  «  au  nom  de  Notre-Seigneur  et  de  Ma- 
homet »,  un  traité  par  lequel  ils  acquéraient  le  droit  de 
venir  acheter  à  Alexandrie  les  épices  et  autres  produits  de 
l'Inde  (voy.  Daru,  Hist.  de  Venise). 

Mais  il  ne  parait  pas  que  le  rétablissement  du  transit  mar 
ritime,  par  le  golfe  Arabique,  ait  suspendu  ni  même  réduit 
dans  une  forte  proportion  le  transit  continental,  si  coûteux 
et  si  long  qu'il  fût.  Mon  ancien  maître,  M.  Pardessus,  que 
j'aime  à  citer,  en  a  déjà  fait  la  remarque  :  «  On  ne  peut 
se  dissimuler,  dit-il,  combien  les  transports  par  TAsie 
centrale  des  marchandises  destinées  à  arriver  aux  ports 
de  l'Arménie  ou  de  la  mer  Noire  étaient  coûteux,  soit  par 
la  longueur  ou  la  difiiculté  des  voyages  terrestres,  soit 
par  les  risques  auxquels  les  caravanes  étaient  exposées. 
Cependant,  même  aux  époques  où  le  commerce  avec 
f  Egypte  fut  le  plus  libre,  ces  voies  ne  furent  point  aban- 
éennéesy  parce  que  les  souverains  d'Egypte  exigeaient, 
dans  leurs  ports,  des  droits  considérables  qui  compeasaieni 
les  déjj^mses  oceasloonéts  par  las  voyages  à  tnartra  T  Aaîe* 
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Les  mesures  prises  pour  la  perception  des  droits  étaient 
d'une  sévérité  extrême.  Aussitôt  qu'un  navire  était  arrivé, 
les  préposés  de  la  douane  venaient  en  enlever  la  voile  et 
le  gouvernail,  afin  d'être  sûrs  qu'il  ne  partirait  pas  sans 
la  permission  du  Soudan.  >  (Pardessus,  Lais  maritimes 
du  moyen  âge.)  Les  avanies  étaient  si  fréquentes  et  si 
dores,  que  le  gouvernement  de  la  république  en  vint  à 
défendre  aux  armateurs  de  mettre  à  terre  ni  hommes  ni 
marchandises  (1A26).  On  faisait  les  ventes  ou  échanges 
en  rade,  manière  de  trafiquer  très-préjudiciable,  comme 
l'observe  fort  bien  M.  Daru,  car  elle  ne  permet  point 
d'attendre  les  occasions,  d'établir  la  concurrence  entre  les 
acheteurs,  de  choisir  les  objets,  de  débattre  les  prix,  et 
expose  à  des  frais  considérables  et  à  beaucoup  d'acci- 
dents (voy.  Daru,  t.  II,  p.  3SA).  La  cour  de  Rome  opposa 
d'ailleurs  de  nouveaux  obstacles  au  commerce  de  Venise 
avec  rÉgypte.  Une  bulle  de  Clément  V,  en  1307,  le  dé- 
fendit sous  peine  d'excommunication  et  d'une  amende 
égale  à  la  valeur  des  marchandises  exportées. 

Ces  entraves  de  la  part  des  papes  et  ces  avanies  de  la 
part  des  soudans  rendaient  le  commerce  de  Venise  avec 
l'Egypte  extrêmement  précaire  et  favorisaient  au  contraire 
celui  des  Génois  sur  le  continent.  Tauris  ne  cessa  donc 
pas  d'être  le  principal  entrepôt  du  commerce  de  l'Inde» 
alors  même  qu'Alexandrie  était  rentrée  en  possession 
d'une  partie  de  ce  transit. 

Son  déclin  commença  au  xv!*"  siècle,  sous  l'empire  de 
trois  circonstances  : 

1°  La  destruction  de  Kaffa  ; 

2°  La  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 

S""  L'avènement  des  Sophis. 

La  destruction  de  Kaffa,  en  1A76,  ruina  le  commerce 
des  Génois,  dont  Tauris  était  l'entrepôt  à  Tintérieur.  La 
découverte  de  la  navigation  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  en  1A97,  opéra  dans  le  commerce  une 
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botiTelle  révolution,  et  bien  autrement  importante  que 
toutes  celles  qu'il  avait  subies  précédemment.  L' avène- 
ment des  Sophis  (1A99]  et  l'énorme  développement  de  la 
puissance  ottomane  provoquèrent  entre  la  Perse  et  la  Tur- 
quie une  série  de  guerres  sans  cesse  renaissantes.  Les 
Turcs,  maîtres  de  Constantinople,  de  la  Roumélie,  de 
TAnatolie,   de  la  Grimée,  de  la  Syrie,  et  qui  allaient 
bientôt  l'être  de  l'Egypte  (1517),  devaient  naturellement 
convoiter  une  province   telle  que  TAzerbeidjau,    limi- 
trophe de  leur  empire,  habitée  par  un  peuple  de  race  et 
de  langue  turqaes,  et  qui  renfermait  la  plus  belle  ville  de 
l'Asie  centrale.  Tauris  devint  donc  à  cette  époque,  et  en 
même  temps  que  Bagdad,  un  perpétuel  sujet  de  guerre* 
entre  les  deux  États  musulmans.  Mais,  chose  digne  de 
remarque  et  qui  prouve  combien  l'influence  des  idées 
religieuses  est  grande  en  Orient,  tandis  que  la  Mésopotamie, 
habitée  par  des  Arabes  et  des  Kurdes,  c'est-à-dire  par  des 
Sunnites,  une  fois  conquise,  a  été  assez  facilement  con- 
servée par  lessultans,  l'Azerbeïdjan,  habité  par  deshooimes 
de  race  turque  mais  Chiites,  quoique  souvent  pris  et 
repris,  a  toujours,  en  fin  de  compte,  échappé  à  la  domina- 
tion ottomane  pour  rester  attaché  au  groupe  de  la  monar- 
chie persane,  c'est-à-dire  à  l'élément,  au  groupe  chiite 
dont  il  fait  partie.  Les  Sophis,  bien  qu'issus  d'une  famille 
turque  de  TAzerbeïdjan,  jugèrent  que  Tauris  était  trop 
exposée  aux  coups  de  la  Turquie,  et  ils  transportèrent  à 
Ispahan  le  siège  de  leur  empire. 

Tauris,  déchue  de  son  rang  de  capitale  et  devenue  le 
boulevard  de  la  Perse,  eut  beaucoup  à  souffrir  des  guerres 
dont  elle  était  l'enjeu.  Prise  en  1514  par  le  sultan  Selim, 
en  lôSA  par  Soliman  ;  saccagée  en  1585  par  Osman 
Pacha,  vizir  d'Amurat  III  ;  reprise  en  1603,  sur  les  Turcs, 
par  Chah  Abbas,  en  1610  par  les  Turcs  qui  la  ravagèrent; 
restituée  à  la  Perse  en  1618,  reprise  encore  et  mise  à  sac 
en  1635  par  le  sultan  Amurat  IV,  puis  abandonnée; 
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assiégte  de  nouveau  et  prise  en  1725  par  lee  Turee,  qui 
se  font  oonfirmer  dans  la  possession  par  le  traité  de  1727 1 
rendue  néanmoms  par  eux  au  redoutable  Nadir-Cbab 
en  17S2,  et  puis  disputée  pendant  l'anarchie  qui  suit  la 
mort  de  ce  conquérant  par  les  princes  ou  chefs  de  tribus 
qui  prétendent  à  sa  succession,  elle  tombe^  à  la  fin  du 
XYiii*  siëclei  aux  mains  des  Radjars  qui,  la  trouvant  trop 
voisine  de  la  Russie*  comme  les  Sophie  l'avaient  trouvée 
trop  voisine  de  la  Turquie»  établissent  à  Téhéran  la  capitale 
de  la  Perse  contemporaine,  et  font  seulement  de  Tauris, 
pendant  le  long  règne  de  Teth-Ali-Ghab,  la  base  de  leur 
organisation  militaire  ;  ce  qui  n'empécbe  pas  qu'elle  ne 
soit  prise  en  1827  par  l'armée  russe. 

On  le  voit,  si  Bayonne,  assiégée  quatorze  fois  et  jamais 
prise,  se  vante  à  bon  droit  d'être  une  ville  vierge,  Tauris 
ne  saurait  avoir  la  même  prétention»  Et  pourtant,  malgré 
tous  ses  malheurs,  malgré  toutes  ces  guerres  qui  la  détrui- 
sirent et  de  fr^uents  tremblements  de  terre  qui  la  ren* 
versèrent  de  fond  en  comUe,  elle  s'est  toujours  relevée, 
parce  que  le  climat  y  est  excellent*  la  campagne  environ- 
nante d'une  admirable  fécondité  pourvu  qu'on  l'arrose  ; 
parce  qu'on  y  bâtit  à  peu  de  frsds  les  maisons  avec  de  la 
terre  séchée  au  soleil  ;  parce  que  le  pain  y  est  bon  marcbé 
et  que  ces  Turcs  de  l'Aserbeidjan  sont  une  des  plus  fortes 
races  de  l'Orient  Privée  du  transit  de  l'Inde  par  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance,  elle  a  d'ailleurs  trouvé 
dans  les  autres  branches  de  son  commerce  et  dans  les 
ressources  de  l'industrie  locale  le  moyen  de  résister  à 
tontes  les  épreuves.  Quand  Tavernier  et  Chardin  la  visi- 
tèrent au  XVII'  siècle,  si  elle  avait  perdu  par  la  destruc- 
tion de  ses  édifices  cette  splendeur  artistique  qui  avait 
tant  frappé  les  voyageurs  du  moyen  l^e,  elle  se  mainte- 
nait encore,  par  son  commerce  et  sa  population,  au  pre- 
mier rang  des  villes  du  royaume. 

«  C'est,  nous  dit  Tavernier,  une  grande  ville  et  fort 


»  peuplée,  comme  estant  l'abord  de  la  Turquie,  de  la 
»  Moscovie»  dee  Iodée  et  de  la  Perse.  Il  s'y  trouve  une 
»  infinité  de  marchands  et  de  toutes  sortes  de  marchan*- 
»  dises....  l'argent  y  roule  plus  qu'en  antre  lieu  de 
»  l'Asie.  i>  (Tavemier,  t.  I,  p.  56,  édition  de  1592).  Et 
plus  loin  :  «  Le  grand  trafic  de  Tauris  rend  cette  ville 
»  renommée  par  toute  l'Asie,  et  elle  a  un  commerce  con- 
»  tinuel  avec  les  Turcs,  les  Arabes,  les  Géorgiens,  les  Min- 

>  gréliens,  les  Persans,  les  Indiens,  les  Moscovites  et  les 
»  Tartares  »  (p.  67). 

Chardin  en  parle  dans  les  mêmes  termes  :  «  C'est, 
1»  dit-il,  une  grande  et  puissante  ville....  où  il  y  a  d'aussi 
»  beaux  bazars  qu'en  lien  d'Asie  ;  et  il  fait  admirablement 

>  beau  voir  leur  vaste  étendue,  leur  largeur,  leurs  beaui 

>  dômes  et  les  voûtes  qui  les  couvrent  ;  le  grand  peuple 

>  qui  y  est  dnrant  le  jour  et  la  quantité  de  marchandises 
»  dont  ils  sont  remplis....  Le  commerce  de  cette  ville 
»  s'étend  dans  toute  la  Perse  et  dans  toute  la  Turquie,  en 
»  Moscovie,  en  Tartane,  aujc  Indes  et  sur  la  mer  Noire,  n 
(Chardin,  t.  Il,  p.  820  et  suiv.)  Sa  population  était,  pense- 
t-41,  d'au  moins  650  000  habitants  ;  il  y  avait  trois  cents 
caravansérails  et  quinze  mille  boutiques.  La  nouvelle 
capitale  des  Sophis,  Ispahan  si  brillante  alors,  n'effa- 
çait pas  complètement  Tauris. 

Dans  le  courant  du  xviii^  siècle,  les  guerres  étran- 
gères et  civiles  dont  elle  est  l'enjeu  deviennent  plus  fré- 
quentes ;  un  tremblement  de  terre  la  renverse  en  1721  et 
fait  périr  en  un  jour  20  000  de  ses  habitants.  L'invasion 
des  Afghans  (i722),  les  continuelles  expéditions  de  Nadir- 
Chah,  l'anarchie  qui  survint  à  sa  mort,  firent  éprouver  à 
la  Perse  des  maux  terribles  dont  Tauris  se  ressentit.  Le 
pays  fut  pillé,  ravagé  ;  les  industries  locales  furent  né- 
gligées, le  commerce  extérieur  et  intérieur  se  ralentit.  Au 
milieu  de  ces  épreuves,  il  se  produisit  un  incident  qu'il 
importe  de  rappeler.  Après  Nadir-Chah,  les  habitants  de 
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Tauris  qui  s'étaient  toujours  montrés  si  hostiles  à  la  Tur- 
quie, mais  qui  cherchaient  alors  un  mattre  sous  l'autorité 
duquel  ils  pussent  s'abriter,  s'adressèrent  à  plusieurs 
reprises  au  sultan  Mahmoud  V'  pour  le  prier  d'annexer 
leur  province  à  Tempire.  Soit  que  la  Porte  n'eût  pas  con- 
fiance dans  la  sincérité  de  leur  vœu,  soit  que,  déjà  fort 
affaiblie  elle-même  et  bien  revenue  de  son  ancien  goût 
pour  les  conquêtes,  elle  eût  redouté  l'embarras  de  cette 
acquisition,  le  sultan  ne  voulut  point  accueillir  leur  pro- 
position (voy.  Hammer,  Eist.  de  l'Empire  ottoman^  t.  III, 
p.  531).  Mais  le  fait  est  bon  à  noter.  Il  montre  jusqu  à 
quel  point  le  besoin  d'ordre  et  de  stabilité  est  impérieux 
parmi  les  peuples,  puisqu'il  impose  silence  même  à  leurs 
passions  religieuses  les  plus  invétérées.  Les  Chiites  de 
r  Azerbeïdjan  n'ont  pas  plus  d'aversion  pour  les  chrétiens 
que  pour  les  musulmans  sunnites,  et  à  certains  égards  ils 
en  ont  moins. 

Ainsi  qu'on  Ta  dit  plus  haut,  les  Kadjars,  qui  occupent 
le  trône  depuis  la  fm  du  xvur  siècle,  n'ont  pas  fait  de 
Tauris  leur  capitale,  bien  qu'elle  leur  offrit  infiniment 
plus  de  ressources  que  Téhéran.  Ils  n'ont  pas  voulu  con* 
fondre  leur  destinée  avec  celle  d'une  province  telle  que 
r  Azerbeïdjan,  difficile  à  tenir  en  bride  et  trop  enviable.  Ils 
ont  Tait  de  Tauris  la  résidence  ordinaire  du  prince  héritier 
de  la  couronne,  qui  y  tient  une  espèce  de  cour  et  se 
trouve  investi,  à  titre  honorifique,  du  gouvernement  de 
l'Azerbeidjan.  Tauris,  qui  était  sous  les  Mongols  la  capi- 
tale, d'un  empire  qui  s'étendait  du  Liban  aux  rives  de 
rOxus,  n'est  donc  plus  aujourd'hui  sous  les  Kadjars  que 
le  chef-lieu  d'une  province  à  peu  près  grande  comme  la 
Moldo-Valachie. 

Le  personnel  administratif  se  compose  : 

i"  D'un  gouverneur  qui  exerce  une  sorte  de  direction  et 
de  surveillance  mal  définie  sur  toutes  les  affaires  de  la 
province  ; 
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2*  D'uD  commandantâes  troupes  cantonnées  dans  leurs 
villages  on  en  garnison  dans  les  principales  villes  de 
r  Azerbeîdjan  ; 

S^D'nn  receveur  oa  sous-minîstre  des  finances; 

&**  D'un  délégué  du  ministère  des  affaires  étrangères 
mateb-el-vezarê) ,  organe  de  l'autorité  locale  dans  ses  rap- 
ports avec  les  consuls. 

Il  y  a  trois  consulats  généraux  à  Tauris;  ceux  d'Angle- 
terre, de  Russie  et  de  Turquie,  et  un  consulat  de  France. 

n  n'y  a,  à  Tauris,  ni  lois,  ni  tribunaux  devant  lesquels 
on  puisse  réclamer  justice,  et  l'obtenir  suivant  un  droit 
cpi  n'est  défini  nulle  part.  Toutes  les  affaires  litigieuses  se 
règlent  par  des  compromis  toujours  longs,  difficiles  et 
précaires. 

T^s  délégués  du  pouvoir  royal  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  en 
possession  d'une  véritable  autorité.  A  côté  d'eux  le  clergé 
musulman  exerce  une  action  prédominante.  C'est  à  vrai 
dire  dans  ses  mains,  comme  autrefois  à  Rome  dans  celles 
des  tribuns,  que  réside  le  pouvoir  public.  La  population 
se  divise  en  deux  grands  partis  ou  sectes  religieuses  :  les 
mutecherris^  qu'on  pourrait  appeler  traditionnistes^  et  les 
scheikis  ou  novateurs^  qui  ont  chacun  leur  chef  et  sont  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  dans  un  état  de  rivalité  qui  met  parfois 
60  danger  le  maintien  de  Tordre.  Entourés  de  nombreux 
salds^  c'est  à-dire  descendants  du  Prophète  ou  soi-disant 
tels,  le  mtitchtehèd,  chef  des  mutecherris  et  le  kodjet- 
ntlslamy  chef  des  cheikis^  sont  des  chefs  de  partis  et 
pour  ainsi  dire  d'armées,  sur  lesquels  le  gouvernement  ne 
paraît  avoir  aucune  autorité  et  avec  lesquels  il  doit  sérieu- 
sement compter.  Les  mutecherris  sont  plus  nombreux 
que  les  cheikis^  dans  la  proportion,  dit-on,  de  trois 
contre  un. 

Il  n'est  pas  moins  difiicile  de  déterminer  le  chiffre  de  la 
population  de  Tauris  que  de  toute  autre  ville  de  l'Orient, 
p'après  un  recensement  opéré  il  y  a  quelques  années. 
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avec  ploB  611  moins  d'exactitnde,  on  y  aurait  compté 
82  000  maisons  musulmanes.  A  raison  de  cinq  par 
maison,  cela  ferait  déjà  160  000  habitants.  Mais  si  Ton 
observe  que  cette  moyenne,  trop  généralement  admise  eo 
Orient,  est  presque  toujours  inférieure  à  la  réalité  ;  que 
depuis  l'époque  de  ce  recensement  le  nombre  des  maisons 
a  dû  augmenter  par  le  seul  fait  de  l'état  de  paix  ;  qu  il 
faut  ajouter  à  ces  160  000  musulmans  sédentaires  un 
groupe  arménien  d'environ  3000  individus,  la  cokœie 
,  européenne,  la  garnison  ordinairement  de  2000  hommes, 
et  un  élément  flottant  de  gens  du  dehors  que  le  passage 
des  caravanes  et  les  besoins  du  commerce  ou  de  l'admi- 
nistration attirent  et  retiennent  dans  ses  murs,  on  est 
conduit  à  penser  que  Tauris  renferme  encore,  aujourd'hui, 
une  agglomération  assez  imposante  d'environ  180  000  et 
peut-être  200  000  habitants. 

On  y  compte  270  mosquées,  70  bains,  70  kbans, 
AO  caravansérails  ou  magasins  des  grands  négociants, 
A500  boutiques.  Mais  ces  mosquées,  faites  de  quatre 
murs  plats,  sans  minarets,  sont  aussi  humbles  qu'étaient 
grandioses  et  brillantes  celles  du  moyen  âge  ;  et  ces 
bains,  que  les  chrétiens  ne  peuvent  fréquenter,  sont,  au 
dire  des  Persans  eux-mêmes,  d'une  malpropreté  révoltante. 
Les  rues  sont  étroites,  pleines  de  boue  en  hiver,  de  pous- 
sière en  été.  La  circulation  y  est  rendue  difficile  par  le 
perpétuel  effondrement  des  conduites  d'eau  souterraines 
qui  portent  Veau  des  montagnes  environnantes  dans  las 
maisons,  car  il  n'y  a  dans  la  ville  ni  fontaine,  ni  puits. 
Tout  est  laissé  à  l'abandon  sur  la  voie  publique,  y  com- 
pris les  cadavres  des  suppliciés.  Les  maisons,  qui  n'ont 
jamais  plus  d'un  étage,  n'ont  aucun  jour  sur  la  voie 
publique.  On  les  contruit  en  briques  et  avec  de  la 
terre  de  l'endroit  même  où  elles  sont  bâties.  Elles  ont 
toutes  une  cour,  grande  ou  petite,  laquelle  est  ordi- 
nairement plantée  d'arbres.  Il  en  résulte  que,  vue  de  loin 
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pendant  la  belle  saison,  la  ville  semble  noyée  dans  la 
verdnre  et  le  séjour  en  paraît  riant;  c'est  un  grand  vil- 
lage. Mais  quand  on  la  traverse,  lefl  mura  écroulés  de  son 
enceinte  et  de  beaucoup  d'édifices  particuliers,  de  grandes 
places  désertes,  de  vasteb  cimetières  dépourvus  de  toute 
végétation,  lui  donnent  un  air  de  tristesse  et  de  pauvreté 
vraiment  lamentable.  On  s'aperçoit  alors  que  ce  grand 
village  est  une  ville  en  ruines,  où  il  ne  règne  qu'un  seul 
luxe  et  qui  engendre  la  misère,  le  luxe  des  domestiques. 
Le  nombre  des  valets  de  pied  par  lesquels  un  homme 
de  qualité  ou  un  fonctionnaire  se  fait  accempagner  quand 
il  sort,  varie  de  quatre  à  seize  et  va  parfois  jusqu'à  cin- 
quante et  au  delà. 

Il  n'y  a  de  remarquable  à  Taqris  que  le  bazar  où  se 
concentre  pendant  le  jour  toute  la  population  indus- 
trielle et  commerçante  qui  se  répand  le  soir  dans  les  fau- 
bourgs. Ce  n'est  plus,  comme  au  temps  de  Chardin  et 
de  Tavernier,  le  plus  beau  bazar  de  l'Orient.  H  ne 
saurait  être  comparé  à  celui  de  Constantinople,  mais  il 
viendrait  en  seconde  ligne  avec  ceux  de  Damas,  de 
Smyme  et  du  Caire.  La  foule  qui  l'encombre  en  rend 
l'abord  difficile,  et  l'argent  y  roule  toujours  «  plus  qu'en 
autre  lieu  »  de  Perse.  Les  droits  à  payer  à  l'entrée  ou  à  la 
sortie  sont  fixés  à  5  pour  100. 

Le  revenu  de  la  douane  est  concédé  par  le  gouverne- 
ment à  un  fermier  qui  lui  paye  250  000  tomans,  soit  en* 
viron  trois  millions  de  francs. 
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L'atmosphère  précipite  sur  le  sol  de  Teau  qui  tombe 
à  l'état  de  pluie,  de  neige,  de  brouillard  et  de  rosée  ; 
comme  cette  eau  donne  naissance  aux  rivières  et  exerce 
l'influence  la  plus  directe  sur  l'agriculture,  il  est  utile  de 
rechercher  de  quelle  manière  elle  est  répartie. 

La  quantité  annuelle  de  pluie  qui  tombe  sur  le  sol  varie 
avec  un  grand  nombre  de  circonstances.  D'abord  elle 
augmente  avec  la  température  et  à  mesure  qu'on  se  rap* 
proche  de  l'équateur. 

Elle  augmente  aussi  avec  l'altitude  et  elle  est  en  rela- 
tion avec  le  relief  du  sol.  Toutefois,  lorsqu'on  s'élève  à 
une  grande  hauteur,  elle  atteint  un  maximum  au  delà 
duquel  elle  va  ensuite  en  diminuant.  La  hauteur  de  ce 
maximum  dépend  de  celle  à  laquelle  se  tiennent  les 
nuages  ;  elle  est  nécessairement  moindre  dans  un  climat 
froid  que  dans  un  climat  chaud,  et  c'est  sous  l'équateur 
qu'elle  est  la  plus  grande. 

En  outre,  la  pluie  augmente  au  voisinage  de  la  mer. 
Elle  augmente  surtout  lorsque  des  vents  soufflant  du  côté 
de  la  mer  et  fortement  chargés  d'humidité  se  trouvent 
ensuite  arrêtés  par  des  chaînes  de  montagnes. 

Quand  la  pluie  a  été  déterminée  par  des  observations 
udométriques  continuées  pendant  une  vingtaine  d'années 
et  dans  des  stations  suffisamment  rapprochées,  il  est  facile 
de  représenter  sa  distribution  à  la  surface  du  sol.  Il  suffit 

(1)  Voir  la  carie. 
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pour  cela  de  tracer  les  courbes  passant  par  les  points 
ponr  leqnels  la  quantité  annuelle  de  pluie  est  la  même. 
Ces  courbes  sont  nommées  byétograpbiques. 

Dès  à  présent  il  est  ppssible  de  les  esquisser  pour  la 
France  ;  Tétude  que  j'en  ai  faite  est  basée  sur  les  travaux 
de  divers  météorologistes,  spécialement  de  MM.  Charles 
Uartins,  Renou,  Raulin,  Belgrand,  Marié-Davy,  Bec- 
querel, Fournet,  de  Gasparin,  Nicolet,  Rayet,  et  surtout 
sur  les  données  déjà  irès-nombreuses  fournies,  soit  par 
les  observations  privées,  soit  par  les  Ponts  et  Chaussées 
et  par  l'Observatoire  impérial. 

En  se  bornant  aux  traits  principaux  que  présente  la 
distribution  de  la  pluie  sur  la  surface  de  la  France,  on 
voit  d'abord  qu'elle  est  assez  inégale.  La  quantité  qui 
tombe  dans  le  sud  est  supérieure  à  celle  qui  tombe  dans 
le  nord.  Ce  résultat  tient  d'abord  à  ce  que,  dans  le  sud  de 
la  France,  la  température  moyenne  étant  plus  élevée, 
Tair  renferme  plus  d'humidité;  il  tient  aussi  à  ce  que 
l'altitude  moyenne  est  plus  grande. 

Les  côtes  de  France,  baignées  par  l'Océan  et  par  la 
Manche,  reçoivent  des  pluies  abondantes  ;  car  l'eau  re- 
cueillie annuellement  s'élève  à  80  centimètres  dans  les 
Landes,  dans  l'Angoumois,  le  long  de  la  baie  de  Cancale 
et  sur  la  côte  ouest  du  Cotentin,  ainsi  que  sur  le  littoral 
entre  Fécamp  et  Calais. 

Mais  sur  nos  côtes  baignées  par  la  MéditeiTanée,  la 
pluie  reste  inférieure  à  60  centimètres;  c'est,  du  moins, 
ce  que  l'on  observe  vers  les  Bouches-du-Rhône,  où  le  lit- 
toral n'est  pas  bordé  par  des  montagnes.  Cette  différence 
doit  être  attribuée  à  Taction  des  vents  ;  car  ils  soufflent 
habituellement  de  l'ouest  au  sud-ouest  sur  les  côtes  fran* 
çaises  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  en  sorte  qu'ils  dépo- 
sent sur  la  terre  les  vapeurs  humides  'dont  ils  sont 
chargés.  Tandis  que  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  les 
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vents  qui  dominent  soufflent  du  nord,  c'est-à«dire  de 
la  terre. 

Toutes  les  parties  montagneuses  de  la  France  reçoivent 
de  grandes  quantités  de  pluies  ;  ce  fait  est  bien  marqué 
dans  les  Vosges,  dans  les  Pyrénées,  dans  le  Morvan,'dans 
le  plateau  central,  dans  le  Jura,  dans  les  Gévennes  et  sur- 
tout dans  les  Alpes.  La  pluie  augmente  visiblement  avec 
l'altitude  de  nos  montagnes  ;  en  outre,  ses  courbes  sont 
souvent  parallèles  à  celles  qui  dessinent  le  relief  du  soi. 
La  pluie  dépasse  1  mètre  sur  les  parties  élevées  des  Vosges, 
du  Jura  et  spécialement  des  Pyrénées,  ainsi  que  des 
Alpes  ;  dans  certaines  stations  des  Alpes  elle  est  même 
supérieure  à  2  mètres.  Elle  dépasse  1  mètre  sur  différents 
points  du  plateau  central,  notamment  sur  son  versant 
ouest  entre  Rhodez  et  Bénévent,  sur  son  versant  nord 
dans  le  Morvan,  autour  des  Settons;  mais  particulière- 
ment au  sud-est  entre  le  Pilât  et  les  monts  Saint-Félix  sur 
les  flancs  des  Gévennes.  Enfin  la  pluie  dépasse  1  mètre 
sur  les  sommités  des  Ardennes  et  probablement  aussi  sur 
les  montagnes  de  la  Bretagne. 

Le  relief  du  sol  exerce  visiblement  l'influence  la  plus 
directe  sur  la  quantité  de  pluie,  et  cette  dernière  augmente 
avec  l'altitude. 

Toutefois,  pour  des  stations  situées  à  la  même  altitude 
et  sur  des  versants  opposés,  la  quantité  de  pluie  peut  être 
très-différente.  Ainsi,  dans  le  plateau  central,  il  tombe 
moins  de  pluie  vers  son  milieu  dans  les  montagnes  de  la 
Margeride  que  sur  son  versant  occidental,  qui  reçoit  les 
vents  humides  de  l'Océan.  De  même,  il  tombe  plus  de 
pluie  à  Saint'Étienne,  qui  est  à  l'ouest  du  Pilât  et  des 
montagnes  du  Beaujolais,  qu'à  Lyon  et  à  Bourg-Argental 
sur  le  versant  est. 

Sur  les  versants  d'une  chaîne  ou  d'un  massif  de  mon- 
tagnes, la  quantité  de  pluie  n'est  généralement  pas  la 
même  à  altitude  égale.  En  France,  elle  tend  à  augmenter 
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snr  le  versant  occidental,  d'autant  plus  qu'il  arrête  davan- 
tage les  veùts  venus  de  l'Océan. 

Si  l'on  rscberche  comment  la  pluie  varie  dans  les  vallées 
arrosées  par  nos  grands  fleuves,  on  voit  que  sa  quantité 
annuelle  est  la  plus  grande  pour  le  Rhône,  qui  se  trouve 
encaissé  entre  le  Jura,  les  Alpes,  les  Gévennes  et  le  pla- 
teau central.  Pour  l'Ain,  qui  est  l'un  des  affluents  du 
Rhône  supérieur  et  coule  entre  les  montagnes  du  Jura, 
elle  est  même  supérieure  à  1"',20.  Elle  est  grande  encore 
pour  la  Garonne,  qui  coule,  comme  le  Rhône,  dans  la  partie 
méridionale  de  la  France.  Pour  le  Rhin,  pour  la  Seine  et 
pour  la  Loire,  qui  appartiennent  à  sa  partie  septentrio- 
nale, la  quantité  annuelle  de  pluie  devient  notablement 
ntoindre.  Dans  la  vallée  de  la  Loire,  qui  est  si  longue  et 
qni  traverse  la  France  en  éoharpe,  elle  difl^ère  peu  de 
60  centimètres  ;  elle  n'est  même  pas  de  beaucoup  supé- 
rieure à  ce  chiffre,  soit  vers  les  sommités  du  plateau  cen- 
tral sur  lesquelles  ce  fleuve  prend  sa  source,  soit  vers 
90D  embouchure  dans  T Océan. 

L'exposition  aux  vents  humides  de  l'Océan  fait  sentir 
son  influence  jusque  dans  les  vallées  (  car  pour  la  Meuse, 
qui  coule  à  peu  près  du  sud  au  nord,  tout  le  versant  droit  de 
la  vallée  qui  est  exposée  à  l'ouest,  reçoit  plus  de  pluie  que 
le  versant  gauche. 

Il  tombe  plus  de  pluie  dans  les  vallées  que  sur  les  pla- 
teaux voisins.  C'est  un  résultat  bien  constaté  dans  le 
bassin  parisien  ;  il  tient  vraisemblablement  à  ce  que,  dans 
les  vallées,  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  s'opère  sur 
une  hauteur  plus  grande,  et,  en  outre,  à  ce  que  les  vents 
pluvieux  s'écoulent  avec  plus  de  vitesse. 

Il  tombe  aussi  plus  de  pluie  sur  les  flancs  des  montagnes 
qne  sur  leurs  sommets.  C'est  du  moins  ce  qui  s'observe 
sur  les  pentes  occidentales  des  monts  Jura,  qui  forment 
m  écran  arrêtant  les  vents  humides  venus  de  l'Océan. 

Les  parties  de  la  Franoe  qui  reçoivent  le  maximum  de 
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pinie  sont  les  régions  élevées  des  Vosges,  du  Jura,  du 
plateau  central,  des  Gévennes,  des  Pyrénées  et  surtout 
des  Alpes.  Citons  encore  Rayonne  et  le  fond  du  golfe  de 
Gascogne,  où  les  vents  humides  sont  arrêtés  par  les 
Pyrénées. 

Le  minimum  de  pluie  en  France  se  réduit  à  AO  centi- 
mètres ;  c'est  la  quantité  qui  tombe  sur  la  région  comprise 
entre  Troyes,  Meaux,  Compiègne,  Épernay.  Cette  région, 
qui  se  trouve  à  Test  de  Paris,  est  éloignée  à  la  fois  de  la 
mer  et  des  montagnes;  elle  est  peu  accidentée,  pas  très- 
boisée  et  formée  en  grande  partie  par  de  la  craie. 

Aux  environs  de  Dunkerque,  il  tombe  également  peu 
de  pluie,  et  Ton  peut  s*en  étonner  à  cause  du  voisinage 
de  la  mer  du  Nord;  ce  résultat  tient  sans  doute  à  ce  que 
les  veuls  régnants  de  Dunkerque  se  dépouillent  de  leur 
humidité  en  passant  sur  l'Angleterre  et  à  ce  qu'ils  n'en 
reprennent  que  peu  dans  la  traversée  du  Pas-de-Calais. 

La  composition  minéralogique  du  sol  parait  exercer 
peu  d'influence  sur  la  quantité  de  pluie.  Toutes  choses 
égales,  elle  semble  plus  petite  sur  un  sol  sec  et  per- 
méable, comme  la  craie  et  le  calcaire  jurassique,  que 
sur  un  sol  humide  et  imperméable,  comme  les  argiles  de 
l'Argonne,  de  la  Bombes,  de  la  Brenne,  de  la  Sologne. 


MOYENNE   ANNUELLE   DE   LA   PLUIE   EN   FRANGE. 

A  l'aide  des  courbes  hyétogi  aphiques,  il  est  possible  de 
calculer  approximativement  la  quantité  moyenne  de  pluie 
qui  tombe  pendant  une  année  sur  toute  la  France. 

Pour  y  parvenir,  il  faut  évaluer  les  diverses  surfaces 
comprises  entre  deux  courbes  consécutives  et  les  multiplier 
par  la  moyenne  arithmétique  de  la  pluie  correspondaut 
à  ces  courbes.  Il  reste  une  surface  entourée  par  la  courbe 
0°"  ,A0  et  elle  doit  simplement  être  multipliée  par  ce  cbifTre, 
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qui  représente  à  peu  près  le  minimum  pour  la  Frauce. 
Uoe  autre  surface^  qui  est  entourée  par  la  courbe  l'^SO, 
doit  au  contraire  être  multipliée  par  un  chiffre  plus  fort, 
et  j'ai  admis  2  mètres  pour  cette  zone  peo  étendue  qui 
reçoit  le  maximum  de  pluie. 

Voici,  du  reste,  quelles  sont  les  surfaces  occupées  par 
les  différentes  zones  de  pluie  dans  les  principaux  bassins 
de  la  France  : 


INDICATION  DBS  BASSINS  ET  DES  ZONES. 


Btssia  de  la  Seine. . . 


Au-deisousde  40 
De    40    à     60 
60  80 

80  100 
100  120 
120         140 


Bastio  de  la  Loire. . . . 


De    40 

60 

80 

100 

120 

UO 

De 


60 
80 
100 
120 
140 
160 


Biflsin  da  Rhio 


40 

a 

60 

60 

80 

80 

100 

De 


Basiin  de  la  GarooDe. . 


40 
60 
80 
100 
120 
140 
160 


60 
80 
100 
120 
140 
160 
180 


Au-dessus  de  180 


De 


Bttsio  du  Rbdne. 


40 
60 
80 
100 
120 
140 
160 


60 
80 
100 
120 
140 
160 
180 


\  Au-dessus  de  180 


SURFACES 


DBS  Z0NE3. 

hectares. 

897  700 

3  891  700 

5  193  000 

1  279  190 

16  300 
4  100 

2  616  500 
9  386  300 

1  364  600 
281  600 

12  700 
4  900 

493  500  ) 

2  713  300  [ 
894  400  ) 

522  100 

6  054  000 

4  663  000 
652  700 
278  800 
246  700 

58  500 
22  000 


1 
3 
2 
1 
1 
1 


045  000 
719  000 
806  400 
435  700 
000  000 
815  900 
51  700 
10  500 


ToUI  général 


DBS  BASSINS, 
hectares. 


11  281  900 


13  666  600 


4  101  200 


12  497  800 


11  884  200 
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Réeapitulâtioa  pour  tonte  U  France. 


Zone  limitée  par  la  courbe 
Zone  oompriM  entre.  . . 


•  •  •  • 


Zone  limitée  par  la  courbe 


-     ,      V,  Quantité  d*;  phû^ 

en  hecures.  ^^^^ 


Moyenne  = 


40 

897  700 

359  080 

40  et  60 

8  568  800 

4  284  400 

60    80 

27  065  600 

18  945  920 

80   100 

U  007  500 

9  906  750 

100   120 

2  386  300 

2  624  930 

120   140 

1  295  600 

1  684  180 

140   160 

2  067  500 

3  101  250 

160   180 

110  200 

187  340 

180 

32  500 

65  000 

53  431  700 

41  158  950 

41  158  950 
53  431  700 

=  0'»,770. 

Le  tableau  précédent  montre  que  la  aomme  des  quan- 
tités de  pluie  tombant  pendant  une  année  sur  la  France 
est  environ  de  411 689  500  000  mètres  cubes.  Divisant 
ce  nombre  par  la  surface  totale  de  la  France  ou  par 
53  431  700  hectares,  on  obient  0",77  pour  la  hauteur 
moyenne  annuelle  de  pluie  dans  notre  pays. 

Remarquons  d'ailleurs  que  ce  chiffre  ost  vraisemblable- 
ment trop  faible  ;  car  les  parties  élevées  reçoivent  beau- 
coup plus  de  pluie  que  les  plaines  voisines,  et  elles  pos- 
sèdent rarement  des  stations  météorologiques.  Les 
observations  manquent  surtout  sur  les  sommets  des  Ar- 
dennes,  des  Vosges,  des  Alpes,  sur  la  chaîne  du  Merle- 
rault  et  sur  les  montagnes  de  la  Bretagne. 

En  considérant  spécialement  les  principaux  bassins,  on 
trouve  que  la  moyenne  annuelle  de  la  pluie  est  seulement 
de  0'",631  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  de  0",691  dans 
celui  de  la  Loire;  elle  s'élève  à  0",720  dans  la  partie 
française  du  bassin  du  Rhin,  atteint  0*^,823  dans  le 
bassin  de  la  Garonne  et  0'',95Ô  dans  celui  du  Rhône . 

Dans  le  sud  de  la  France,  cette  moyenne  est  de  beau- 
coup supérieure  à  ce  qu'elle  est  dans  le  nord,  résultat  qui 
doit  être  attribué  à  la  fois  à  l'augmentation  de  la  tempe- 
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rature  et  à  l'influence  de  grandes  chaînée  de  montagnes, 
comme  les  Pyrénées,  les  Gévennes,  les  Alpes. 

Les  observations  météorologiques  qui  ont  été  faites  sur 
un  grand  nombre  de  points  du  Royaume-Uni  permettent 
également  d'y  tracer  les  courbes  byétographiques.  Si, 
laissant  de  côté  les  petites  lies,  on  calcule  comme  précé- 
denament  la  quantité  moyenne  de  pluie,  on  constate  qu'elle 
se  répartit  de  la  manière  suivante  pour  l'Irlande  et  pour 
la  Grande-Bretagne  (Angleterre  et  Ecosse)  : 

Irlande 0'",916 

Grande-Bretagne 0°',S45 

Pour  l'ensemble  des  Iles  Britanniques,  la  moyenne 
annuelle  de  la  pluie  est  à  peu  près  de  0°',86A. 

On  voit,  par  conséquent,  qu'il  tombe  plus  de  pluie  sur 
l'Irlande  que  sur  la  Grande-Bretagne,  et  qu'il  en  tombe 
plus  aussi  sur  les  Iles  Britanniques  que  sur  la  France. 

D'après  les  considérations  qui  ont  été  présentées  pré- 
cédemment, ces  résultats  s'expliquent  du  reste  facile- 
ment. 


Analyses,  Rapports,  etc. 


LIS  P08SISSION8  POIMÂISKS  IN  OCliRK 


PAR  AFFONSO  DE  CASTRO 


COMPTE  RENDU 


PAR   J.    GODINE 


L'ouvrage  sur  lequel  j'ai  à  vous  présenter  un  aperçu, 
est  entièrement  consacré  aux  possessions  du  Portugal  dans 
l'Ile  Timor. 

L'auteur,  M.  AQbnso  de  Castro,  ancien  gouverneor 
de  cette  colonie,  a  appliqué  ses  études  spéciales  et  son 
expérience  personnelle  à  mettre  en  lumière  un  sujet 
important  pour  sa  patrie.  Les  questions  que  soulève 
l'œuvre  de  la  colonisation  et  de  la  civilisation  sont  suc- 
cessivement passées  en  revue.  La  partie  historique,  qui 
les  résume  presque  toutes,  est  la  plus  complète,  celle 
qui  a  nécessité  le  plus  de  recherches;  les  faits,  les 
hommes,  y  sont  jugés  avec  une  droiture  de  principes, 
d'idées  et  de  sentiments,  qu'on  ne  peut  accuser  d'en 
avoir  assombri  le  tableau  ;  elle  abonde  en  détails  et  pré- 
sente un  ensemble  aussi  instructif  que  dramatique  des 
vices  de  la  colonisation  portugaise. 

Il  est  à  regretter  que  Tauteur  n'ait  consulté  que  des 
documents  nationaux,  ou  les  écrits  des  missionnaires.  Les 
relations  des  premiers  voyages  des  Hollandais  dans  la 
Malaisie  contiennent  sur  l'Ile  Timor  des  indications  noo 
utilisées.  Plus  tard,  le  premier  gouverneur  ou  capitaine 
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géoéral,  envoyé  deGoa,  ne  parait  pas  être  Nicolas  Goelho 
Gnerreiro,  mentiooûé  comme  exerçant  le  premier  ces 
foDctioDS  en  1701.  Dampier,  qui  séjourna  sur  les  côtes  de 
Timor,  du  15  septembre  au  12  décembre  1699,  dit  que 
le  gouverneur  y  avait  été  envoyé  de  Goa,  avait  le  titre 
de  capitaine  général,  et  s'appelait  Antonio  Henriques.  On 
pourrait  encore  citer  d'autres  relations,  notamment  la 
partie  historique  du  voyage  de  YUraniey  contenant  quel- 
ques faits  plus  importants  non  relatés  par  M.  Âffonso  de 
Castro,  ou  dont  la  discordance  avec  ceux  qu'il  produit 
aurait  pu  donner  lieu  à  une  critique  historique  relative- 
ment intéressante.  De  ce  nombre  sont  ceux  antérieurs  à 
l'année  1630,  et  dont  la  Hollande  étaya  probablement  ses 
prétentions,  lors  du  règlement  des  limites  entre  ses  pos- 
sessions et  celles  du  Portugal.  La  Hollande  allait  jusqu'à 
oe  reconnaître  au  Portugal  aucun  droit  à  l'occupation 
d'un  point  quelconque  de  l'île  Timor;  de  son  côté,  le  Por- 
tugal opposait  des  raisons  non  moins  valables  dont  Tune, 
l'époque  de  la  découverte,  aurait  peut-être  mérité  quelque 
éclaircissement  Enfin,  les  deux  parties  finirent  par 
accepter  les  faits  accomplis,  et  conclurent  à  Dilly,  capi- 
tale de  la  colonie  portugaise,  le  traité  du  20  avril  1869, 
ratifié  par  les  deux  gouvernements  européens,  le  18 
août  1860. 

Conformément  à  ce  traité,  Tile  Timor  est  aujour- 
d'hui divisée  politiquement  en  deux  appartenances 
par  une  ligne  irrégulière  partant  de  la  côte  nord  entre 
Gova  et  Juanilo,  puis ,  suivant  les  frontières  des  États 
indigènes,  limitrophes  dans  chaque  appartenance,  et 
aboutissant  à  la  côte  sud  entre  Suai  et  Lakécune.  La  pai*tie 
orientale  est  territoire  portugais,  la  partie  occidentale 
territoire  hollandais.  Il  faut  excepter  de  cette  répartition 
générale  deux  enclaves  :  l"*  l'État  de  Maucatar,  vers  le 
sud  près  de  la  ligne  de  séparation,  enclavé  par  le  terri- 
toire portugais  et  dépendant  de  la  Hollande  ;  2°  l'État 
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d'Okussy,  sur  la  cdte  Dord,  enclavé  do  côté  de  la  terre 
par  le  territoire  hollandais,  et  dépendant  du  Pcxtugal. 

La  petite  tle  Gambing,  en  face  de  Dilly,  appartient 
également  au  Portugal. 

Enfin,  la  Hollande  est  en  pleine  possession  des  lies 
Flores,  Adenar,  Solor,  Lomblem,  Pantar,  Ombay,  où  le 
Portugal  a  cédé  les  établissements  qu'il  y  possédait  et 
s'est  désisté  de  toute  revendication. 

La  partie  géographique  du  livre  de  M.  Affonso  de 
Castro  est  moins  abondante  en  enseignements  que  la 
partie  historique.  Sous  ce  rapport,  les  ira  vaux  des  savants 
navigateurs  Freycinet  et  Duperrey,  quant  à  la  géograF 
phie,  l'hydrographie,  la  météorologie,  ainsi  que  les  cartes 
hollandaises  de  Kolffet  de  Von  Derfelden,  seront,  pro* 
bablement  pour  longtemps  encore,  les  sources  les  plus 
précises  auxquelles  devront  se  référer  les  travaux  ulté* 
rieurs. 

L'auteur  n'a  abordé  ce  sujet  que  d'une  manière  géné- 
rale, et  par  suite  donne  peu  de  renseignements  qui  ne 
soient  déjà  connus.  11  faut  noter,  cependant,  une  carte  de 
la  rade  et  du  port  de  Dilly,  dressée  en  1861  par  un 
officier  de  la  marine  royale  néerlandaise  ;  quelques 
détails  topographiques  sur  Dill;  ;  la  plus  grande  hauteur 
des  montagnes  évaluée  à  1828  mètres,  et  la  mention 
d'un  volcan  en  activité  dans  l'intérieur  de  l'tle,  avec  cette 
seule  indication  que  dans  le  lit  d'un  ruisseau  qui  coule 
dans  ses  environs,  on  recueille  l'huile  de  pétrole.  La 
situation  intérieure  du  canton  de  Samoro,  sur  le  versant 
septentrional  de  la  grande  chaîne  longitudinale  des  mon- 
tagnes, pourrait  convenir  à  ce  volcan  ;  Freycinet  dit  qu'on 
y  recueille  l'huile  de  pétrole.  Le  même  navigateur  place 
un  volcan  vers  la  partie  orientale  de  Ttle,  près  du  mont 
Korrara.  Timor  aurait  ainsi  plusieurs  volcans  ;  ils  parais- 
sent être  de  la  nature  des  salses;  d'après  Hegendorp  et 
Rienzi,  il  y  en  aurait  un  de  cette  nature  dans  l'Ile  Cambing. 
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L'aateur  ne  cite  dans  Timor  qu'une  seule  race 
d'hommes  dont  le  type,  dit-il  (p.  811  et  327),  est  le 
même  que  celui  de  toutes  les  autres  lies  de  la  Sonde  et 
de  la  Polynésie,  la  race  jaune  ou  malaie,  mais  ressem- 
blant pins  particulièrement  aux  habitants  de  Bornéo  et 
des  Molnques,  Il  la  rattache  aux  Alfourous  de  Bornéo , 
et  explique  la  différence  des  idiomes  timoriens  avec  celui 
des  Alfourous  de  cette  île  par  les  altérations  que  le 
tencips  a  dû  apporter  à  un  langage  sans  grammaire  et  sans 
écriture;  enfin,  parmi  ces  idiomes,  l'auteur  en  mentionne 
nommément  quatre;  il  émet  cette  appréciation  qu'ils 
sont  tous  durs,  barbares  et  ne  ressemblent  aucunement  i 
la  langue  harmonieuse  des  Malais,  bien  que  les  popula- 
tions apprennent  facilement  cette  langue. 

Il  suffit  de  noter  ici  combien  la  majeure  partie  de  ces 
opinions  y  sur  des  questions  ethnologiques  complexes, 
très-délicates,  sont  en  désaccord  avec  les  récits  des  voya- 
geurs, et  avec  les  études  d'anthropologistes  et  de  lin- 
guistes habiles,  dont  les  résultats  ont  été  relatés  dans  : 
Les  Polynésiens  et  leurs  migrations  y  par  M.  de  Quatre- 
fages. 

Deschapitres  intéressants  sont  ensuite  consacrésàl'orga- 
nisation  des  indigènes  en  royaumes,  à  leurs  coutumes,  leurs 
mœurs,  leur  industrie,  leur  commerce.  Puis  vient  l'examen 
de  questions  économiques  et  sociales,  et  de  tableaux 
statistiques,  qui  ne  se  rattache  que  d^une  manière  très- 
indirecte  au  domaine  de  la  géographie. 

Il  faut  arriver  rapidement  à  la  conclusion. 

Pour  remédier  aux  désastres  de  la  colonisation  portu- 
gaise et  combler  l'abîme  toujours  croissant  du  déficit 
annuel,  l'auteur  propose  à  son  gouvernement  d'appliquer 
à  Timor  le  système  de  culture  du  général  Van  der  Bosch, 
qui,  depuis  1S30,  a  fait  de  Java  la  perle  des  colonies 
hollandaises  (1). 

(1)  Les  résultais  en  ont  été  ainBi  préseDtés  par  un  écrivain  anglais, 
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L'intérêt  iDdividuel  et  Tintérët  de  tous,  d'où  résulte 
r  intérêt  de  lâ  métropole,  tels  sont  les  leviers  de  ce  système 
que  doit  faire  mouvoir  une  administration  libérale  et  pré- 
voyante. Aussi  est-ce  avec  surprise  qu^on  voit  M.  AQbnso 
de  Castro  s  arrêter  dans  l'essor  des  réformes,  redouter 
pour  les  esclaves  une  liberté  dont  le  seul  effet  serait  d'ali- 
menter leur  paresse,  et  lorsque  luira  pour  eux  ce  moment 
toujours  différé,  leur  infliger  le  travail  obligatoire  qui 
n'est  trop  souvent  que  l'esclavage  forcé  à  temps. 

Assez  d'autres  diflicultés  naîtront  de  Tapplication  à 
Timor  du  système  de  Java.  Les  populations  n'y  ont  pas 
atteint  le  même  degré  de  civilisation  ;  les  terres  y  ont  la 
même  aptitude,  non  la  même  fécondité;  de  grandes  forêts 
y  alternent  avec  des  espaces  considérables  privés  de  végé- 
tation. Ces  remarques,  renouvelées  presque  unanimement 
depuis  plusieurs  siècles  et  confirmées  par  H.  Affonso  de 
Castro,  font  supposer  que  ces  apparences  du  terrain  vien- 
nent moins  de  la  main  de  l'homme  que  de  la  constitution 
géologique  de  l'Ile. 

En  sondant  plus  profondément  le  sujet,  on  trouverait 
bien  d'autres  différences  ;  il  faudra  toujours  y  joindre  c-elie 
des  colonisateurs.  11  faut  ajouter  surtout  que  rien  n'est 
impossible,  quand  on  met  au  service  des  aspirations  les 
plus  élevées  les  moyens  pratiques  les  mieux  entendus. 

Le  livre  de  M .  Affonso  de  Castro  est  une  œuvre  utile 
dictée  par  le  plus  pur  patriotisme.   Mais,  le  Portugal 

M.  J.  W.  B.  MoDej,  dont  le  jugement  en  pareille  matière  ne  peut  être 
taié  de  flatterie  : 

«  Alori  fut  établi  no  système  qui,  en  vingt-cinq  ans^  a  quadruplé  le 
»  revenu,  éteint  la  dette  publique,  remplacé  le  déficit  annuel  par  no 
»  excédant  considérable  de  recettes,  triplé  le  commerce,  amélioré  Pad- 
»  ministration,  réduit  le  nombre  des  crimes  et  des  procès,  répandu  la 
»  paix,  la  sécurité  et  Tabondance  dans  les  populations,  concilié  les  inté- 
»  rets  des  Européens  et  des  indigènes,  qui,  chose  plus  merveilleuse  en* 
»  core,  a  doublé  une  population  orientale  et  fait  aimer  à  dix  millions  de 
»  sqjets  mahométans  la  domination  de  conquérants  étrangers.  » 
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eotendra-t-il  la  voix  de  ceux  qui  le  convient  à  de  nou- 
velles destinées?  Aujourd'hui,  comme  au  temps  de  l'in- 
fant don  Henrique,  pressé  par  l'Espagne  qui  Tétreint  au 
Dord  et  à  Test,  c'est  par  la  mer,  où  il  a  toute  facilité  de 
s'étendre  et  de  respirer  à  son  aise,  et  par  l'amélioration 
de  ses  colonies,  qu'il  doit  chercher  le  développement  de 
sa  prospérité.  A  la  gloire  plus  brillante  d'une  autre 
époque,  peut  succéder  une  gloire  plus  durable.  Si  la  mer 
ne  tremble  plus  sous  le  vaisseau  d'un  Vasco  da  Gama  (1), 
elle  peut  gémir  encore  sous  le  poids  des  galions  portant  les 
bienfaisants  produits  de  l'agriculture  et  de  Tindustrie  sur 
ses  chemins  ouverts  et  illustrés  par  les  Portugais  du 
XV*  et  dn  xvi*  siècle. 


il  SURTARBRANDDR  D'ISLANDE,  LES  ANCIENNES  FORÊTS 

ET  LE  REBOISEMENT  DE  CETTE  ILE 
PAR    M.    ÉDELESTAN    JARDIN 

Inspecteor-adjoint  de  la  mariae. 
RAPPORT 

PAR    JULES    N0U6ARET 


Vous  avez  entendu  parler,  messieurs,  de  ces  gisements 
de  bois  fossile  dont  l'Islande  paraît  avoir  eu  jusqu'à  pré- 
sent le  monopole  et  que  les  habitants  de  ce  pays  ont  désigné 
à  la  science  sous  le  nom  de  Surtarbrandur  ou  Siirtur^ 
brandtir,  qui  signifie  en  islandais  :  Bois  noir. 

Le  surtarbrandur  se  rencontre  le  plus  ordinairement 

(I)  Barros,  Decada  lU,  liv.  IX,  ch.  i.  Maffei,  Hv.  VIII. 
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dâDs  ces  longs  bras  de  continent,  qui  ne  sont  antres  choses 
que  de  poissantes  coulées  de  laves.  Descendues  du  haut 
des  cratères  neigeux,  elles  ont  marché  dans  la  pleine  mer, 
laissant  entre  elles  ces  espaces  liquides,  baies  profondes 
et  mystérieuses,  que  les  gens  du  Nord  désignent  sous  le 
nom  deFiord.  C'est  dans  ces  digues  volcaniques  que  se 
trouvent  les  gisements  de  surtarbrandur.  Quelquefois 
Texplorateur  n'a  qu'à  accoster  avec  son  embarcation  pour 
les  trouver  au  niveau  des  eaux,  tandis  que  d'autres  fois» 
au  contraire,  il  est  obligé  de  gravir  ces  rudes  falaises  et 
de  s*élever  presque  à  la  force  des  ongles  à  une  hauteur  de 
SOO  mètres  pour  les  atteindre.  Une  fois  là,  il  voit  le  sur- 
turbrandur  disposé  en  couches  généralement  horizontales, 
tantôt  pur  et  compacte,  tantôt  décomposé,  presque  friable 
et  mélangé  à  des  matières  caillouteuses  et  aréoacées. 
Quant  à  l'épaisseur  de  ces  couches,  elle  varie  de  1  centi- 
mètre kVl  mètres,  suivant  le  gisement. 

Les  habitants  de  ce  pays  ruiné  manquant  à  peu  près  de 
tout,  n'ont  pas  négligé  d'approprier  ce  lignite  à  leurs 
usages  domestiques  ;  il  est  pour  eux  un  précieux  combus- 
tible, brûlant  avec  moins  de  complaisance  que  la  touii)e, 
dans  les  foyers  ordinaires,  mais  donnant  une  température 
beaucoup  plus  vive  dès  que  la  combustibilité  est  activée 
par  une  plus  grande  intervention  d'oxygène  ;  aussi  s'en 
servent-ils  de  préférence  pour  la  forge,  et  c'est  sans  doute 
à  cause  de  cette  particularité  que  le  surtarbrandur  a  mé- 
rili'î  le  surnom  de  houille  d'Islafide. 

La  question  du  surtarbrandur  a  été  jusqu'à  présent  la 
pierre  d'achoppement  des  géologuesqui  ont  voulu  l'étudier, 
et  nous  nous  trouvons,  aujourd'hui,  en  présence  de  deux 
écoles  bien  opposées. 

L'une  de  ces  écoles,  que  l'on  pourrait  appeler  l'école 
française  à  cause  des  noms  français  qui  s'y  rattachent,  tels 
(luc  M.  Robert,  qui  a  traité  la  question  géologique  dans 
l'expédition  Gaimard  (1835),  et  enfin  l'auteur  de  la  note 
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géologique  sur  Tlslande  insérée  à  la  suite  de  la  relation 
da  voyage  de  la  Reine-Horiense  (1856),  cette  école,  dis* 
je,  attribue  la  formation  du  surturbrandur  à  des  bois 
iottés,  véhiculés  sar  ces  côtes  par  les  courants  qui  vien- 
nent du  continent  américain.  Envisagée  sous  ce  point  de 
me,  la  question  serait  du  domaine  exclusif  de  la  géologie 
et  ne  saurait  nous  intéresser  d'une  manière  spéciale. 

La  deuxième  école,  école  Scandinave,  prétend,  au  con- 
traire, que  les  gisements  de  sartarbrandur  sont  dus  à 
d'anciennes  forêts  dont  l'Islande  aurait  été  abondamment 
pourvue  à  d'autres  époques,  et  qui,  à  la  suite  de  boulever- 
sements volcaniques,  auraient  été  enfouies  et  entraînées 
par  les  coulées  de  lave. — A  ce  titre,  la  question  prend  un 
caractère  éminemment  géographique,  elle  nous  appartient 
tout  entière,  et  c'est  par  ces  motifs  que  le  travail  que 
M.  Jardin  soumet  à  notre  appréciation  sollicite  tout  notre 
intérêt. 

Avec  une  loyauté  à  laquelle  nous  nous  empressons  de 
rendre  hommage,  M.  Jardin,  pour  jeter  toute  la  clarté  dé- 
sirable sur  cette  importante  q^iestion,  si  souvent  aban- 
donnée et  reprise,  expose  les  diverses  opinions  de  ceux 
qui  l'ont  traitée,  les  examine,  les  compare,  et  en  arrive  à 
se  convaincre  que  le  surtarbrandur  provient  d  anciennes 
forêts  :  que  l'Islande  a  été  pourvue  d'tme  certaine  richesse 
v^étale  au  moyen  âge,  et  qu'on  pourrait  aujourd'hui,  en 
la  tirant  de  l'abandon  où  elle  végète  depuis  près  de 
six  cents  ans,  lui  rendre  son  ancienne  vitalité. 

Cette  conviction,  vous  la  partagerez,  messienrs,  quand 
vous  aurez  donné  quelques  minutes  d'attention  à  ce  débat* 

D'abord,  les  partisans  de  la  formation  surtarbrandienne 
par  le  bois  flotté,  s'appuient  sur  ce  que  ces  sortes  de  gise- 
ments se  rencontrent  sur  les  côtes  ouest  et  nord,  où  por- 
tent les  courants,  et  non  sur  les  côtes  est  et  sud.  C'est  là 
une  supposition  purement  gratuite  1  Ainsi  que  le  constate 
parfaitement  M.  Jardin,  sur  la  côte  est  se  trouve  un  gise- 
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renferme  plus  de  vingt  volcans  en  activité  permanente  ou 
périodique  ;  est-il  naturel  que  l'action  plutonienne  puisse 
amener  des  soulèvements  aussi  considérables  dan  sun  pays 
où  l'action  volcanique  peut  s'exercer  aussi  librement,  dans 
une  lie  où  les  réactions  intérieures  de  la  matière  en  fusion, 
contre  la  surface  coagulée,  trouvent  vingt  cratères  pour  fa- 
voriser leur  épanchement?  En  admettant  même  cette 
supposition  assez  difficile  à  admettre  d'un  soulèvement 
aussi  considérable,  je  dois  faire  observer  qu'il  y  a  des  gi- 
sements où,  dans  la  même  coulée,  on  trouve  le  surtar-> 
brandur  tout  à  la  fois  au  niveau  des  eaux  et  à  des  hau- 
teurs de  20,  ôO,  100  et  200  mètres.  Or,  il  est  évident 
que  les  bois  fossiles  qui  sont  au  niveau  des  eaux  y  ont 
été  apportés  avant  ceux  qui  se  trouvent  aux  étages  supé- 
rieurs; nous  nous  demandons,  par  conséquent,  où  étaient 
ces  premières  assises  quand  les  assises  supérieures  se 
trouvaient  au  niveau  des  courants  marins,  et  la  logique 
nous  répond  qu'elles  devaient- être  à  100  ou  200  mètres 
au-dessous  des  eaux,  de  sorte  que  pour  se  contenter  d'une 
hypothèse  semblable,  il  faudrait  admettre  une  de  ces  deux 
suppositions  :  ou  que  les  eaux  ont  enfoui  les  bois  flottés  à 
2U0  mètres  de  profondeur,  ou  qu'elles  les  ont  perchés  à 
une  hauteur  de  200  mètres,  et  comme  les  deux  sont  éga- 
lement inadmissibles,  nous  nous  hâterons  d'abandonner 
l'ensemble  de  l'hypothèse. 

Après  les  preuves  physiques,  nous  trouvons,  dans  les 
documents  historiques,  d'autres  preuves  qui  combattent 
cette  étrange  théorie.  Ses  partisans  prétendent  que  les 
Sagas  ne  sont  que  le  résultat  de  l'imagination  des  roman- 
ciers de  l'Islande  ;  ils  les  mettent  au  même  niveau  que  les 
produits  romantiques  de  notre  école  de  1830,  et  c'est  là 
une  erreur  des  plus  graves.  Les  Sagas  sont  de  longs  récits 
très-dé  taillés,  dont  quelques-uns  embrassent  plus  d'un 
âècle  et  où  se  trouvent  consignés  les  actes  de  plusieurs 
familles,  et  d'individus  remarquables  ayant  véritable- 
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ment  existé.  —  Nous  avons  personnellement  tenu  dans  nos 
mains  des  poésies  du  scalde  Gnnnlaugi,  le  héros  d'une 
des  plus  touchantes  sagas  d'Islande  ;  or,  dans  toutes  ces 
sagas,  il  est  question  de  forêts,  et  nous  pouvons  ajouter 
qu'elles  y  jouent  un  rôle  assez  considérable  ;  il  n'y  a,  pour 
s'en  convaincre»  qu'à  ouvrir  la  grande  Niai  Saga. 

Nous  inclinons  déjà  vers  la  seconde  opinion,  celle  qui 
attribue  les  gisements  de  surtarbrandur  à  d'anciennes  forêts 
ensevelies  sous  les  éjaculations  volcaniques  ;  mais  voici 
une  preuve  concluante  et  qui  réduira  à  néant  l'opinion  con- 
traire. En  examinant  des  fragments  de  surtarbrandu*, 
nous  avons  remarqué  que  ce  bois  fossile  avait  conservé 
ses  téguments  extérieurs.  Nous  avons  voulu  appliquer  un 
examen  plus  minutieux  à  ces  gisements  et  voir  si  nous 
ne  trouverions  pas,  dans  les  lits  de  surtarbrandur,  des  em- 
preintes de  feuilles.  Une  cruelle  maladie  nous  empêcha 
de  satisfaire  cette  curiosité.  Heureusement,  le  révérend 
Frederick  Metcalfé,  qui  fit  un  voyage  en  Islande  en  1860, 
fait  une  déclaration  qui  atténue  nos  regrets  et  qui  jette 
sur  la  question  une  lumière  soudaine.  <  Il  a  vu  fréquem- 
ment des  empreintes  de  feuilles  sur  les  lames  qu'il  obtint 
en  divisant  ce  minéral  » ,  et  ce  qui  prouve  qu'il  a  donné 
des  preuves  de  ce  qu'il  avance,  c'est  que  ses  préopinants 
n'essayent  même  pas  de  nier  le  fait  ;  ils  imaginent  une  se- 
conde hypothèse,  et  celle-là  est  très-ingénieuse,  comme 
vous  allez  le  voir  :  ils  prétendent  que  ces  bois  ont  été  ap- 
portés non  pas  du  nord,  les  courants  ne  viennent  pas  de 
ce  côté,  mais  d'Amérique,  dans  des  blocs  de  glace.  Tout 
à  l'heure,  c'était  au  phénomène  plutonien,  maintenant  c'est 
au  phénomène  glaciaire  qu'on  attribue  la  formation  du  sur- 
tarbrandur. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  devant  la  puérilité  d'un 
expédient  semblable,  il  ne  fait  que  confirmer  la  déclara- 
tion du  révérend  Frederick  Metcalfé,  qui  naos  assure 
avoir  trouvé  des  empreintes  de  feuilles  dans  les  gisements 
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de  sortarbrandur.  Cette  déclaration  nous  suffit  ;  elle  est 
concluante,  Nous  avons  vu  des  bois  flottés,  ils  sont  pelés, 
rabotés  ;  il  est  donc  impossible  que  des  arbres,  après 
avoir  été  roulés  dans  les  flots,  sur  un  parcours  de 
plusieurs  centaines  de  lieues,  aient  pu  conserver  une  seule 
ieuille. 

Le  surtarbrandur  est  donc  d'origine  islandaise. 

M.  Jardin  part  de  ce  point,  désormais  indiscutable, 
pour  soutenir  que  l'Islande,  aujourd'hui  dénudée,  a  déjà 
été  parée  d'une  certaine  végétation  et  qu'on  pourrait  lui 
rendre  son  ancienne  richesse.  Il  entre  d'abord  dans  une 
foule  de  considérations  très^judicieuses  et  s'appuie  sur 
l'autorité  du  docteur  Hjaltalin,  un  nom  dont  il  serait  inu- 
tile de  faire  l'éloge,  si  nous  étions  en  Angleterre  où  la 
sdence  Tbonore  de  la  plus  légitime  considération,  qui,  à 
Talthing  de  1866,  a  soutenu  les  mêmes  idées. 

En  résumé,  s'il  nous  est  permis  de  faire  intervenir  notre 
opinion  dans  ce  débat,  nous  nous  rappellerons,  messieurs, 
qo'il  y  a  quelques  jours  à  peine,  en  terminant  une  longue 
communication  sur  cet  intéressant  pays,  nous  faisions 
valoir  les  mêmes  raisons  en  soutenant  que  l'Islande,  loin 
d'être  un  pays  déshérité,  serait  au  contraire  un  pays  pres- 
que riche,  si  l'on  faisait  quelques  efforts  pour  le  tirer  de 
son  sommeil. 

C'est  ce  que  prouve  aussi  le  mémoire  de  M.  Jardin.  Ce 
travail  est  l'œuvre  d'un  observateur  sérieux  ;  il  a  le  mérite 
de  classer  dans  l'ordre  des  faits  une  question  qui  jus- 
qu'à présent  s'était  perdue  dans  le  vague  des  hypothèses, 
et  c'est  à  ce  titre  que  je  le  recommande  à  mes  honorables 
collègues,  en  les  priant  de  lui  donner  la  place  qu'il  mérite 
parmi  nos  documents. 
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EXTRAIT  d'une  LETTRE  ADRESSÉS  A  M.  d'aTEZAG,  MEMBRE  DE 
L^INSTTTUT  ET  YIGE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRA- 
PHIE, PAR  M.  LUCIEN  NAPOLÉON  WTSE,  ENSEIGNE  DE  VAIS- 
SEAU. 

....Pour  éviter  de  rester  soumis  à  Tinfluence  des  mias- 
mes paludéens,  nous  avons  appareillé  très-fréquemment. 
Sans  nous  éloigner  du  point  où  nous  devions  tenir  sta- 
tion, nous  avons  parcouru  tout  le  golfe  de  Panama.  Grâce 
à  cette  mobilité,  qui  permettait  à  Tair  de  se  renouveler 
complètement  à  bord,  notre  état  sanitaire  a  été  très-bon . 

C'est  dans  un  de  ces  voyages  que  j'ai  pu  faire  une  ex* 
cursion  de  dix  jours  dans  l'État  de  Panama  ;  et  je  suis 
arrivé  dans  des  endroits  encore  non  visités  par  des 
hommes  blancs.  J'ai  pris  quelques  notes  dont  il  est  bien 
naturel  que  je  vous  fasse  part. 

Étant  allé  mouiller  à  Ttle  de  Chepilla  avec  le  bâtiment, 
j'ai  appris  que  la  rivière  qui  porte  sur  les  cartes  le  nom  de 
RiO'Chepê  était  à  peine  connue  dans  la  partie  inférieure 
de  son  cours,  et  pas  du  tout  au  delà  de  2ô  ou  30  milles 
de  son  embouchure.  J'sd,  alors,  demandé  l'autorisation 
d'aller  l'explorer  à  mes  frais,  ce  qui  m'a  été  accordé. 

Les  cartes  anglaises  sont  suffisamment  bonnes  pour 
l'entrée  même  de  la  rivière,  seulement  le  nom  de  Chepo 
est  tout  à  fait  erroné.  Ce  petit  fleuve  s'appelle  le  Bayano  ; 
il  est  navigable  à  haute  mer  pour  des  navires  calant 
3  mètres  ou  S"", 50,  jusqu'à  22  milles  de  son  embouchure. 
Il  reçoit  à  droite  un  affluent  appelé  Rio-Mamoni,  qui 
passe  non  loin  de  la  ville  de  Chepo,  ce  qui,  sans  doute, 
a  été  cause  de  l'erreur  commise  sur  les  cartes  anglaises. 
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Le  Mamoni  se  jette  dans  le  Bayano,  à  10  milles  de  son 
embouchure.  II  est  assez  large,  mais  peu  profond.  Les 
palétuviers  couvrent  tous  les  terrains  aux  bords  du  fleuve 
jusqu'à  une  quinzaine  de  milles  de  la  mer.  On  voit,  au 
delà,  quelques  huttes  qui  sont  habitées  par  de  pauvres 
diables  de  race  mêlée.  A  22  milles  de  la  mer,  au  point  où 
le  Bayano  se  resserre  et  devient  moins  profond,  on  trouve 
Que  assez  belle  exploitation  agricole,  la  seule  importante 
de  tout  rÉtat,  dirigée  par  M.  Krachtowill,  médecin  alle- 
mand établi  dans  lepays  depuis  fort  longtemps. 

Trois  milles  plus  haut,  le  Rio-Calobre  se  déverse  à 
gauche  du  Bayano  (à  droite  en  remontant).  Un  peu  plus 
loin,  à  h  milles,  on  rencontre  le  deuxième  affluent  de 
droite,  le  Rio-Terable,  et,  immédiatement  après,  le  pre- 
mier rapide.  Lorsque  les  Espagnols  possédaient  le  pays, 
ils  avaient  construit  une  forteresse  à  l'embouchure  du 
Terable  pour  tenir  en  respect  les  turbulentes  tribus  in- 
diennes de  l'isthme.  On  aperçoit  encore  les  ruines  de 
cette  forteresse  ensevelies  sous  les  lianes  et  sous  les  plan- 
tes parasites  si  nombreuses  sous  les  tropiques.  En  186 A, 
on  a  trouvé  trois  petits  canons  de  bronze  d'origine  espa- 
gnole, sous  un  pan  de  mur  écroulé.  —  Le  premier  rapide^ 
dans  la  saison  sèche,  peut  encore  être  franchi  par  une 
embarcation  calant  60  centimètres. 

Dix  milles  plus  loin,  le  Rio-Canita  se  jette  dans  le 
Bayano,  et  forme  le  troisième  affluent  de  droite.  Il  est  très- 
reconnaissable  par  une  montagne  assez  élevée ,  appelée 
Ojo  de  Pajaro  (œil  d'oiseau),  qui  se  détache  fort  bien 
dans  le  nord,  direction  de  la  source  du  Gaftita.  C'est  cette 
petite  rivière  qui  fut  remontée,  il  y  a  plus  de  deux  ans, 
par  H.  Rood,  quand  il  s'agissait  de  percer  un  canal  entre 
les  deux  océans,  en  se  servant  du  Bayano  et  des  rivières 
adjacentes.  M.  Rood  était  un  capitaine  au  long  cours 
américain,  qui  avait  reçu  mission  d'une  maison  de  New- 
York  d'étudier  le  terrain  propre  à  l'exécution  d'un  canal 
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à  travers  risthme  de  Panama.  Il  avait  pensé  que  Tisthme 
devait  être  coupé  à  TendroH  le  plus  étroit,  c'est-k-dire  en 
faee  de  TUe  de  CbapiUo.  Il  espérait  pouvoir  se  servir  du 
Bayano  jusqu'à  la  chaîne  de  collines  qui  relie  les  Andes 
du  sud  à  celles  du  nord,  et  qu'il  savait  être  en  ce  point 
très-près  de  l'Atlantique.  M.  Rood  a,  en  effet,  remonté  le 
Bayano  au  nord,  puis  au  nord-est  ;  il  ne  s'est  décidé  à 
étudier  le  cours  du  Ganita  que  lorsqu*il  a  vu  le  Bayano 
obliquer  de  plus  en  plus  à  l'est.  Du  reste,  M.  Rood  sem- 
ble avoir  renoncé  à  mettre  à  exécution  ses  projets  pour  nn 
canal  interocéanique.  —  Le  Caflita  ne  peut  guère  être 
remonté  qu'en  hiver.  Alors  ses  eaux  sont  assez  profondes, 
tandis  qu'en  été  les  plus  petites  pirogues  ont  de  la  peine 
à  franchir  les  rapides.  L'avantage  principal  de  ce  cours 
d'eau  est  de  couler  franchement  du  nord  au  sud,  c'est-à- 
dire  dans  la  direction  même  que  devait  suivre  le  canal. 
Après  avoir  dépassé  l'endroit  où  le  Gajlita  se  jette  dans 
le  Bayano,  je  fus  forcé  de  louer  des  pirogues  do  construc- 
tion indienne.  C'était  au  milieu  d'avril,  tout  à  fait  à  la  fin 
dQ  la  saison  sèche  et,  par  conséquent,  au  moment  où  les 
eaux  étaient  excessivement  basses.  Il  me  fallut  beaucoup 
de  peine  pour  décider  des  noirs,  devant  servir  de  piro- 
guiers, h  remonter  avec  moi.  Ils  craignaient  beaucoup  les 
Indiens  qui  habitent  à  la  source  du  Bayano,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  d'Indiens  Bayanos.  Ces  Indiens  ont, 
en  effet,  toujours  empêché  les  incursions  sur  ce  qu'ils 
considèrent  comme  leur  territoire.   Ils  sont  cependant 
soumis  au   gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade,  au 
moins  de  nom.  Une  fois  par  an,  ils  envoient  une  députa- 
tion  au  président  de  Panapia,  et  là  se  bornent  les  rela- 
tions entre  gouvernement  et  gouvernés.  J'obtins  enfin 
dix  hommes,  et  je  partis  avec  trois  pirogues,  des  provi- 
sions, des  armes,  etc.  Au  delà  du  Caftita,  il  n'y  a  plus 
d'habitations  jusqu'aux  villages  indiens,  éloignés  de  90  à 
96  milles  de  la  mer. 
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A  A  OU  6  milles  du  Gafiita,  le  Rio-Mahéy  aflQuent 
de  gauche,  se  jette  dans  le  BayaDO.  Le  Mahé  traverse  ao 
territoire  extraordinaireraent  giboyeux,  qui  est  considéré 
comme  un  terrain  neutre.  C'est  là  que  se  rencontrent  les 
Indiens  avec  les  mulâtres  pour  faire  des  échanges  dans 
lesquels  les  premiers  sont  dupés  de  la  façon  la  plus  pa* 
tente.  Les  Indiens  vendent  des  pirogues  creusées  dans  un 
seul  tronc  d'arbre  (le  cuturé)^  des  porcs  superbes,  du 
caoutchouc,  etc.,  pour  de  méchants  objets  manufacturés, 
de  vieux  fiisils,  des  munitions,  etc. 

Je  campai,  le  premier  soir,  au-dessus  d'un  rapide  assez 
eonsidérable.  Les  gibiers  les  plus  divers  composèrent  le 
souper.  Le  singe  hurleur  est  un  médiocre  aliment;  le  singe 
à  face  blanche  est  assez  bon  ;  les  diverses  espèces  de 
dindes  sont  très-bonnes;  mais  la  grande  perdrix  des  bois 
constitue  un  manger  des  plus  délicats.  Les  œufs  de  cette 
perdrix  sont  d'un  joli  bleu.  Plus  tard,  j'eus  l'occasion  de 
tner  des  porcs  sauvages,  des  sangliers,  des  iguanes  et  même 
un  tapir.  La  chasse  a  suffi  à  nourrir  mes  hommes  et  moi 
tout  le  temps  que  j'ai  passé  dans  le  désert.  Je  me  trouvai 
fort  heureux  de  faire  un  petit  voyage  très<peu  commun  et 
tellement  dans  mes  goûts;  et,  certainement,  je  garderai 
nn  très-vif  souvenir  de  ces  nuits  passées  à  la  belle  étoile, 
au  milieu  d'une  riche  nature  et  de  sites  pittoresques. 

Le  lendemain,  je  continuai  à  remonter  :  les  rapides  de- 
venaient très-fréquents,  on  n'avançait  que  péniblement. 
Je  laissai  le  Rio-Chalugantin  à  gauche.  Entre  les  rapides, 
reau  est  souvent  très-profonde,  et  le  Bayano  conserve 
une  largeur  de  plus  de  150  mètres  à  peu  près  partout.  Il 
me  fallut  encore  camper  le  soir,  car  les  rapides  seraient 
infranchissables  la  nuit,  même  en  remplaçant  les  hommes 
d'équipage  par  des  hommes  frais. 

Le  jour  suivant,  je  vis  à  gauche  le  Rio-âlndio^  et  plus 
haut,  à  droite,  le  Rio-CaAaza.  J'étais  alors  parvenu  aussi 
lom  qu'aucun  autre  homoDe  blanc.  D'après  les  renseigne- 
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ments  que  j'ai  pris  plus  tard,  un  Yankee  et  un  Européen 
sont  seuls  arrivés  jusque-là.  Mes  noirs  voulaient  à  toute 
force  rebrousser  chemin  ;  ils  me  racontaient  les  terribles 
vengeances  exercées  par  les  Indiens  sur  ceux  qui  essayaient 
de  pénétrer  chez  eux.  Après  bien  des  difficultés,  je  triom- 
phai de  leur  peur,  et  nous  nous  remîmes  en  route. 

Le  Bayano,  au-dessus  du  Rio-Caftaza,  recommence  à 
courir  du  nord-est  au  sud-ouest,  et,  pendant  plus  de 
18  milles,  il  est  très-profond  et  exempt  de  dangers.  Vers 
la  fin  de  la  quatrième  journée  de  pirogue,  plus  de  six  jours 
après  mon  départ  du  bord,  j'aperçus  enfin  les  huttes  du 
premier  village  indien.  Mon  arrivée  produisit  une  grande 
émotion;  les  femmes  se  cachèrent,  les  enfants  se  mirent  à 
pleurer  à  la  vue  de  mu  barbe  (aucun  Indien  n'a  de  poil  au 
menton)  ;  enfin,  les  hommes  vinrent  au-devant  de  moi 
d'un  air  menaçant.  Le  cacique  semblait  à  la  fois  furieux 
et  embarrassé.  Je  lui  criai  de  toutes  mes  forces  que  j'étais 
Oui-oui  (Français),  et  je  lui  lançai  du  premier  coup  la 
phrase  suivante  :  Ayanouguëti  pazkiansa  sogue^  tout  ce 
que  je  savais  d'indien;  cela  signifie  :  c  Ami,  salut;  je  viens 
seulement  chasser».  Un  nègre  de  ma  pirogue  parlait  quel- 
ques mots  de  leur  langue,  et  développa  ma  pensée.  La 
paix  se  fit.  —  Le  cacique  s'appelle  Matamaparra,  Il  me 
fit  comprendre  qu'il  craignait  les  étrangers,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  vint  faire  des  canaux  ou  des  chemins  de 
fer  sur  son  territoire,  car  il  serait  forcé  d'abandonner  la 
place  avec  toute  sa  tribu.  —  Ces  Indiens  m'ont  paru  ex- 
trêmement jaloux  de  leurs  femmes;  ils  craignent  que  les 
étrangers  ne  viennent  les  leur  enlever. 

Au  delà  du  premier  village,  le  Bayano  se  resserre,  s'en- 
caisse; il  faut  franchir  beaucoup  de  rapides  dangereux. 
Le  second  village  est  éloigné  d'environ  8  à  10  milles  du 
premier;  le  Bayano  ne  peut  plus  être  remonté  à  partir  de 
ce  deuxième  village.  Le  point  de  partage  des  eaux  (entre 
les  deux  océans)  n'est  guère  qu'à  une  demi-journée  de 
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marche  de  ce  dernier  endroit,  et  l'Atlantique  peut  être 
atteint  en  une  journée  et  demie.  Du  premier  établissement 
dès  Indieas,  où  j'ai  été  forcé  de  m'arrèter,  j'ai  entendu, 
pendant  la  nuit,  le  bruit  du  ressac  de  l'Atlantique. 

Le  lendemain  du  jour  où  j'étais  arrivé,  je  fus  obligé  de 
repartir.  Les  Indiens  étaient  très-irrités  de  ce  que  le  ca- 
cique Matamaparra  m'eût  permis  de  passer  la  nuit  chez 
eux.  Toutes  mes  protestations  d'amitié  furent  inutiles, 
favaisbeau  leur  dire  que  je  ne  songeais  pas  à  l'exécution 
d'un  canal,  ils  ne  me  croyaient  point.  —  D'après  tout  ce 
que  j'ai  vu,  je  ne  crois  pas,  en  effet,  qu'on  puisse  couper 
fisthme  en  cet  endroit;  le  cours  du  Bayano  pourrait  cer- 
Udnement  être  utilisé  en  bien  des  endroits,  mais  les  collines 
près  des  villages  indiens,  sans  être  très-élevées,  présen- 
teraient de  grandes  difficultés  :  le  terrain  qui  les  compose 
est  très-rocailleux;  sur  plusieurs  points,  des  roches  gra- 
nitiques de  grandes  dimensions  percent  la  couche  d'hu- 
mus qui  .forme  presque  partout  la  surface  du  sol.  —  Je 
suis  descendu  bien  plus  rapidement  que  je  n'étais  monté. 
Le  courant  me  poussait,  et  les  piroguiers,  enchantés  d'être 
sortis  sains  et  saufs  de  cette  expédition,  faisaient  voler  les 
embarcations  avec  une  grande  vitesse. 

Peu  de  temps  après  mon  retour,  les  Indiens  ont  expédié 
tme  députation  extraordinaire  au  président  de  Panama, 
pour  se  plaindre  de  l'audace  des  Français.  Ils  ont  fait 
mille  menaces  ;  ils  ont  dit  que  si  Ton  recommençait,  per- 
sonne ne  reviendrait  vivant,  etc.,  etc.  Le  président,  ennuyé 
de  leurs  plaintes,  et  surtout  vexé  de  l'air  arrogant  que 
prenaient  les  députés,  les'  a  fort  mal  reçus  ;  il  leur  a  dit, 
entre  autres  choses,  qu'il  n'admettait  pas  du  tout  les  droits 
qu'ils  voulaient  s'arroger  sur  leur  territoire,  et  que,  par 
conséquent,  les  Français  comme  les  autres  étrangers  ou 
nationaux,  pouvaient  aller  se  promener  chez  eux  sans 
qu'ils  eussent  le  droit  de  se  mettre  en  colère.  Les  Indiens 
sont  repartis  un  peu  confus,  quoique  le  président  eût  été 
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Né  le  30  octobre  178A,  à  Gastel-SarrasÎD,  sur  la  fron- 
'tiëre  de  TaDcien  Langnedoc,  JeaD-Bemard-llarie-Alexan- 

'6  DezoB  de  La  Roquette,  fils  d'un  officier  de  cavalerie  de 
rarmée  royale,  vint  terminer  son  éducation  à  Paris,  et 
jcominença  sa  carrière  administrative  dans  les  bureaux  de 
|)a  caisse  d'amortissement.  La  Restauration  de  18iA,  qui 
lonna  une  haute  position  politique  au  lieutenant  générai 
[Dessoles,  son  parent,  lui  ouvrit  des  voies  plus  rapides 
rers  un  plus  brillant  avenir  :  nommé  commandant  en  chef 
de  la  garde  nationale  parisienne,  Dessoles  l'attacha  aussitôt 
à  son  état-major  avec  le  grade  de  capitaine,  le  promut  en 
1816  à  celui  de  chef  d'escadron,  et  lui  fit  donner  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  lui  avait  en  même  temps  con- 
seillé de  suivre  les  cours  de  l'École  de  droit  et  de  se  faire 
recevoir  avocat,  en  vue  d' un  emploi  dans  la  magistrature  ; 
mais  devenu  lui-même,  à  la  fin  de  1818,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  le  mafquis  Dessoles  le  prit  dans  son 
cabinet,  et  lui  aurait  sans  doute  assuré  une  position  plus 
élevée  dans  les  bureaux  de  son  département,  s'il  n'eût 
résigné  son  portefeuille  après  l'avoir  gardé  moins  d'une 
année. 

Demeuré  rédacteur  à  la  direction  politique,  La  Ro^ 
quette  échangea  en  18S1  tette  position  pour  celle  de 
consul  de  France  à  Elseneur  en  Danemark,  d'où  il  passa 
en  1836  à  Christiania  en  Norvège,  rentra  en  France  sur  sa 
demande  en  juillet  1889,  et  après  un  an  de  disponibilité, 
obtint  une  honorable  retraite,  à  laquelle  vint  s'ajouter  en 
ISA  A,  comme  une  juste  distinction  méritée  par  ses  services, 
le  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  pendant  que 
l'Espagne,  dont  il  avait  temporairement  géré  le  consulat 
à  Elseneur,  lui  conférait  celui  de  commandeur  de  son 
ordre  de  Charles  IlL 

La  culture  des  lettres  n'avait  cessé  de  tenir  une  place 
de  plus  en  plus  grande  dans  les  goûts  et  les  loisirs  de  La 
Roquette.  Il  avait  débuté  en  1816  par  la  publication  d'un 
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Armoriai  des  villes  de  France.  Mais  ce  fut  bientôt  la 
géographie  qui  eut  la  meilleure  part  de  ses  affections  ;  et 
la  Société  fondée  en  1821  reçut  de  lui,  indépendamment 
d'une  collaboration  active  et  intelligence  à  la  rédaction  de 
son  Bulletin  mensuel,  l'hommage  de  divers  volumes  suc* 
cessivement  traduits  de  leurs  originaux  étrangers,  et  enri- 
chis de  notes  intéressantes  et  utiles,  directement  rédigées 
par  le  traducteur  lui-même,  ou  recueillies  auprès  de  nos 
collègues  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés  :  tels  furent 
Touvrage  de  Hippisley  sur  l'expédition  anglaise  de  1817 
aux  rivières  d'Orénoque  et  d'Apuré  ;  puis  le  tableau  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  de  Wilkinson,  dont  il  donna 
deux  éditions  en  1821  et  en  182&  ;  et  quelques  années 
plus  tard,  en  1828,  les  Voyages  de  Christophe  Colomb^ 
traduits,  en  société  avec  M.  de  Verneuil,  du  premier  vo- 
lume de  la  précieuse  collection  espagnole  de  Navarrete, 
ce  qui  valut  en  Espagne  aux  deux  traducteurs  le  titre 
d'associés  étrangers  de  l'Académie  de  l'Histoire  :  cette 
édition  française  était  expressément  dédiée  à  la  Société 
de  géographie. 

Dans  rintervalle,  La  Roquette  avait  en  outre  apporté 
son  contingent  à  deux  compilations  importantes  formant 
des  compléments,  l'une  aux  Mémoires  relatifs  à  la  révo- 
lution française,  l'autre  kVArt  de  vérifier  les  dates  :  à  la 
première  il  donna  en  1823  la  traduction  du  journal  espa- 
gnol du  fameux  marquis  de  la  Romana,  et  de  pièces  offi- 
cielles anglaises  et  danoises  à  y  rattacher  ;  pour  la  seconde, 
il  rédigea  en  1826  une  notice  historique  des  rois  de  Por- 
tugal à  compter  de  1 770. 

Toutes  ces  publications  avaient  précédé  son  départ  pour 
l'étranger.  Après  son  retour,  il  annota,  avec  le  soin  scru- 
puleux qui  lui  était  habituel,  une  réimpression,  faite  en 
1846,  de  V Histoire  d'Amérique  de  Robertson  traduite 
par  Suard  et  Morellet. 

U  n'avait»  d'ailleurs,  jamais  cessé  de  fournir  une  part 
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de  collaboration  assez  notable  à  des  recueils  périodiques, 
tels  que  les  Annales  des  voyages^  et  même  à  des  journaux 
quotidiens,  tels  que  les  Débats. 

La  Société  de  géographie,  qui  lui  avait  déjà  donné  une 
marqite  spéciale  d'attention  en  le  désignant  comme  secré- 
taire annneU  pour  1829,  de  ses  assemblées  générales,  lui 
conféra  en  1842  la  vice-présidence  annuelle  de  sa  com- 
mission centrale,  qu'elle  lui  renouvela  plus  tard  en  185A. 
Elle  l'appela  pendant  les  trois  années  consécutives  de 
1850,  1851  et  1852,  à  la  charge  délicate  et  laborieuse  de 
secrétaire  général,  dans  l'exercice  de  laquelle  il  apporta 
cette  activité  infatigable  que  les  années  ne  pouvaient  ra- 
lentir. Le  titre  de  vice-président  de  la  Société,  qu'il  avait 
une  première  fois  reçu  en  18&7,  et  qui  lui  fut  déféré  de 
nouveau  en  1857  et  en  1858,  était  un  avant-coureur  de 
celui  de  président  honoraire,  dernier  terme  de  nos  hon- 
neurs électifs,  qui  lui  fut  décerné  en  1863. 

La  Société  de  géographie  avait  dès  longtemps  apprécié 
le  talent  et  l'esprit  d'exactitude  qu'il  apportait  aux  notices 
biographiques  qu'il  avait  rédigées  en  grand  nombre  pour 
no  recueil  célèbre,  et  c'est  à  lui  qu'elle  se  plaisait  à  confier 
la  nécrologie  des  membres  les  plus  distingués  que  la  mort 
nous  enlevait.  Ces  notices  ne  sauraient  être  oubliées  parmi 
ses  meilleurs  écrits,  surtout  à  ne  citer  que  les  plus  sail- 
lantes, celles  de  Franklin,  de  Humboldt,  de  Jomard. 

Les  recherches  scrupuleuses  qu'il  fit  pour  composer 
celle  de  Humboldt  le  conduisirent  à  la  résolution  de  re- 
cueillir autant  qu'il  lui  serait  possible  la  correspondance 
scientifique  et  littéraire  de  l'illustre  voyageur,  afin  de  la 
donner  au  public,  annotée  comme  il  aimait  à  le  faire  :  ce 
fat  l'occupation  favorite,  la  tâche  continue  de  ses  dernières 
années,  de  ses  derniers  jours  ;  il  en  publia  un  premier 
volume  en  1 865  ;  il  était  fort  avancé  dans  l'impression 
d'un  second  volume,  quand  la  mort  est  venue  le  visiter  à 
son  tour  :  un  soin  pieux  et  filial  de  sa  mémoire  achèvera 
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procbaiiieaient  la  publicatiou  de  ce  traml,  par  lequel  il 
associait,  pour  raveniri  son  nom  à  celui  que  la  renommée 
a  fait  retentir  si  haut. 

Le  zèle  actif  et  patient  qui  fut  le  caractère  dominant  de 
toute  sa  vie,  s'exerçait  avec  la  même  persévérance  dans 
les  bonnes  œuvres  :  au  bureau  de  bienfaisance,  comme  à 
la  Société  des  écoles  chrétiennes  et  gratuites  de  son  arron- 
dissementy  il  ne  cessa  de  donner  des  gages  de  sa  sympa- 
thie pour  les  pauvres. 

C'est  donc  à  l'homme  de  bien,  ainsi  qu'au  collègue 
éminent,  que  nous  adressons  ici  le  dernier  adieu. 
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4 

12 

13 

12 

grés. 

5 

13 

14 

12 

Le  28,  il  est  tombé  beau- 

6 

11 

14 

12 

coup  de  grêle. 

7 

12 

15 

13 

Les  obserTations  ont   été 

8 

13 

15 

13 

faites  à  Bagdad  k  partir  dn 

9 

13 

15 

13 

1"  féTrier. 

10 

13 

14 

U 

On  se  sert,  pour  les  obser- 

11 

14 

14 

13 

vations  ,    d*un    thermomètre 

12 

13 

15 

13 

centigrade  imposé  à  Pair,  mais 
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MTBS. 

mm. 

4  IBDMS. 

mmnT. 

OBSERVATIONS. 

wïïnoM, 

'  defr.  eent. 

degr.  eent. 

degr.  cent. 

13 

13 

16 

14 

toujours  à  Tombre  et  placé 

14 

14 

17 

15 

dans  une  chambre. 

15 

15 

17 

15 

Les  observations  soot  faites 

16 

16 

18 

J6 

i  un  premier  étage.  L'instni- 

17 

17 

19 

17 

ment  est  eiposé  au  aud-oacit. 

18 

17 

18 

17 

Il  sort  des  ateliers  de  Saoli, 

19 

16 

17 

14 

optideo  à  Marseille. 

20 

13 

15 

12 

21 

13 

16 

12 

32 

14 

16 

12 

23 

15 

15 

12 

24 

15 

15 

15 

23 

14 

16 

15 

26 

15 

16 

15 

27 

16 

17 

16 

28 

16 

17 

15 

MAIS. 

1 

16 

17 

15 

Au  toleU,  vers  midi  :  le 

2 

15 

16 

15 

2  mars,  45  degrés;  le  11,  39 

3 

15 

17 

15 

degrés;    le   23,    37  de^; 

4 

15 

16 

15 

le  31,  38  degrés. 

5 

16 

17 

16 

6 

17 

19 

17 

7 

18 

19 

17 

8 

17 

18 

17 

9 

18 

18 

17 

10 

18 

18 

16 

11 

17 

19 

17 

12 

18 

M 

18 

13 

18 

19 

» 

14 

18 

20 

17 

15 

18 

18 

17 

16 

17 

17 

17 

17 

18 

18 

» 

18 

17 

18 

17 

19 

17 

18 

17 

20 

18 

19 

17 

21 

19 

20 

19 

22 

20 

21 

19 

33 

20 

22 

20 

24 

31 

32 

20 

25 

21 

» 

21 

36 

22 

23 

22 

27 

33 

» 

23 

28 

21 

34 

24 
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DATKS. 

MflN. 

4  HEURSa. 

MINUIT. 

OBSBRVAÎIONS. 

■AU. 

degr.  cent. 

degr.  cent. 

defr.  cent. 

» 

29 

24 

25 

24 

30 

24 

25 

24 

31 

25 

25 

24 

AVRIL. 

1 

25 

25 

24 

Au  toleil,  Yen  midi    :   le 

2 

25 

25 

23 

10  a?rn,  37  degrés;  le  18, 

3 

22 

23 

23 

45  degrés. 

4 

23 

n 

22 

Le  r>  avril,  il  pleat  beau- 

5 

21 

21 

20 

Goap. 

6 

20 

21 

20 

Il  y  a  QD  orage  dans  la  nuit 

7 

21 

21 

20 

du  25  aa  26  avril. 

8 

20 

21 

21 

Le  thermomètre,  dans  Peau, 

9 

23 

23 

22 

marque  24  degrés  le  29  avril 

10 

23 

23 

23 

à  minuit. 

11 

» 

» 

9 

12 

• 

n 

» 

13 

» 

» 

9 

14 

1» 

» 

» 

15 

» 

» 

» 

16 

» 

» 

Jl 

17 

25 

26 

25 

18 

25 

27 

25 

19 

27 

27 

25 

20 

27 

28 

26 

^ 

21 

9 

» 

9 

22 

» 

» 

25 

23 

26 

26 

25 

24 

26 

27 

26 

25 

28 

29 

27 

26 

29 

29 

26 

27 

27 

28 

27 

28 

26 

27 

25 

29 

26 

27 

26 

30 

27 

26 

24 

■Al. 

1 

25 

25 

24 

Au  toieil^  vers  midi    :  le 

2 

25 

26 

25 

2  mai,  37  degrés;  le  3,  41  de- 

3 

25 

26 

25 

grés;  le  20,  52  degrés. 

4 

26 

28 

27 

Le  1*'  mai,  il  y  a  an  petit 

5 

29 

29 

28 

orage,  du  tonnerre. 

6 

29 

30 

29 

Le  15au  soir,  vers  les  10  b.. 

7 

30 

31 

30 

il  y  a  un  petit  orage,  pais  un 

8 

80 

31 

29 

ouragan;   il   pleat  beaucoup 

9 

30 

31 

28 

dans  la  nuit. 
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DATES. 

mm. 

4  niniBs. 

OBSBRVATIOllSw 

mmiT. 

MAI. 

degr.  cent. 

d^;r.  cent. 

degr.  MBt. 

10 

29 

30 

28 

11 

31 

31 

29 

12 

30 

81 

30 

13 

30 

81 

28 

14 

80 

81 

30 

15 

81 

32 

31 

16 

31 

82 

31 

17 

32 

82 

31 

18 

32 

32 

32 

19 

32 

83 

32 

20 

33 

34 

32 

21 

81 

34 

32 

22 

32 

88 

32 

23 

32 

32 

31 

24 

31 

32 

31 

25 

33 

34 

1       32 

26 

34 

35 

!       33 

27 

34 

35 

33 

28 

35 

35 

34 

29 

35 

85 

35 

30 

37 

37 

35 

31 

35 

36 

1       34 

IDIR. 

1 

1 

34 

35 

'       83 

Au  soleUy  yen  midi    :  le 

2 
8 

4 
5 

35 
86 
35 
34 

36 
36 
35 
34 

35 

34 
33 

1*'  jQiD,  45  degrés;  le  18, 
43  degrés;  le  21,  43  degrés; 
le  29,  46  degrés. 
Dans  la  Dqit  do  2  aa  3  juin, 

6 
7 

34 
34 

35 
34 

32 
32 

il  va  on  ouragan,  de  la  ploie. 
baot  la  ooit  do  7  join,  il 

8 

9 

10 

11 

33 
32 
33 
33 

33 
33 
33 
35 

32 
32^ 
32 
33 

7  a  un  gros  orage. 

Dans  la  Joomée  do  8  loio, 
il  y  a  également  on  orage. 

12 

34 

35 

34 

13 

35 

35 

83 

14 

85 

36 

34 

18 

38 

86 

34 

16 

85 

36 

•  85 

11 

86 

87 

35 

18 

85 

86 

35 

19 

85 

36 

35 

20 

85 

86 

15 

21 

85 

35 

35 

22 

36 

37 

16 
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DATES. 

HIM. 

4  BHUHBS. 

MINUIT. 

1                1 
OBBBBVATIONS. 

• 

JUIN. 

dflgr.  cent. 

degr.  cent. 

degr.  cent. 

23 

36 

37 

36 

84 

35 

37 

35 

35 

35 

86 

34 

m 

26 

35 

36 

35 

87 

86 

37 

35 

98 

37 

37 

35 

29 

35 

37 

36 

SO 

8d 

36 

35 

JOILLR. 

i 

3 

36 

37 

36 

Au  solnifVers  midi  :  le  8  Juil- 

37 

37 

36 

let,  48 degrés; le  14,  5^  degrés; 

3 

36 

31 

36 

le  2^,  62degrés;  le  31, 56  degrés. 

4 

37 

87 

85 

U  2  jQillet,  à  4  h.  du  soir, 

5 

35 

87 

36 

dao^  ma  couf  et  à  Tofnbre,  le 

6 

36 

87 

36 

theriDomètre  marque  41  degrés. 

7 

87 

38 

37 

A  la  même  heure,  dans  mon 

8 

38 

38 

38 

serdiib  (sorte  <|e  cour),  il  donne 

9 

39 

40 

39 

34  degrés. 

10 

39 

40 

39 

Le  8  juillet,  yers  les  2  h.  de 

H 

39 

40 

39 

Taprès-midi,  dans  ma  cour  et  à 

12 

40 

40 

39 

Tombre»  nous  avons  46  degrés. 

13 

40 

41 

40 

L^  même  jpur,  vers  minuit, 

14 

39 

40 

40 

nous  avons  suf  la  terrasse  34  de- 

15 

39 

40 

39 

grés. 

16 

39 

40 

40 

L^  18  juillet,  vers  ^  h.  du 

17 

41 

41 

41 

soir,  dans  ma  cour  et  à  Tombre, 

18 

41 

42 

41 

te  tt^ermomètre  marqu^  45  de- 

19 

40 

41 

40 

grés.  Le  même  Jour,  vers  minuit, 

20 

40 

41 

40 

il  indique,  sur  la  terrassa,  40  de- 

21 

41 

41 

41 

grés. 

22 

41 

42 

41 

Dans  la  nuit  du  25  au  26,  il 

23 

40 

41 

40 

y  a  <iu  un  violent  coup  de  vent 

24 

40 

41 

41 

à  Bagdad. 

25 

41 

41 

40 

Le  30  Juillet,  k  midi,  dans 

26 

39 

40 

39 

ma  oour,  à  Tombre,  le  thermo- 

27 

39 

40 

39 

mètre  marque  41  degrés. 

28 

39 

39 

37 

Le  31,  dans  les  mêmes  condi- 

29 

87 

87 

37 

tions,  il  marqqe  41  degrés. 

30 

37 

38 

37 

31 

37 

39 

38 

AOUT. 

1 

38 

3» 

39 

Au  sokil^  vers  midi   :   le  4 

2 

88 

39 

40 

aoât,65degrés;lel8, 54  degrés; 
le  23, 64  degrés  ;  le  81  »  61  degrés. 

3 

40 

40 

40 
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DATES. 

MUM. 

4  HBUABS. 

lOOT. 

degr.  r«Dt. 

degr.  cent. 

4 

39 

41 

5 

40 

41 

6 

40 

41 

7 

89 

41 

S 

38 

40 

9 

38 

40 

10 

39 

40 

il 

40 

41 

12 

40 

41 

13 

40 

41 

14 

39 

40 

15 

40 

41 

16 

40 

41 

17 

37 

39 

18 

37 

88 

19 

36 

37 

SO 

36 

87 

21 

37 

37 

22 

36 

38 

23 

37 

39 

24 

37 

39 

25 

38 

39 

26 

37 

39 

27 

38 

38 

28 

37 

39 

29 

38 

39 

30 

40 

41 

31 

39 

41 

ssnuiB. 

1 

40 

41 

2 

41 

42 

3 

39 

41 

4 

38 

40 

5 

37 

38 

6 

36 

38 

7 

36 

37 

8 

36 

38 

9 

36 

37 

10 

35 

35 

11 

34 

35 

12 

34 

35 

13 

34 

35 

14 

34 

36 

MINUIT. 


degr.  ceoL 

40 
40 
40 
39 
39 
39 
39 
40 
39 
39 
39 
40 
37 
37 
36 
35 
36 
36 
37 
36 
38 
38 
37 
38 
38 
39 
39 
40 


40 
39 
39 
38 
37 
36 
36 
37 
35 
33 
33 
33 
34 
34 


OBSERVATIONS. 


Le  3  août,  dans  ma  cour, 
à  Tombre,  41  degrés  vers  4  k. 
da  soir. 

Le  12  août,  aar  ma  ter- 
rasse, À  9  h.  da  soir,  38  de- 
grés. 

Le  18  août,  dans  ma  eosr. 
à  Tombre,  k  midi^  36  degréi. 

Le  30  août,  sur  ma  ter- 
rasse, à  8  h.  da  soir,  37  de  I 
grés. 

Le  31  août^  dans  ma  eoor, 
à  l'ombre,  vers  les  3  h.  de 
Taprèa-midi^  47  degrés. 

Le  31  août,  le  baromètre 
marque  770  millim. 


Au  ioleUy  vers  midi  :  l< 
7  septembre,  62  degrés  ;  le  15, 
60  degrés;  le  23,  51  degrés; 
le  30,  56  degrés. 

Le  12  septembre,  dacs  na 
cour,  à  Tombre,  le  thermo- 
mètre donne  36  degrés  à  4  h. 
du  soir. 

Le  1*'  septembre,  le  baro- 
mètre marque  767  milliaii. 

Le  7  septembre,  le  baromètre 
marque  770  millim. 

Le  15  septembre,  le  baro- 
mètre marque  767  millim. 
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DATES. 

MIDI. 

4  HRURK8. 

MINDIT. 

OBSERVATIONS. 

SBPTBMB. 

degr,  oeot. 

degr.  cent. 

degr.  cent. 

15 

M    ^ 

35 

36 

35 

Le  23  septembre,  le  baro- 

16 

M   Ml 

35 

36 

35 

mètre  marque  771  millim. 

17 

18 

35 
35 

36 

35 

Le  30  septembre,  le  baromè- 

36 

35 

tre  marque  769  millim. 

19 

35 

36 

35 

20 

35 

36 

35 

21 

35 

36 

35 

22 

35 

36 

35 

23 

35 

36 

35 

24 

36 

36 

35 

25 

35 

36 

35 

26 

36 

36 

35 

27 

35 

36 

35 

28 

34 

35 

34 

29 

35 

35 

34 

30 

35 

36 

34 

OCTCWRB. 

1 

35 

36 

34 

Au  soleil,  vers  midi  :    le 

2 

35 

36 

34 

8  octobre,  58  degrés  ;  le  15, 

3 

36    * 

37 

34 

52  degrés;  le  23,  52  degrés; 

4 

34 

35 

33 

le  29,  50  degrés. 

5 

34 

34 

32 

Le  8  octobre,  le  baromètre 

6 

35 

36 

33 

marque  775  millim. 

7 

34 

34 

32 

Le  15  octobre,  le  baromètre 

8 

32 

35 

32 

marque  773  millim. 

9 

33 

35 

32 

Le  23  octobre,  le  baromètre 

10 

34 

34 

32 

marque  772  millim. 

11 

32 

34 

32 

Le  29  octobre,  le  baromètre 

12 

32 

34 

32 

marque  775  millim. 

13 

32 

34 

31 

14 

32 

34 

30 

15 

28 

31 

29 

16 

30 

31 

29 

17 

28 

30 

27 

18 

28 

30 

27 

19 

27 

29 

27 

20 

28 

31 

» 

21 

28 

29 

29 

22 

28 

28 

26 

23 

26 

29 

28 

24 

27 

27 

25 

25 

24 

25 

22 

26 

22 

25 

22 

soc.  I 

>E  6É0GR. 

—  AOUT  1 

868. 

XVI.  —  1 4 
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oGiom. 

S7 

3R 
39 
30 
31 

MOTIIIB. 
1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
30 
21 
Î3 
23 
24 
25 
20 
27 
28 
29 
30 

dAoubrb. 

1 
2 
3 

4 


degr.  osnt. 


31 
33 
33 

23 


23 

24 

22 

20 

17 

18 

18 

18 

20 

21 

23 

32 

23 

2t 

21 

22 

21 


éWÊBOKÊ», 


20 
21 
21 
21 
21 
20 
17 
16 
16 
17 
17 
17 


17 
16 
16 
17 


degr.  cent. 


24 
2S 

95 

25 


degr.  eent. 

23 
22 
22 
24 
24 


OBStRVAIlONS. 


24 

23 

25 

23 

24 

22 

21 

19 

20 

17 

21 

17 

19 

18 

20 

20 

22 

21 

23 

22 

24 

22 

28 

22 

38 

22 

31 

21 

24 

22 

24 

21 

24 

22 

22 

21 

21 

20 

23 

30 

23 

20 

23 

21 

23 

21 

21 

16 

16 

15 

16 

14 

17 

14 

17 

14 

17 

15 

17 

16 

19 

16 

17 

15 

17 

16 

17 

16 

Au  soleil,  fers  midi  :  le 
6  novembre^  40  degrés  ;  le  15, 
40  degrés;  le  20,  33  degrés; 
le  27,  32  degrés. 

Dans  la  ouil  da  !«'  au  2 
novembre,  il  f  a  un  orage. 
Il  pleat  an  pea.  Ce  sont  nos 
premières  pluies  d*automne. 

Le  6  novembre,  le  baromètre 
marque  779  millim. 

Le  15  novembre,  le  baro- 
mètre marque  771  millim. 

Le  20  novembre,  le  baro- 
mètre marque  771  millim. 

Le  27  novembre,  le  baro- 
mètre marque  776  millim. 


Au  soleil,  vers  midi  :  le  3 
décembre,  38  éegrés  ;  le  14, 
27  degrés;  le  2i,  33  degrés] 
le  27,  33  degrés. 
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DATB8. 

MM. 

4  HBURB. 

MOniIT. 

OBSERVATIONS. 

HéCMMSÊE. 

d«gr.  cent. 

degr.  cent. 

degr.  oent. 

5 

18 

19 

17 

Le  3  décembre  le  baromètre 

6 

18 

18 

17 

man|ae775millim. 

7 

IS 

17 

16 

Dans  la  nuit  du  4  âa  5  d^ 

8 

17 

17 

17 

cembre,  il   y  a   qd    violent 

9 

16 

17 

15 

orage. 

10 

16 

16 

15 

Le  14  décembre^  le  baro- 

11 

15 

15 

14 

mètre  marqae  776  ntillim. 

12 

15 

15 

14 

Le  21  décembre,  le  baro- 

13 

15 

15 

14 

mètre  marque  776  millim. 

i* 

15 

15 

14 

Le  27  décembre,  le  baro- 

15 

m 

16 

14 

mètre  marqae  777  millim. 

16 

17 

16 

17 

15 

Le  30  décembre,  le  bah)mè- 

17 

18 

15 

tro  marque  77 1  millim. 

18 

46 

17 

16 

19 

17 

17 

16 

20 

17 

17 

16 

21 

16 

17 

17 

22 

16 

18 

17 

23 

18 

17 

17 

24 

18 

18 

17 

25 

17 

•17 

16 

26 

17 

17 

14 

27 

16 

15 

15 

28 

16 

17 

14 

29 

15 

15 

15 

30 

14 

15 

13 

31 

13 

14 

13 
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ANNÉE  1867. 


DATK8. 

BAROIlftTnB 
HOLOSTÉRIQUS. 

Vers  midi. 

TBBRMOl 

Ven  midi. 

làTRB   CBNTI 

Ven 
4  heures. 

lORADB. 

Ven 
minuit. 

OBSERVATIONS. 

JANVIBE. 

millim. 

degrés. 

degrés. 

degrés. 

i 

775 

H 

12 

9 

Au  soleil,    ven 

2 

777 

10 

12 

8 

midi  :  le  5  JaaTier, 

3 

778 

11 

12 

9 

33  degrés  ;  le  U« 

4 

777 

12 

12 

9 

32  degrés  ;  le  29, 

5 

775 

11 

12 

10 

32  degrés. 

6 

771 

12 

12 

10 

7 

768 

14 

15 

11 

8 

773 

13 

14 

12 

9 

770 

14 

14 

12 

10 

773 

12 

12 

10 

il 

778 

12 

11 

9 

12 

779 

12 

13 

9 

13 

778 

12 

13 

10 

14 

776 

12 

14 

10 

15 

775 

10 

13 

7 

16 

777 

13 

14 

6 

17 

776 

12 

13 

8 

18 

776 

9 

13 

7 

19 

777 

11 

12 

7 

20 

778 

11 

11 

7 

21 

778 

12 

12 

6 

22 

777 

11 

13 

9 

23 

777 

13 

14 

9 

24 

778 

14 

15 

13 

25 

769 

14 

13 

11 

26 

772 

14 

15 

12 

27 

775 

14 

14 

10 

28 

775 

13 

14 

11 

29 

775 

14 

14 

9 

30 

773 

13 

13 

10 

31 

772 

14 

13 

10 

rtvam. 

1 

778 

14 

12 

10 

2 

779 

15 

16 

12 
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BAHOMàTHE 

THBRMOMàTRB  GINTIORADB. 

HOLOSléRIQUI. 

DATES. 

fc.,,^^-...^^ 

^     """^ 

OBSERVATIONS. 

Vers  midi. 

Vers  midi. 

Yen 
4  beares. 

Vers 
minait. 

FÉVBIEB. 

millim. 

dpgrés. 

degrés. 

degrés. 

3 

778 

15 

16 

12 

Au  soleil^   Yen 

4 

776 

16 

16 

13 

midi  :  le  8  février. 

5 

772 

13 

14 

13 

33  degrés;  le  28, 

6 

763 

14 

15 

12 

44  degrés. 

7 

776 

13 

13 

6 

8 

776 

U 

13 

6 

^ 

773 

11 

13 

9 

10 
li 

777 

u 

10 

8 

771 

13 

13 

12 

12 

772 

15 

14 

10 

13 

776 

13 

13 

8 

14 

777 

14 

13 

9 

15 

779 

13 

14 

9 

16 

777 

11 

13 

5 

17 

780 

13 

16 

8 

18 

777 

12 

14 

9 

19 

769 

16 

10 

9 

20 

775 

13 

14 

10 

21 

776 

14 

14 

10 

22 

772 

15 

16 

13 

23 

772 

15 

15 

11 

24 

779 

14 

15 

12 

25 

772 

15 

16 

14 

26 

773 

14 

15 

9 

27 

778 

14 

14 

9 

28 

778 

15 

16 

9 

MAM. 

1 

773 

16 

16 

12 

Au  soleil,   vers 

2 

776 

17 

19 

19 

midi  :  le  12  mars, 

3 

773 

20 

21 

13 

37  degrés;   le  21 

4 

774 

18 

19 

15 

mars,  42  degrés. 

5 

769 

21 

21 

12 

6 

772 

21 

21 

16 

7 

772 

20 

22 

18 

8 

769 

22 

23 

20 

9 

763 

22 

21 

17 

10 

769 

20 

22 

17 

11 

768 

21 

22 

16 

12 

772 

21 

21 

18 

13 

769 

19 

22 

18 

9I&  OaSERVATIONS  THEUIOIlftTRIQnBS  IT  BAROMÊTKIQUES 

BAROMiTAB 

THmiQHàfiui  anrriMADB. 

■OLOSTiRlOUB. 

1 

DàfP. 

^^_ 

^         ^     -'^«— .^ 

"^''^ 

OQSRRVAlVm 

Vere  midi. 

Yen 
Vov  midi.    .  . 

4  hwres. 

minuft. 

■AÏS. 

' 

millim. 

dei^s. 

degré»., 

degrés. 

14 

767 

22 

23 

M 

li 

76« 

21 

22 

M 

16 

769 

21 

22 

«1 

17 

768 

22 

21 

<0 

18 

770 

22 

22 

*1 

19 

773 

22 

22 

^ 

20 

773 

22 

28 

20 

21 

772 

28 

25 

2Ô 

22 

773 

24 

26 

211 

23 

772 

28 

2^ 

M 

24 

768 

28 

25 

21 

25 

767 

25 

24 

2: 

• 

26 

773 

28 

28 

*! 

27             773 

25 

25 

*\ 

28             767 

1^ 

17 

il 

29             772 

20 

22 

1^ 

30             769 

2t 

28 

H 

31      '        766 

1 

21 

2» 

il 

ATUU     , 

1             769 

22 

24 

2* 

Au  soleily  Yen 

2             770 

25 

25 

2| 

midi  :  le  9  iTril, 

3             770 

24 

26 

2t 

38  degrés;  l6  19, 

4             768 

27 

26 

2t 

51  degrés  ;  le  27, 

5             765 

26 

24 

11 

50degré& 

6             768 

25 

28 

7      1        765 

25 

26 

28 

8             765    . 

22 

21 

18 

9             770 

2d 

2i 

IT 

10             774 

21 

28 

18 

U             772 

25 

28 

20 

* 

12             771 

28 

26 

20 

13             773 

28 

26 

22 

U             773 

26 

27 

23 

15             773 

27 

28 

28 

16             773 

27 

28 

24 

17             770 

29 

29 

24 

18             772 

27 

28 

24 

19             773 

27 

28 

24 

20             771 

21 

23 

18 

2i 

773         1 

20 

22 

18 
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baromAtrb 

imuiOMÉTill  aHmOBADB. 

HOLOffrâUQUB. 

DAm. 

Vers  midi. 

Yen  midi. 

Vert 
4  beurei. 

Yen 
minait. 

0B8ERYA1I0NS. 

AVUU 

millim. 

degrés. 

degrés. 

degrée. 

32 

773 

34 

35 

33 

23 

774 

35 

37 

33 

24 

774 

28 

39 

34 

35 

773 

38 

31 

34 

26 

773 

38 

31 

34 

27 

773 

30 

33 

27 

28 

770 

39 

31 

37 

29 
30 

767 

29 

38 

24 

768 

29 

39 

35 

MAI. 

1 

769 

31 

31 

36 

Au  solôU,    vers 

s 

769 

29 

31 

38 

midi  :  le  9   mai. 

3 

769 

31 

21» 

34 

46degrét;  le  22, 

4 

770 

30 

30 

35 

53  degrés;  le  30, 

5 

770 

30 

30 

26 

58  degrés. 

6 

769 

30 

30 

36 

7 

768 

29 

30 

36 

8 

765 

29 

28 

21 

9 

770 

36 

27 

33 

10 

768 

3à 

20 

19 

11 

771 

33 

24 

31 

12 

775 

24 

37 

33 

13 

773 

37 

30 

35 

14 

773 

37 

31 

38 

15 

771 

32 

33 

37 

16 

770 

3< 

33 

37 

17 

771 

33 

34 

39 

18 

773 

33 

84 

30 

19 

770 

30 

31 

31  • 

20 

770 

31 

33 

33 

21 

773 

31 

S4 

38 

22 

773 

33 

35 

39 

23 

771 

34 

34 

80 

24 

774 

33 

35 

30 

25 

770 

34 

36 

33 

29 

769 

36 

36 

33 

27 

769 

86 

36 

31 

28 

769 

37 

39 

34 

29 

769 

38 

39 

31 

30 

768 

36 

39 

31 

31 

764 

38 

39 

32 
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BAftOHiTM 

THlRMOVàTRB  CINTIGRADB. 

BOUSTélUQUI. 

^ 

^    ^    ^ 

__^ 

DATBS. 

Vers  midi. 

VdTs  midi. 

Vers 
4  heures. 

Vers 
minait. 

OBSERVAHOIiS. 

JUIN. 

millim. 

degi-és. 

degrés. 

dogrês. 

1 

766 

36 

36 

31 

Au    soleil,   wn 

2 

766 

36 

36 

31 

midi  :  le  8  Juifl, 

3 

767 

35 

36 

29 

52  degrés;  le  18, 

4 

767 

33 

35 

27 

53  degrés  ;  le  28, 

5 

768 

33 

34 

26 

48  degrés. 

6 

771 

31 

33 

26 

7 

769 

30 

35 

28 

8 

769 

32 

35 

28 

9 

769 

33 

33 

31 

10 

769 

36 

39 

32 

11 

770 

36 

39 

33 

12 

770 

36 

39 

33 

13 

769 

36 

39 

33 

14 

770 

38 

41 

34 

15 

770 

43 

43 

37 

16 

770 

40 

40 

34 

17 

768 

35 

39 

33 

18 

764 

35 

39 

33 

19 

763 

36 

40 

34 

20 

765 

38 

40 

34 

21 

767 

38 

40 

34 

22 

768 

36 

38 

33 

23 

768 

40 

41 

35 

24 

768 

40 

M 

34 

25 

770 

40 

41 

34 

26 

770 

39 

39 

33 

27 

767 

37 

39 

32 

28 

764 

34 

36 

31 

29 

764 

36 

37 

32 

30 

768 

39 

41 

34 

JOILLBT. 

1 

769 

39 

42 

34 

2 

767 

40 

44 

35 

32 

Au  soUil,   ven 

3 

766 

35 

40 

midi  :  le  9  Juillet, 

4 

764 

35 

38 

32 

59  degrés  ;   le  20, 

5 

6 

7 

764 
767 
7Ô7           1 

35 
40 
37 

40 
41 
42 

34 
35 
36 

59  degrés;  le  22, 
62  degrés;  le  31, 
55  degrés. 

8 

766         1 

40 

41 

35 

9 

766          I 

39 

42 

35 
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Aetes  de  la  Soelété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

BKDIGiS    PAR  H.    RICHARD   CORTAMBBRT, 

Secrétaire  adjoint. 


Séance  du  3  juillet  1868. 

PRJBSIDBMCE  DB   H.    ANTOINE   D*ABBADIE^   VICE-PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Jules  Duval,  président  de  la  commission  centrale^  exprime 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  prendre  part  aux  délibérations  de  la 
Société. 

M.  Jnlius  Haast  adresse,  de  la  Nouvelle-Zélande,  ses  remerci- 
luenis  pour  la  distinction  que  la  Société  lui  a  accordée  en  le  nom- 
mant membre  correspondant  étranger. 

MN.  Ferdando  San  Roman  et  (Jéiédonio  Del  Val  remercient 
de  leur  récente  admission. 

Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre  envoie  neuf  nouvelles 
ieniiles  de  la  carte  topographique  de  la  France.  A  ce  sujet,  le  se- 
crétaire général  fait  observer  qu'une  mesure  libérale  vient  d'être 
prise  par  le  département  de  la  guerre,  qui  réduit  de  7  francs  à 
h  francs  pour  les  feuilles  pleines,  et  de  3  francs  à  2  francs  pour 
les  demi-feuilles,  le  prix  des  feuilles  de  la  carte  de  France  à 
i/80  000  pour  l'état-major. 

M.  Guthlin,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  dunkerquoise, 
adresse  un  mémoire  dont  il  est  l'auteur  :  Considérations  tendant 
à  expliquer  le  fait  de  l'existence  d'une  mer  libre  au  pôle  nord, 
CeménK)ire  a  pour  but  de  contribuer  à  faire  comprendre  le  haut 
intérêt  qui  s'attache  à  l'entreprise  de  M.  Gustave  Lambert. 

M.  William  Martin  fait  parvenir  de  nouveaux  détails  sur  le  ré- 
cent tremblement  de  terre  de  Honololu,  et  transmet,  à  ce  sujet,  des 
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lettres  de  MM.  Crosnier  de  Yarigoy  et  Fénard^  membres  de  h 
Société. 

M.  GrosQJer  de  Yarigoy  eavoie,  ea  effet,  ua  e^^trait  de  la  Gasette 
hawaïenne  conteiiant  le  récit  d'une  excursioa  faite  aax  Iles  Hawaî 
par  le  docteur  Hiidebrand,  et  les  notes  prises  par  lui  sur  les  der- 
nières éruptions  volcaniques  dont  cette  !le  a  été  le  théâtre. 

M.  Fénard  adresse  aussi,  par  l'intermédiaire  de  M.  WiUiam 
Martin,  une  note  de  rectification  du  capitaine  David  Smitb,  mafcre 
de  port  à  Honolulu,  sur  les  nombreux  écueils  du  Pacifique  du 
iNorA 

M.  Paul  I^mbert,  voyageur  au  Maroc,  envoie,  par  l'iateriDé- 
diaire  de  M.  Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador,  le  plan  qo'il 
vient  de  dresser  de  la  ville  de  Maroc,  et  adresse  en  même  temps 
un  mémoire  explicatif. 

M.  Meuraud,  directeur  des  consulats  et  aibires  commerciales, 
transmet  un  rapport  du  consul  de  France  k  Tauris,  M.  Crampon^ 
sur  M  situation  géographique  de  cette  ville»  ainsi  que  sur  le  rôle 
qu'elle  a  joué  dans  l'histoire. 

Le  même  membre  fait  parvenir,  d'après  le  consul  de  Franœ  à 
Kiel,  quelques  détails  sur  le  récent  départ  de  l'expédition  alle- 
mande pour  le  pôle  Nord. 

M.  Gerhard  Rohifs  écrit  d'Àntalo  à  M.  le  secrétaire  général,  et 
le  prie  d'exprimer  à  la  Société  sa  profonde  gratitude  pour  la 
médaille  d'or  qu'on  lui  a  décernée.  M.  RohUs,  qui  a  accompagné 
l'armée  anglaise  jusqu'à  Magdala,  envoie  un  rapport  géographique 
de  son  voyage. 

M.  d'Àvezac,  ne  pouvant  assister  à  la  séance,  envoie  une  lettre 
qu'il  a  reçue  de  M.  Lucien  Napoléon  Wyse,  ens^goe  de  vaissç^a, 
sur  une  excursion  entreprise  par  ses  soins  dans  l'intérieur  de 
l'isthme  de  Panama,  en  remontant  un  fleuve  dont  le  cours  infé- 
rieur avait  seul  été  reconnu  par  les  Européens,  et  en  forçant, 
pour  ainsi  dire,  la  consigne  absolue  que  les  Indiens  de  ce  terri- 
toire opposent  à  toute  tentative  étrangère.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

On  procède  à  la  nomination  des  candidats  inscrits  sur  le  taUeau 
de  présentation.  Sont  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 

MM.  Auguste  Nicaise,  Paul-Emile  de  Clausade,  ancien  officier, 
Antoine-Marie-Auguste  Aymes,  lieutenant  de  vaisseau,  Hubert  de 
Lisle,  sénateur,  Xavier  Ghapouen,  consul  de  l'Equateur  à  AvignoB. 
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sa.  Girard  de  RiaUe  lit  no  mémoire  géographique  et  histori- 
que sur  le  toyage  qa'lL  a  exécuté  en  Syrie. 
La  séance  est  levée  è  dii;  heures. 

Séance  du  17  juillet  1868. 

PRÉ9IDKNC1  DB  H.    JI7LB8  DQVÀL,   PRÉSEDEHT. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondanoe. 

MM .  le  comte  d'EatampeJel  de  Ourfort-Givrac,  comte  de  Lorges, 
récemment  reçus  an  nombre  des  ipembres  de  la  Société,  remer- 
cient de  leur  admission. 

M.  le  colonel  Heine  fait  hommage  d'une  carte  murale  des  États- 
UniSt  sur  laquelle  se  trouvent  indiquées  les  grandes  voies  reliant 
les  États  de  TEst  à  ceux  de  FOuest,  et  principalement  les  étapes 
du  Pacific  Bailway. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  al&irea  commerciales^ 
adresse  un  extrait  du  mémoire  du  capitaine  Hamilton,  de  la  ma- 
rine anglaise,  sur  des  sondages  dernièrement  effectués  autour  de 
111e  de  Sainte-Croix  (Antilles). 

M.  Gilbert,  consul  de  France  à  Gasa-Blaaca,  en  adressant  un 
fionvean  tableau  d'observations  météorologiques^  donne  quelques 
détails  sur  l'épidémie  cholérique  qui  ravage  le  Maroc. 

M.  Bîdard,  secrétaire  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine-Iniérieure,  écrit,  au  nom  de  cette  com- 
pagnie, pour  remercier  la  Société  de  géographie  de  l'envoi  de  son 
Bulletin, 

M.  le  baron  Frédéric  Osten-Sacken,  secrétaire  de  la  Société 
impériale  géographique  de  Russie,  annonce  le  prochain  départ 
d'une  expédition  envoyée  par  le  gouvernement  russe  chez  les 
Tehookichis,  dans  l'intérêt  spécial  de  radministration,  ipais  à  la- 
qoelle  la  Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  vient  d'ad- 
joindre un  savant  qui  fera  des  observations  magnétiques,  astrono- 
miques et  météorologiques,  et  un  topographe  chargé  de  relever  le 
ptys.  Le  même  correspondant  donne  quelques  renseignements 
sur  l'intéressante  exploration  du  Thian-Chan,  et  particulièrement 
da  cours  supérieur  du  Naryn,  par  M.  Severtsoff;  il  fait  connnattre 
le  prochain  départ  de  M.  Radloff,  ethnographe  et  linguiste  distin- 
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gué,  pour  le  Turkestan^  dont  il  se  propose  d'étudier  b  parUe 
occupée  pir  la  population  à  domicile  fîie. 

La  Société  reçoit  la  notification  officielle  de  la  mort  de  M.  de 
Lagrée.  M.  Lucien  Dubois  est  chargé  de  préparer  une  note  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  cet  officier,  qui,  le  premier,  a  remonté  le 
Mé-Kong,  de  la  basse  Gochinchine  à  l'empire  Chinois. 

La  commission  centrale  apprend  ensuite,  avec  un  profond  senti- 
ment de  tristesse,  la  mort  de  M.  Le  Saint,  qui  avait  demandé  à  une 
sonsciiption  publique,  ouverte  sous  les  auspices  de  la  Société,  les 
ressources  nécessaires  pour  accomplir  le  voyage  du  Nil  au  Gabon. 
M.  Thibaut,  vice-consul  de  France  è  Khartoum,  et  MM.  Poocet 
font  part  de  cette  fatale  nouvelle.  Parvenu  à  trente-trois  journées 
de  Khartoum,  M.  Le  Saint  a  succombé  aux  atteintes  d'une  fièire 
bilieuse,  le  27  janvier  1868,  à  Abou-Kouka,  sur  le  fleuve 
Blanc 

M.  Jules  Duval  se  fait  l'interprète  des  sentiments  de  la  commis- 
sion centrale  en  exprimant  les  regrets  qu'inspire  la  mort  de  ce 
voyageur  courageux  et  dévoué. 

Cette  déplorable  nouvelle  ayant  été  aussitôt  transmise  au  mi- 
nistre de  la  guerre  et  au  régiment  (le  75*  de  ligne)  auquel  était 
attaché  M.  Le  Saint,  des  réponses  sympathiques  ont  été  immé- 
diatement reçues  par  la  Société.  M.  le  secrétaire  général  donne 
lecture  d'une  lettre  écrite  par  les  ordres  du  maréchal  ministre  de 
la  guerre  et  par  M.  Jacquemet,  colonel  du  régiment  de  l'infortuné 
voyageur:  toutes  deux  expriment  les  plus  vifs  regrets  pour  la 
perte  d'un  officier  persévérant  et  brave  qui  promettait  de  faire 
honneur  au  pays. 

MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  Ferdinand  de  Lesseps, 
d'Âvezac,  Vivien  de  Saint-Martin,  d'Abbadie,  Maunoir  et  Richard 
Cortambert  prennent  ensuite  la  parole,  et  émettent  quelques  avis 
au  sujet  de  résolutions  à  adopter  pour  que  l'œuvre  commencée 
par  M.  Le  Saint  soit  continuée,  dans  les  limites  du  possible, 
par  d'autres  voyageurs.  On  adopte,  en  principe,  l'opinion  de  M.  le 
marquis  de  Chasseloup-Laubat,  qui  demande  qu'avant  de  songer 
à  franchir  l'Afrique  du  haut  Nil  à  la  Guinée,  il  soit  procédé  à  on 
examen  plus  approfondi  de  la  région  dont  MM.  Poucet  ont  der- 
nièrement adressé  une  carte  à  la  société.  Une  commission,  com- 
posée de  MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  d'Abbadie,  d'A- 
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tezac,  de  Lesseps  et  Vivien  de  Saint  Martin,  est  chargée  de  mettre 
U'étude  cette  question. 

M.  Richard  Cortambert  est  prié  de  rédiger,  pour  ie  Bulletin, 
me  notice  sur  M.  Le  Saint. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
IfTerts.  Par  suite^  plusieurs  hommages  sont  présentés  par  MM.  René 
le  Sémalé,  d*Âvezac,  Marcou,  Richard  Cortambert  (voyez,  au 
iulletîn^  les  ouvrages  offerts). 

M.  le  président  communique  la  liste  des  candidats  présentés. 
$ont  inscrits,  pour  qu*il  soit  statué  sur  leur  nomination  : 

MM.  Ulysse  de  la  Hautière,  commissaire  de  la  marine,  présenté 
|ar  MM.  Jules  Garnier  et  Maunoir;  Fleuriot  de  Langle,  capitaine 
le  frégate,  présenté  par  MiM.  le  contre-amiral  de  Langle  et  Ferdi- 
nand de  Lesseps;  Théodore-Marie  Vernes,  propriétaire,  présenté 
par  MM.  William  Martin  et  Théodore  Vernes  ;  Eugène  Petit,  sous- 
œmmissaire  de  marine,  présenté  par  MM.  Lucien  Dubois  et 
Richard  Cortambert;  Raphaël  Bernavilie,  présenté  par  MM.  Guil- 
laume Rey  et  Richard  Cortambert;  Balestrini,  ingénieur,  pré- 
senté par  MM.  Casimir  Oelamarre  et  Maunoir. 

M.  Richard  Cortambert  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres 
de  la  commission  centrale  plusieurs  cartes  topographiques  de 
E  II.  Werdermann^  donnant,  pour  diverses  régions  de  France  et 
d'Allemagne,  les  couches  d'altitude,  soit  sur  terre,  soit  dans  les  par- 
ties sous-marines  voisines  des  côtes.  L'auteur  se  propose  de  trans- 
former ses  cartes  en  reliefs,  et  de  continuer  l'œuvre  si  heureuse- 
ment commencée  par  M.  Bardin.  Il  a  le  projet  de  faire  le  relief  de 
la  France  entière,  au  AO  000^ 

M.  Beaumier,  présent  à  la  séance^  dépose  sur  le  bureau  une 
réduction  qu'il  a  faite  du  plan  de  la  ville  de  Mogador  dressé  par 
M.  Paul  Lambert^  et  offert  à  la  Société  dans  une  précédente 
séance.  11  remet  également  la  relation  du  voyage  que  lui-même 
vient  de  faire  entre  Mogador  et  Maroc,  avec  retour  par  Saffy. 

5L  Gustave  f^mbert  expose  les  résultats  favorables  obtenus  par 
les  conférences  qu'il  a  faites  dans  les  départements,  dans  le  but  de 
populariser   son   projet  d'expédition  au  pôle  Nord.  L'assemblée 
écoute  avec  un  vif  intérêt  ses  explications. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


222  onyRAGES  orrERTs  a  la  société. 


OUVRAGES   OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  3  jaUlet  1868. 

DàrÔT  M  u  ODEUB.  ~  Carte  de  la  France  k  i/80000<'  feuilles  et  VaU 
lorcine,  Tignes,  Aiguilles^  Larche,  Séyérac,  Orange,  Castres,  Arles,  Là 
GouroDoe,  n<'"  160  (0r,  169  ter,  190,  201,  208,  210,  231,  234,  246»! 
afec  la  31*  livraison  des  positions  géographiques.  Dépôt  i»  là  GcmiB. 

L.  Rlapioth.  —  Carte  de  TAsie  centrale.  Paris,  1836.     N.  ob  KHA5iior. 

D.  A.  QoDROif.  —  L'Atlantide  et  le  dahara.  Nancy,  1868.  1  broch.tD-8o. 

Amui. 

J.  B.  Albbrdi.  —  El  proyecto  de  Godigo  dTil  para  la  repi^llca  Argeii- 
tina  y  las  conqaistas  sociales  del  Brasil.  Segnnda  edicion.  Paris, 
l  broch.  in-8°.  Aonoi. 

Comptes  rendus  de  la  conférebce  géodésique  internationale  pour  la  me* 
sure  des  degrés  en  Europe,  réunie  h  Berlin  du  30  septembre  au  7  oe- 
tobre  1867.  NeuchAtel,  1868.  1  broch.  in-40.  Général  Baetoi. 


Séance  du  17  juillet  1868. 

Manuel  Rigo  t  Sinobas.  —  Librosdel  saber  de  astronomia  del  rey  D.  Âl- 
fonso  X  de  Castilla.  Tomo  V,  parte  L  Madrid^  1867.  1  toI.  graïui 
'n-fol^  AuTH».' 

Samubl  W.  Bakkb.  —  The  Nlle  tributaries  of  Abyssinia  and  the  iwotd 
hanters  of  the  Hamrau  Arabs.  Third  édition.  London,  1868. 1  toI. 

Jtt-8».  ASTBUI. 

JotBs  Latbbbièbb.  —  La  mer  de  Varech  exploitée  au  profit  de  Pagricot- 

ture  et  de  la  marine  nationale.  Paris,  1868. 1  broch.  in-8<>.  Aorsra. 
Anuario  de  correos  de  la  republica  Argentina.  Buenos-Aires,  1868. 

1  broch.  in -8°.  Acrn». 

G.  GiusBPPK  BiAMCOin.  —  Degli  scritti  di  Marco  Polo  e  deir  uccellorucdt 

lui  menziouato.  Bologna,  1868. 1  broch.  in-4*.  Annoi. 

JuLBS  Mabcod.  —  Notice  sur  les  cartes  géologiques  de  Victoria  (Aoslralie) 

et  des  Iles  Britanniques.  Paris,  1868. 1  broch.  in-8^  Adtbok. 
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Séaneô  du  7  août  1868. 

r.  Bbruidt.— Geologische  Carte  der  Proyini  Preiusen.  Das  carûche  Haff. 
Weafc-Samland.  Berlin,  1867.  2  feaillei.  Auteub. 

EBRiEi«  —  ADoalea  de  rOb8er?atoire  impérial  de  Paria.  Tome  I  à  YlII. 
^55  à  1 8e6.  8  vol.  iD-4<>. 
i  des  motfemeQts  généraai  de  l'atmosphère.  Année  1864,  Join-dé- 
i  cembre.  Paris,  1868.  1  vol.  in-fol^. 
nias  des  orages  de  Tannée  1865.  Paris,  1865.  1  vol.  io-foP. 
ttlas  météonlogique  de  POservatoire  impérial.  Année  1866.  Paris,  1867. 
■  1  vol.  in-fol"*.  Obsbrvatoikg  iMPÉniAL  dk  Paris. 

Iauus  Fortanb.  —  De  la  marine  marchande  à  propos  du  percement  de 
Tisthme  de  Suez.  Paris,  1868.  Auteor. 

hiDBRic  DE  CoNiNCK.  —  l.es  sctions  et  obligations  de  la  Compagnie  du 
canal  maritime  de  Suez.  Havre^  1868.  1  broch.  in-8^.  Auteur. 

lies  M.  Totafcs  CaIcrdo.  —  Estudios  sobre  el  gobierno  ioglès  y  sobre  la 
infloencia  anglo-sajona.  Primera  série.  Vol.  II.  Paris^  1868.  1  vol. 

10-8».  AUTBUR. 

B»KAYBNTDRE  F.  Slaars.  —  Étode  sur  Smyrne,  par  Constantin  iconomos. 

Smyrne,  1868.  1  vol.  in-8°.  Auteur. 

E  N.  Van  der  Tuuk.  —  Les  manuscrits  lampongs  en  possession  de  M.  le 

baron  Sloet  van  de  Beele.  Leyde,  1868.  1  vol.  in-4°.  Auteur. 

IVAinnDLLE.  —  Mémoire  sur  la  Chine.  Pékin,  1776.  1  broch.  in-8°. 

Demarst. 
BiAssBUR  DE  BouBBOURG.  —  Quatre  lettres  sur  le  Mexique.  Paris,  1868. 
1  vol.  in-8".  Auteur. 

Ekest  Dbsjarduis.  —  Voyage  archéologique  et  géographique  dans  la  ré- 
gion du  bas  Danube.  Paris,  1868.  1  broch.  in-8°.  Auteur. 
P.FoNcni.  —  Le  pôle  Nord,  projet  de  voyage  de  M.  Gustave  Lambert  (Bul- 
letin de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  du  département  des  Landes, 
juin  1868).  In-8°.  Auteur. 
G.  Lavigrb.  —  La  politique  de  la  paix.  Paris,  1868.  1  vol.  in-12. 

Auteur. 

Orlbestammelser  i  sverige  verkstallde  af  topografiska  corpsen  aren  1814- 

1849.  Stockholm,  1866. 1  broch.  ln-8^  Maunoir. 

Michèle  Stbfano  de  Rossi,  Giuseppb  Ponzi.  —  Rapporte  sugli  studi  e  sulle 

ftoperte  paleontologiche  nel  Bacino  délia  Campagna  Romana.  Roroa, 

1867.  1  broch.  ln-8».  Auteurs. 
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Prise  de  posjesfion  de  la  Loaisiaoe  et  da  fleuve  Missi8si|û,  au 
Louis  XIV,  par  Gavelier  de  la  Salle,  de  Rouen,  le  %  avril  I682j 
un  texte  eipllcatif.  Paris,  1868. 1  feuille  et  1  brocb.  in-8<*. 

CAsimi  Dblahabib.  ->  Carte  linguistique  ethnograpliique  et  poUti( 
tuelle  de  TEurope  orientale.  Russie,  —Autriche, —  Turquie.  1 
1868. 

Schematismus  alm»  missionari»  proTïnci»  Bosnae  Argentinae 
ft'atrummusomni  obserrantium  pro  anno  1864.  Budae,  1864. 1 

in-80. 
SchematisHius  topographico-historicus  custodi»  proviDciafis  et  vh 

apostolici  in  Hercegovina  pro  anno  Dominicî  1867.  Spalali,] 

1  broch.  in-8^.  E.  de  Saikte- 

D^Otto  Blad.  —  Ubercine  archaologische  Reise  in  Bosnien .  Berlii 

1  broch.  in-8^.  E.  de  Samte- 

[)*Atezac.  —  Observations  sur  un  chapitre  des  œuvres  de  Gerbert,^ 

pour  la  première  fois  dans  Tédition  de  M.  Olleris.  Paris,  1868. 1 

in-S». 


Paris.  —  Imprimerie  de  B.  MARTUnT,  me  Mignoa,  9. 
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Mémoires,  Motfees,  ete. 


L'ANTI-LIBAN 


PAR    GIRARD    DE    RIALLE 


La  cfaaloe  de  rAnli-Lîban  est^  on  le  sait,  la  chaîne  de 
montagnes  parallèle  à  celle  du  Liban;  elle  commence  au 
nord  près  de  Homs ,  puis  s' étendant  entre  la  Bekâa, 
gntnde  plaine  fertile  qui  la  sépare  du  Liban,  à  l'ouest,  et 
le  grand  désert  de  Syrie  à  Test,^  elle  5e  tà^mine  dans  le 
massif  que  traverse  la  route  actuelle  de  Beyrouth  à  Damas 
et  qui  confine  à  THermoa.  UAnti -Liban  forme  aussi  un 
loDg  triangle  dont  la  base  passe, pat* r]e.Wadi-Harir,  le 
Sahel-ed-Djedeideb,  le  Wadi-Khorn,  le^&aîiel-ed-Dimas, 
le  nord  du  Saharat-ed-Dimas,  le  WadÎTMenin,  la  plaine 
de  Siduaya  et  celle  de  Malulâ,  et  qui  a  pour  côtés  à  Touest 
la  série  de  sommets  et  de  croupes  qui  domine  tout  l'orient 
de  la  Bekâa,  et  à  Test  une  chaîne  de  montagnes  commen- 
çant au  Djebel-Shûrabin,  au-dessous  de  Sidnaya,  se  re- 
liant au  Djebel- Yabrud,  et  se  continuant  jusqu'aux  der- 
nières croupes  voisines  de  Hasya  par  toute  la  chaîne  que 
côtoie  la  route  de  Nebk  à  Homs.  Il  est  à  remarquer  que  la 
direction  générale  de  Tarète  de  la  chaîne,  ainsi  que  celle 
des  stratifications  géologiques,  est  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  En  effet,  la  vallée  de  TOronte,  au  nord  de  la  Bekâa, 
est  très-large,  tandis  qu'au  sud  de  cette  plaine  le  bassin 
du  Leontès  (Leitany)  n'est  plus  qu'unétroit  ravin,  sépa- 
rant l'Anti-Liban  du  Liban. 
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La  partie  la  plus  large  du  triangle  est  divisée  en  deux 
vallées  intérieures,  la  vallée  de  Zebdany  à  l'ouest  et  la 
vallée  d'Eshel-el-Ward  à  Test  ;  on  pourrait  adjoindre  à 
ces  deux  vallées  la  plaine  de  Malnlâ,  bien  qae  les  monta- 
gnes qui  la  limitent  à  l'orient  appartiennent  plutôt  au 
système  de  montagnes  du  désert  qu'à  l'Anti-Liban.  Ces 
vallées  sont,  du  reste,  les  seules  parties  habitées  de  l'Anti- 
Liban;   car,  en  tirant  une  ligne  idéale  de  Baaibek  à 
Yabrud,  toute  la  partie  qui  serait  au  nord  de  cette  ligne 
n'est,  dans  l'intérieur  de  la  chaîne  et  sur  son  versant 
oriental,  qu'une  solitude  à  peine  visitée  par  les  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons  dans  la  belle  saison  ;  là,  pas  de 
routes,  pas  de  sentiers;  d'étroits  ravins,  des  gorges  pro- 
fondes servent  seuls  de  passage,  et  même  dans  le  massif 
du  Djebel-Halimeh  ou  Djebel-Kara,  toute  communication 
entre  la  plaine  de  la  Bekâa  et  la  route  de  Damas  à  Homs 
est  impossible.  11  faudrait  faire  la  route  à  pied,  comme 
un  chevrier,  et  se  résigner  à  ne  pas  trouver  de  gtte  autre 
qu'une  anfractuosité  de  rochers.  Cette  contrée  est  même 
si  sauvage  qu'il  est  impossible  de  trouver  un  guide  pour  y 
pénétrer.  Avant  de  quitter  cette  partie  de  l'Anti-Liban, 
je  signalerai  l'existence  à  l'est  de  la  chaîne  de  plusieurs 
séries  de  montagnes  s'enfonçant  dans  le  désert  à  des  dis- 
tances inconnues.  Souvent,  sur  des  hauteurs,  j'ai  pu 
apercevoir  au  loin  des  sommets  et  des  chaînes  de  monta- 
gnes dont  la  conformation  est  entièrement  ignorée.  Toute 
cette  région  anti-libanaise  est  formée,  en  général,  par  un 
calcaire  grisâtre,  comme  celui  qui  a  servi  à  élever  les 
temples  de  Baalbeck. 

La  partie  moyenne  de  l'Anti-Liban,  celle  qui  sépare 
mon  triangle  idéal  au  nord-est  du  massif  de  THermon  au 
sud,  possède  des  sonunets  moins  élevés  que  ceux  de  ces 
deux  régions  ;  en  revanche,  sa  configuration  est  bien  plus 
tourmentée.  Le  Wadi-Harir  se  contourne  en  gravissant 
rapidement  la  pente  occidentale  de  l'Anti-Liban,  et  arrive 
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bientôt  dans  le  Sahel-ed-Djedeideh,  plateau  alpestre  ayant 
pour  débouché,  do  côté  de  Toneuti  le  Wadi-Khorn  qui 
conduit  dans  un  bas-fond  communiquant  avec  la  vallée 
de  Deir-el-Ashayir  ;  plus  loin,  c'est  Dimas  caché  dans  la 
moutagoe  et  son  Saharat-ed-Dimas  s' ouvrant  dans  la  vaste 
plaine  au  sud  de  Damas,  et  s' arrêtant  au  pied  du  versant 
oriental  de  THermon,  C'est  là,  entre  Burkush  et  Rakleh, 
que,  par  un  enchevêtrement  inouï  de  ravines,  de  corni- 
ches, de  gorges,  de  rochers  entassés,  passe  la  route 
de  Damas  à  Rasheya,  qui  est  comme  la  séparation  de 
l'Hermon  d'avec  le  massif  inférieur  de  l' Anti-Liban. 

Autant  la  région  septentrionale  est  désolée,  aride  et 
sombre,  autant  la  vallée  de  Zebdany  est  fratche  et  ver- 
doyante avec  sa  nature  alpestre,  autant  les  pays  de 
Rakleh,  de  Dimas,  de  Deir-el-Ashayir  sont  encaissés ,  ro- 
cheux, étranges. 

Commençons ,  après  ce  coup  d'oeil  d'ensemble,  la  des- 
cription plus  détaillée  d'une  contrée  que  j'ai  habitée,  et 
visitée  en  tous  sens  pendant  plusieurs  mois,  de  la  fin  de 
1866  au  milieu  de  1866. 

La  vallée  du  Barada.  —  Prenant,  comme  je  l'ai  fait 
dans  mon  voyage,  Damas  pour  point  central  de  ma  des- 
cription, je  suis  naturellement  conduit,  pour  entrer  dans 
le  cœur  de  l' Anti-Liban,  à  remonter  le  cours  de  la  rivière 
qui  en  sort  et  qui  est  la  principale  source  de  la  prospérité 
de  l'antique  cité  syrienne  et  de  sa  plaine  fortunée. 

En  sortant  de  Damas  par  cette  voie ,  on  entre  dans  une 
gorge  profonde  et  romantique  où,  au  milieu  des  peupliers 
et  des  saules,  court  en  bouillonnant  l'impétueux  Barada. 
La  long  des  flancs  de  la  montagne  du  nord,  on  remarque 
une  foule  de  canaux  qui  s'enchevêtrent  et  se  déversent 
les  uns  dans  les  autres.  Mais  celte  répartition  de  l'eau 
n'est  pas  naturelle  ;  tous  ces  canaux  ont  été  pratiqués  ainsi 
en  étage  par  la  main  des  hommes,  et  cela  à  une  antiquité 
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des  plus  reculées,  puisque  la  Bible  parle  du  Barada  comme 
un  «fleuve  de  Damas».  Or,  sans  ces  travaux,  ce  torrent 
perpétuel  se  diviserait  de  tons  côtés,  s'engloutirait  dans 
des  marécages  et  n'arroserait  pas  la  Ghûta  de  Damas,  qui 
deviendrait  ainsi  une  plaine  torride.  Ces  canaux  sont 
encore,  pour  la  plupart,  de  l'époque  romaine,  comme  le 
prouve  l'appareil  de  leur  construction  ;  il  y  en  a  aussi  qui 
sont  creusés  dans  le  roc,  ceux-là  me  semblent  excessive- 
ment antiques,  car  en  Syrie,  la  plus  grande  quantité  des 
œuvres  colossales  sont  araméennes  ou  phéniciennes.  Au- 
dessus  de  ces  canaux,  dans  les  parois  inaccessibles  des 
rochers  à  pic  qui  surplombent,  sont  creusés  des  sépulcres 
en  grande  quantité.  Leurs  ouvertures  sont  parfois  d'une 
régularité  remarquable  ;  elles  sont  en  général  de  forme 
rectangulaire;  du  reste,  tont  ancien  centre  de  population 
en  Syrie  est  certainement  indiqué  par  ces  excavations. 
Malheureusement  ces  tombes,  près  de  Damas  comme 
partout,  ont  été  presque  toutes  violées  et  depuis  long- 
temps, car  les  pierres  qui  les  fermaient  ont  disparu. 

Le  Barada  continue  à  couler  dans  une  vallée  encaissée 
mais  charmante,  au  milieu  des  jardins,  des  bosquets,  et 
entretient  dans  ces  lieux  une  fraîcheur  délicieuse,  surtout 
dans  un  pays  dont  l'aridité  est  le  caractère  distinctif. 
Bientôt  on  rencontre  le  village  de  Dummar,  baigné  par  le 
Jezid,  un  des  bras  du  Barada,  et  environné  de  saules,  de 
platanes  et  de  peupliers;  pour  faire  contraste  avec  la 
beauté  naturelle,  la  population  de  ce  village,  de  religion 
musulmane,  est  une  des  plus  détestables  de  la  Syrie. 

Entre  Dummar  et  le  village  d'£l-Hameh,  le  Barada  ser- 
pente au  milieu  des  jardins  et  des  plantations  dans  une 
vallée  un  peu  plus  ouverte  sans  être  moins  rapide,  il  dépose 
néanmoins  plus  d'humidité  dans  ce  terrain  d'alluvioD,  et 
cette  région  est  excessivement  fiévreuse.  La  nuit,  aux 
rayons  de  la  lune,  on  voit  s'élever  des  prairies,  et  même  de 
la  surface  de  l'eau,  des  colonnes  d'une  vapeur  ténue,  qui 
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font  songer  aui  Willis  et  aux  Elfes  des  ballades  germa- 
niques ;  elles  se  balancent  et  glissent  mélancoliquement 
sor  l'eau,  et  ce  n'est  pas  une  métaphore  trop  hardie  que 
d'appeler  ces  légères  brumes,  les  génies  de  la  fièvre  et  de 
la  mort.  Après  El-Hameh,  on  entre  dans  des  gorges  déso- 
lées, au  milieu  de  rochers  de  calcaire  blanc,  parmi  lesquels 
se  trouvent  des  gisements  de  plâtre  natif,  puis  on  arrive  à 
Textrémité  du  Saharat-ed-Dimas;  après  une  demi-heure 
de  marche,  on  retrouve  le  Barada  que  l'on  ne  peut  suivre 
dans  les  ravins  où  il  passe,  et  Ton  est  dans  la  Wadi* 
Bessima.  Bien  que  cette  vallée  soit  étroite,  on  retrouve  là 
les  jardins,  les  prairies  entretenues  dans  une  éternelle 
verdure  par  le  Barada,  qui  passe  rapidement  au  milieu  des 
rochers  et  des  arbres.  On  rencontre  les  villages  d*Achrafyeh 
et  de  Bessima,  avec  leurs  moulins  que  fait  marcher  l'impé- 
tueux et  bienfaisant  Abana,  maintenant  le  Barada.  Bientôt 
on  arrive  à  Fidjeh,  où  d'anciennes  colonnes  se  retrouvent 
dans  les  constructions  actuelles,  et  à  quelques  minutes  de 
là,  c'est  Aîn-Fidjeh,  une  des  plus  pittoresques,  des  plus 
charmantes  localités  que  j'aie  vues  dans  mon  voyage. 

La  fontaine  de  Fidjeh  (Aîii-Fidjeh)  est  un  des  princi- 
paux affluents  du  Barada,  et  une  notable  quantité  de  Teau 
qui  arrose  Damas  sort  en  bouillonnant  de  la  voûte  antique 
creusée  d'abord  par  les  eaux  et  ensuite  régularisée  par  les 
hommes.  Le  courant  est  bien  vite  coupé  en  deux  par  la 
pointe  d'un  Ilot  charmant  par  ses  ombrages  et  ses  frais 
gazons,  mais  les  deux  bras  trouvent  bientôt  le  Barada  qui 
coule  sur  la  droite  à  quelques  centaines  de  mètres.  Sa 
voûte  pratiquée  dans  un  rocher  à  pic  montre  encore  des 
traces  de  maçonnerie;  à  sa  gauche  est  un  hémicycle  taillé 
dans  le  roc,  et  dont  le  sol,  maintenant  couvert  d'arbris- 
seaux, est  peu  élevé  au-dessus  de  l'eau.  Immédiatement  à 
gauche  de  l'hémicycle  et  toujours  au  pied  du  rocher 
s'élevait  un  petit  temple  d'environ  10  mètres  de  long  sur 
6  mètres  de  large.  Bien  que  la  toiture  en  soit  tombée,  il 
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reste  sur  les  murs  latéraux  quelques  pierres  qui  indiquent 
que  ce  temple  était  voûté;  l'appareil  de  la  construction  en 
est  trop  beau  pour  appartenir  à  l'époque  romaine  ;  il  en 
est  de  même  d'un  autre  édicule  placé  au  haut  du  rocher, 
juste  au-dessus  de  la  source,  et  sur  une  plate*forme  de 
plain-pied  avec  la  toiture  de  l'autre  temple.  Cet  édifice 
est  à  peu  près  carré,  et  est  de  la  largeur  du  temple  voûté. 
Sur  sa  façade ,  il  y  a  quelques  traces  de  colonnes  enoas^ 
trées,  mais  les  chapiteaux  manquant  et  les  bases  étant 
très-frustes,  il  m'a  été  très-difficile  de  découvrir  à  quel 
ordre  appartenaient  ces  colonnes  ;  néanmoins  je  suis  porté 
à  les  croire  d'ordre  corinthien.  Dans  les  environs,  j'ai 
trouvé  un  chapiteau  ionique.  Cet  ensemble  do  construc^ 
tions  démontre  l'adoration  professée  autrefois  pour  les 
sources  dans  cette  contrée;  mais  la  piété  des  anciens 
Syriens  pour  les  nymphes  était  bien  autorisée  à  Aïn-Fidjeh 
par  la  grâce  et  le  charme  du  lieu.  Encore  aujourd'hui, 
avec  ses  ruines  petites maisélégantes,  et  ses  fraisombrages, 
c'est  un  de  ces  endroits  qui  vous  laissent  une  impression 
éternellement  agréable. 

Au  sortir  d'Aïn-Fidjeh,  on  entre  dans  une  région  fertile 
et  pittoresque  ;  ce  devait  être  un  des  cantons  les  plus  char-» 
mants  de  l'ancienne  Abilène.  La  vallée  du  Barada  s'élar^ 
git,  et  sur  la  rive  gauche  on  rencontre  les  villages  do 
Deir-Mukurrîn,  de  Kefr-Zeit,  de  Kefr,  et  de  Berheleya; 
sur  la  rive  droite  s'élèvent  les  villages  de  Deir*Ranun,  et 
de  Hoseïniyeh. 

En  traversant  le  Barada  à  Kefr^  où  est  le  seul  pont  de 
cette  rivière  avant  celui  qui  est  au-dessus  de  Suk,  on 
rejoint  sur  la  rive  droite  la  route  de  Damas  côtoyée  par 
un  ancien  aqueduc,  dans  le  genre  de  ceux  de  Damas,  qui 
conduit  les  eaux  recueillies  sur  les  hauteurs  qui  séparent  le 
Wadi-Barada  de  la  plaine  de  Dimas.  Sur  ces  hauteurs 
sont  un  temple  probablement  du  temps  des  Téttarques 
de  î'Abilène  et  les  restes  d'un  temmos  que  les  Arabes 
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appelent  le  tombeau  d'Abel  (Kabr-Habi),  confondant  le 
nom  d'Abila  qui  était  si  voisine  avec  celui  du  premier  né 
d'Adam. 

Après  Tadmirable  description  de  M.  de  Saulcy»  je  ne 
tenterai  pas  de  dépeindre  Suk-Wadi-Barada,  l'ancienne 
Abîla.  C'est  bien  inutilement  que  M.  Porter,  qui  n'a  ja- 
mais su  allier  à  un  mérite  réel  la  bonne  foi  et  la  tolérance, 
a  essayé  d'accabler  sous  ses  sarcasmes  et  ses  railleries 
l'archéologue  français.  Malheureusement  pour  l'exploni* 
teur  anglais  l'état  de  Snk-Wadi-Barada  est  tel  que  l'a  di^ 
crit  le  savant  voyageur;  les  débris  du  pont  qui  avait 
excité  la  verve  maligne  de  M.  Porter,  existent  bien  réelle- 
ment, et  c'est  en  pure  perte  que  l'ancien  missionnaire  an^ 
glican  a  décoché  sur  M.  de  Saulcy  ses  flèches  les  plus 
acérées  :  pas  une  n'a  atteint  le  but. 

Un  peu  au-dessus  du  village,  à  la  gorge  par  où  le 
Barada  venant  de  la  plaine  de  Zebdany  coupe  la  chaîne 
principale  de  l' Anti-Liban,  la  route  passe  de  la  rive  droite 
k  la  rive  gauche,  sur  un  pont  arabe,  cette  fois,  msûs  qui., 
n'en  déplaise  à  M.  Porter,  a  été  enté,  lui  aussi,  sur  un 
pont  antique.  Le  long  de  cette  gorge,  le  Barada  lutte  pen- 
dant une  demi-heure  contre  des  rochers,  se  répand  en 
rapides  tumultueux  qui  sont  comme  la  continuation  de 
la  jolie  cascade  qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  plaine  de 
Zebdany.  Sur  les  parois  à  pic  des  montagnes  sont  creu- 
sés de  nombreux  sépulcres,  parmi  lesquels  j'en  ai  remar- 
qué un  dont  l'ouverture,  soit  par  un  caprice  de  l'ouvrier, 
soit  par  un  Jeu  de  la  nature,  est  de  forme  ogivale. 

Près  de  la  cascade  se  trouvent  un  pont  romain  sur  le 
Barada,  et  un  petit  aqueduc  également  romain,  sur  le  lit 
du  torrent  qui  vient  du  Wadi*Rhom.  La  plaine  de  Zeb- 
dany est  en  toutes  saisons  trèsHsemblable  aux  vallées  de 
nos  pays;  quand  on  a  passé  par  les  champs  assez  bien, 
cultivés,  par  les  prairies  verdoyantes  de  cette  plaine  et 
qu'on  entre  dans  les  jardins  et  les  vergers  de  Zebdany, 
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pleins  d'abricotiers,  de  cbâtaigmers,  d'amandiers  et  de 
pommiers,  on  se  croirait  en  Normandie  ou  en  Picardie. 

Quel  riche  district  ce  serait  là  si  nn  gonvernen)  mt  fort 
et  régulier  y  laissait  habiter  la  conCance  et  la  pai>.  I  Le  Té- 
trarqne  qui  régnait  à  Abila,  commandant  la  plûne  le  Zeb- 
dany  et  la  vallée  du  Barada  que  nous  venons  de  pat  courir, 
enfermé  qu'il  était  entre  des  montagnes  escarpéi  s  ^t  pos- 
sesseur d'une  contrée  aussi  fertile,  devait  être  .  n  des 
souverains  les  mieux  partagés  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine. 

Au  pied  des  montagnes  qui  forment  la  chaîne  secondaire 
de  l'Anti-Liban  et  séparent  la  vallée  de  Zebdany  de  la 
Bekfta,  il  y  a  un  village  Batrun,  et  un  hameau  du  nom  de 
Hancb,  à  cause  du  moulin  qui  en  est  Thabitation  princi^ 
pale.  Sur  les  croupes  couvertes  de  vignes  du  versant 
occidental  de  la  chaîne  principale  s'élèvent  les  villages  de 
Hudayaet  de  Bukeîn.  Enfin,  sur  la  pente  du  sommet  le  plus 
élevé  de  l' Anti-Liban  dans  cette  région,  le  Djebel*ecb- 
Ghekif,  Bludàn  étend  ses  maisons  et  ses  jardins  d'où  Ton 
découvre  un  panorama  des  plus  pittoresques,  qui  domi- 
nent au-dessus  de  la  chaîne  secondaire,  se  promène  sur 
les  hauts  sommets  du  Liban,  et  avec  un  mouvement  cir- 
culaire vient  s'arrêter  sur  le  gigantesque  et  neigeux 
Hermon,  dont  le  sommet  brille  aux  rayons  du  soleil  comme 
un  diamant  taillé  à  facettes.  Aussi,  sur  une  hauteur»  près 
de  Bludàn,  trouve-t-on  les  restes  d'un  ancien  temple  au- 
jourd'hui complètement  bouleversé  par  le  zèle  d'un  évoque 
grec  orthodoxe,  qui  avec  les  pierres  de  l'antique  édifice,  a 
voulu  construire  une  église  dont  les  murs  ne  montent  pas 
à  hauteur  d'homme. 

Du  reste,  les  chrétiens  avaient  dû  modifier  autrefois  cette 
construction,  car  ce  lieu  s'appelle  encore  le  couvent  de 
Saint-George  (Deir-mar-Giorgios).  Ces  ruines  ont  dû  être 
autrefois  un  autel  cbananécn,  un  haut-lieu  en  l'honneur 
de  Baal,  à  la  montagne  duquel,  l'Hermon,  il  faisait  face  : 


de  grandes  pierres  sout  les  témoins  d'une  construction 
aussi  antique  ;  les  pierres  à  face  taillée  en  bossage  qu'on 
trouve  parmi  ces  ruines  prouvent  ensuite  une  construc- 
tion syro-hellénique.  Un  chapiteau  à  ornement  en  forme 
d'oves,  semblable  à  ceux  que  Ton  trouve  à  Baalbeclc,  est 
une  preuve  de  plus  de  Fexistence  en  cet  endroit  d'un  édi- 
fice de  Tantiquité  classique,  syro-grec,  ou  romsûn.  Enfin, 
un  autre  chapiteau  plus  petit,  systématiquement  orné  de 
croix  et  d'un  style  barbare,  nous  reporte  à  l'ère  chrétienne 
et  même  byzantine.  Là,  comme  en  mille  autres  lieux,  le 
christianisme  s'établit  à  la  place  du  paganisme,  dont  il 
recueillait  ainsi  la  succession  et  les  effets  de  la  piété  rou- 
tinière des  habitants. 

Dans  Bludân  se  trouvent  d'autres  édifices  plus  ré- 
cents et  parfaitement  européens,  mais  déjà  bien  délabrés  ; 
ce  sont  les  maisons  de  campagne  de  M.  Wood,  consul 
d'Angleterre  à  Damas,  il  y  a  quelques  années,  et  de  la 
mission  protestante. 

Au  pied  de  la  montagne  où  se  trouve  Bludân  est  Zeb- 
dany,  gros  village  arrosé  par  différents  ruisseaux  qni,  réunis 
plus  loin,  seront  le  Barada,  et  entouré  de  vergers  char- 
mants par  leur  verdure  et  leurs  ombrages.  A  partir  de 
Bludân  et  de  Zebdany,  jusqu'au  pont  romain,  sur  le  Nahr- 
Yahfnfeh,  un  peu  plus  loin  que  Serghaya,  où  se  termine 
cette  charmante  vallée  intérieure,  l'aspect  des  montagnes 
change  complètement  :  les  pentes  occidentales,  abruptes 
et  sauvages  avant  Zebdany,  deviennent  douces  et  se  cou- 
vrent de  gazon  et  d'arbrisseaux,  tandis  que  le  versant 
oriental,  fertile  et  gracieux  jusqu'à  Bludân,  devient  aride, 
raviné,  inculte,  et  couvert  de  cailloux. 

C'est  là  que,  sur  un  pic  presque  inaccessible,  se  trouve 
un  haut«lieu,  toujours  en  vue  de  THermon,  appelé  Kasr- 
Yunen  (château  de  Jonas)  par  les  Arabes,  toujours  pos- 
sédés de  la  manie  de  placer  partout  les  personiiuges  bi- 
bliques. Là,   point  de  traces  de  monuments  grecs  ou 


mnAiiifi;  ceBaactoalrea  dû  être oelm des  peuples  primi- 
tifs du  pays  qui,  en  assemblant  quelques'pierres  énormes 
et  mal  taillées,  composaient  ainsi  des  autels  éternels  à  leur 
dieu  Baal,  fort  probablement  adoré  sous  la  forme  du 
Baal-Hermon  de  la  Bible  (Juges  III,  S.  1«'  Chro- 
nique V,  28). 

Au  bas  de  la  montage  du  Kasr-Yunen  est  un  petit  vil- 
lage, Ain-Hawar,  où  est  la  source  la  plus  lointaine  du  Bi^ 
rada,  source  auprès  de  laquelle  s'élevait  autrefois  un  nym*- 
phée  circulaire  rasé  aujourd'hui  complètement,  et  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  trace  à  fleur  de  terre.  Scrghaya  tfa 
rien  d'intéressant,  si  ce  n'est  que  la  ligne  de  partage  des 
eaux  se  trouve  à  quelques  pas  de  ce  village.  Les  sources 
que  l'on  rencontre  au  delà  de  Serghaya  n'alimentent  plus 
le  Barada,  elles  servent  à  former  le  Nahr-Yahfufeh,  af- 
fluent du  Leitany  de  la  Bekâa.  A  l'extrémité  de  la  vallée 
de  Zebdany,  un  pont  romain  sert  à  passer  le  Nahr** 
Yahfufeh.  De  là,  trois  routes  se  présentent  pour  aller  à 
Baaibek,  seule  localité  vers  laquelle  il  soit  possible  de  se 
diriger.  L'une,  suivant  le  cours  d'eau,  mène  au  village  de 
Yahfufeh  et  à  celui  de  Nabi-Shit,  ofa  les  habitants  placent 
le  tombeau  du  fils  puîné  d'Adam,  le  patriarche  Seth,  sur 
un  des  principaux  contre-forts  occidentaux  de  T  Anti-Liban 
d'où  l'on  découvre  devant  soi  la  Ccslé-Syrie  entière,  la 
chaîne  du  Liban,  du  nord  au  sud,  et  THermon.  Là  encore 
s'élevait  un  autel  chananéen,  que  les  Syriens  modernes 
ont  pris  pour  la  tombe  d'un  patriarche  :  cette  voie  est  la 
plus  commode.  Une  seconde  route,  la  plus  rapide,  gravît 
la  chaîne  occidentale  de  l' Anti-Liban,  en  suit  la  crête,  et 
traversant  une  contrée  aride  et  pierreuse,  débouche  dans 
la  plaine,  à  la  base  de  la  montagne,  dont  elle  traverse  les 
ravins  et  gravit  les  contre-forts  qui  seraient  d*un  rapport 
excellent  avec  un  peu  de  travail;  mais  par  là,  c'est  la  soli- 
tude la  plus  complète.  Enfin,  une  troisième  route  mène  à 
la  plaine  qui  est  derrière  Baalbek,  par  une  vallée  si  étroite 


qu'on  peut  l'appeler  un  ravin;  c'est  la  route  la  jIjib 
directe,  mais  les  rochers,  les  passages  difficiles  et  la  8ali«» 
tude  en  éloignent  le  voyageur.  On  ne  rencontre  sur  cette 
route  que  deux  villages  :  Mâarabun,  où  vers  l'une  des 
sources  du  Nabr*Yabfufeb|  à  peu  de  distance  du  pont 
romain,  se  trouvent  quelques  ruines  d'un  ancien  nymphéa 
d'une  architectare  élégante  mais  peu  oi-née;  et  Chaîbeh, 
hameau  insignifiant  ;  on  débouche  ensuite  dans  la  plaine 
de  Baalbeck  par  le  Wadi-Sibat.  La  petite  vallée  qui  entoure 
Mâarabun  est  aussi  verdoyante  que  celle  de  Zebdany,  et 
les  montagnes  si  solitaires  du  Wadi-Màarabun  sont  mieux 
boisées  que  le  reste  de  l' Anti-Liban.  A  l'extrémité  de  la 
vallée  de  Mâarabun«  à  peu  de  distance  de  Cbaïbeh,  est  un 
vieux  temple  situé  près  d'une  fontaine  et  qui  m'a  paru  de  la 
même  époque  que  celui  de  M&arabun ,  c'est-à-dire  du  temps 
desTétrarques.  Ce  raviu,  aujourd'hui  si  peu  fréquenté,  était 
du  reste  traversé  par  la  voie  romaine  de  Damas  à  Héliopo^ 
lis  par  Abila,  ainsi  le  prouvent  la  direction  du  pont  du 
Nahr-Yahfufeh,  et  surtout  les  traces  de  route  qu'on  ren« 
contre  dans  le  Wadi-Mâareibun,  et  dans  la  contrée  qui  est 
entre  Ghaîbeh  et  Baalbek.  Enfin  dans  la  plaine ,  à  une  heure 
de  cette  dernière  ville,  on  rencontre,  dans  les  ruines  d'un 
village,  des  fondations  en  grosses  pierres  qui  démontrent 
Texistence  d'une  importante  construction  antique.  Halheu* 
leusement,  malgré  mes  recherches,  je  n'ai  pu  trouver 
aucune  inscription  le  long  de  cette  route. 

Les  habitants  de  ces  pays  sont,  pour  la  plupart,  mu« 
solmans  dans  la  vallée  du  Barada,  et  bien  reconnçûssables 
à  leur  démarche  pesante,  leur  air  rustique,  leur  énorme 
turban  en  cachemires  européens,  et  leur  courte  abaye 
rouge  avec  de  grands  dessins  en  forme  de  stalactites 
jaunes  dans  le  dos.  Dans  la  plaine  de  Zebdany,  la  popu* 
lation  est  composée  de  Grecs  orthodoxes,  et  surtout  de 
Metualis,  secte  chiite^  dont  je  parlerai  plus  loin. 
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La  rouie  de  Damas  à  la  Bekàa  et  le  nœud  central  de 
FAnii'lihan. — Lorsqn'en  suivant  le  cours  du  Barada,  (m 
a  dépassé  la  petite  chaîne  du  Djebel  Kalabat-el-Hezzeh, 
qui  n'est,  à  proprement  parler,  que  la  continuation  da 
Djebel-Kasyum,  lorsqu'on  est  sorti  des  villages  deTeisseya 
et  de  EUHameh,  on  débouche  dans  une  vaste  plaine  aride 
et  désolée,  s*étendant  dans  une  direction  nord-ouest  des 
rives  du  Barada,  et  d'un  de  ses  affluents,  le  Wadi-Dimas, 
au  pied  du  mont  Hermon,  et  nommée  Saharat-ed-Dimas. 
En  face  de  soi,  on  a  le  massif  central  de  T  Anti-Liban,  qm 
s*élève  abrupt  et  sauvage  en  cachant  l'espèce  de  vallon 
où  se  trouve  un  gros  village  nommé  Dimas,  au  pied  du- 
quel passe  un  ruisseau  torrentueux,  le  Wadi-Dimas,  qui 
se  jette  dans  le  Barada,  près  du  village  d'Achi-aryeh.  Il 
prend  sa  source  vers  Rhan-Meisselun,  localité  située  aa 
sommet  d'un  plateau  séparé  du  vallon  de  Dimas  par  des 
montagnes  rocheuses  et  sévères  que  l'on  traverse  par  h 
gorge  où  passe  le  torrent.  Un  peu  plus  loin,  on  rencontre 
no  cours  d'eau  assez  important,  qui  coule  au  fond  d'un 
ravin  très-profond,  le  ravin  de  Btetein,  et  se  jette  dans  le 
Barada,  au  bout  de  la  plaine  de  Zebdany»  près  des  tra- 
vaux romains  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  torrent  est 
formé  par  les  eaux  qui  viennent  d'une  gorge  sauvage  et 
terrible,  le  Wadi-Khorn,  et  d'une  vallée  charmante, 
celle  de  Deir-el-Ashayir,  probablement  le  lit  d'un  ancien 
lac  dont  il  ne  reste  plus  de  traces  qu'un  terrain  humide  et 
un  étang  marécageux  à  uue  des  extrémités  orientales  de 
la  vallée.  Là,  on  retrouve  de  la  verdure,  des  jardins,  du 
gazon  ;  les  roches  dénudées  de  l' Anti-Liban  vous  entou- 
rent de  tous  côtés,  mais  protègent  ce  vallon  contre  le 
khamzin  desséchant  du  désert.  Le  village  de  Deir-el- 
Ashayir  est  bâti  sur  une  élévation,  à   l'endroit  où  la 
plaine  se  relève  et  rejoint  le  massif  de  FAnti-Liban. 
C'était  autrefois  une  localité  importante,  si  l'on  en  croit 
les  ruines  remarquables  qui  s'y  trouvent.  £n  continuant 


k  remonter  la  vallée,  on  arrive  à  un  col  d'où  Ton  domine 
tonte  la  contrée  jusqu'à  rextrémité  de  la  plaine  de  Zeb* 
dany.  Dans  ces  montagnes  de  calcaire  gris  et  de  pierre 
rosée  comme  celle  du  Jura,  on  trouve  des  vallons  qui  se- 
raient fertiles  si  la  contrée  était  habitée  ;  des  plants  de 
chênes  verts,  arrêtés  dans  leur  croissance  par  la  dent  des 
chèvres  et  les  charbonniers.  Enfin,  après  maints  détours 
de  ravins  en  rochers,  et  de  rochers  en  ravins,  par  un  sen- 
tier horrible,  on  arrive  à  une  importante  localité  antique, 
JRakleh,  aujourd'hui  presque  déserte,  car  elle  n'est  la  de- 
meure que  de  quelques  familles  drases.  Cette  ville  faisait 
psurtie  de  TAbilène,  comme  Tindique  une  des  inscriptions 
qoe  j'y  ai  recueillies.  C'était  un  lieu  très-peuplé,  si  l'on 
en  croit  la  foule  de  débris  d'habitations,  les  temples, 
l'acropole,  aujourd'hui  rasés,  et  cela  dès  une  époque  très- 
reculée»  témoins  les  trois  temenos  amorrhéens  qui  sont  à 
quelques  pas  de  l'ancienne  ville. 

Repassons  encore  à  travers  la  montagne,  traversons 
les  chaînons  que  projette  l'Anti-Liban  pour  se  rattacher 
à  l'Hermon,  et  passant  entre  Deir-el-Ashayhr  et  Kefr- 
Knk,  nous  arriverons  a  un  gros  village  druse,  Yuntah, 
sur  un  plateau  dénudé  d'où,  en  nous  dirigeant  vers  le 
nord,  et  traversant  un  splendide  gisement  de  minerai  do 
fer  nommé  Biâret-elBûlad,  nous  gagnerons  la  vallée  de 
Djedeideb,  vaste  plaine  élevée  et  entourée  de  montagnes 
par  où  passe  la  route  de  Damas  à  Beyrouth,  débouchant 
du  sombre  et  étroit  Wadi-Khorn.  Cette  dernière  gorge, 
l'une  des  plus  sauvages  de  la  contrée,  est  en  partie 
occupée  par  le  lit  d'un  torrent  qui,  se  rejoignant  aux 
eaux  de  la  vallée  de  Deir-el«Ashayir,  va  se  jeter  dans  le 
Barada,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Non  loin  du  hameau  de  Djadeideh,  un  peu  au  sud,  est 
une  fontaine  avec  quelques  colonnes  qui  annoncent  l'exis- 
tence d'une  nymphée  dans  cette  contrée  aujourd'hui  dé- 
solée et  solitaire.  En  continuant  sa  route  vers  l'ouest,  on 
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monte  jusqa^à  1300  mètres  an-dessus  de  la  mêr,  et  en- 
suite  on  redescend  vers  la  Bekâa,  par  un  ravin  asses  ra- 
pide, le  Wodi-Harir,  ou  ravin  de  la  soiê^  ainsi  nommé 
parce  que  c'était  là  que  les  Dnises  se  fournissaient  de 
soieries  de  Damas  en  pillant  les  caravanes  qui  allaient  à 
Beyrouth.  En  ce  moment,  ces  bandits  se  sont  amendés; 
les  brigands  des  villages  druses  de  Yuntab  et  de  Djédeideh 
servent  à  présent  de  cantonniers  à  l'administration  de  la 
route  de  Beyrouth  à  Damas. 

Vers  la  fin  du  Wadi-Harir,  on  commence  à  voir  les  som- 
mets de  la  chaîne  libanique,  la  plaine  splendide  de  la 
Bekâa,  et  à  ses  pieds,  on  a  Mejdel-Andjar,  et  les  mincB 
de  Chalcis. 

Leversant  occidental  de  FAnti^Liban. —  Mejdel-Andjar 
est  un  gros  bourg  musulman  situé  sur  le  dernier  sommet 
d'une  chaîne  de  collines  entée  au  massif  de  THermon,  et 
s'étendant  vers  le  nord,  parallèlement  à  rAnti-Liban, 
laissant  entre  cette  montagne  et  elle  une  plaine  abritée  et 
fertile,  malheureusement  peu  exploitée.  Cette  chaîne  de 
collines  présente  encore  ceci  de  remarquable,  qu'elle  est 
relativement  boisée  pour  le  pays.  Toute  la  partie  de  T Anti- 
Liban dont  il  a  été  question  dans  le  précédent  chapitre  ne 
possède  que  quelques  chênes  verts,  quelques  térébin- 
thes,  quelques  ronces  arrêtés  dans  leur  développement 
par  la  dent  des  chèvres  et  l'industrie  de  Thomme.  En 
fait  de  villages,  nous  trouvons,  au  point  de  jonction  de  ce 
chaînon  avec  le  massif  de  l'Hermon,  à  Tendroit  où  il  se 
réunit  à  TAnti-Liban,  le  hameau  de  Aithyeh,  plu3  loin 
celui  de  Sultan- Yakub,  les  villages  de  Hummarah,  de 
Suvcreireh,  et  enfin  le  gros  bourg  de  Mejdel,  surnommé 
Andjar  à  cause  du  tombeau  d*un  nabi  ou  saint  musul- 
man de  ce  nom  qui  se  trouve  en  bas  de  la  colline  de 
Mejdel. 

Ce  qui  rend  surtout  intéressante  cette  dernière  loca- 
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lité,  c'est  rexisleoce  dans  son  voisinage  des  ruines  d'un 
des  plus  beaux  temples  de  Tépoque  syro-bellénique  de  la 
Syrie.  Sa  longueur  est  d'environ  25  mètres;  ses  fonda- 
tions sont  en  pierres  énormes  (l'une  d'elles  mesure  7*", 30 
de  long  sur  1"*,80  de  hauteur),  ce  qui  donnerait  à  cet 
édifice  une  date  trës«-reculée,  si  les  bossages  des  mu- 
railles et  l'exemple  des  matériaux  gigantesques  de  bien  des 
monuments  syro-grecs  ne  semblaient  assigner  pour  fonda- 
teur probable  à  ce  temple  un  des  princes  qui  régnèrent  à 
Chalcis,  dont  les  ruines  sont  à  peu  de  distance  au  nord- 
est  Le  péristyle  du  temple  de  Mejdel  est  entièrement 
écroulé,  malgré  les  proportions  magnifiques  de  ses  co- 
lonnes, qui  avaient  i'^ji?  de  diamètre.  La  cella  à  antes, 
comme  celle  du  temple  de  Deir-el-Ashayir,  est  encore 
presque  debont;  sa  porte  vaste  et  spacieuse  a  pour  mon- 
tants deux  magnifiques  monolithes  ;  ses  murs  sont  ornés» 
à  rintérieur,  de  colonnes  ioniques  encastrées  dans  la  pa- 
roi, et  comme  le  temple  de  Jupiter  à  Baalbeck,  de  niches 
pour  des  statues  entre  chaque  colonne.  Par  sa  situation 
dominant  toute  la  Bekâa,  par  ses  matériaux  énormes,  par 
ses  belles  proportions,  le  temple  de  Mejdel  est  un  des 
brillants  spécimens  de  l'architecture  gréco-syrienne.  Mal- 
heureusement aucune  inscription,  aucune  statue  ne  vient 
dire  quel  fut  son  fondateur,  et  à  quel  dieu  il  fut  con- 
sacré. 

Au  pied  de  l'Anti-Liban,  dans  une  plaine  fermée  au 
nord  par  un  coutre-fort  de  la  montagne,  à  l'est  par  la 
chaîne  qui  sépare  la  plaine  doDjedeideh  et  celle  de  Zeb- 
dany  de  la  Bekâa,  à  une  lieue  au  nord-est  de  Mejdel,  est 
un  espace  couvert  de  pierres,  de  colonnes  brisées,'  de 
monceaux  de  briqoes  et  de  ruines  informes  ;  on  peut  en- 
core suivre  les  traces  du  rempart  de  la  ville  et  celles  d'un 
aqueduc  apportant  les  eaux  courantes  de  la  montagne; 
une  fontaine  à  côté,  nommée  Ain-Anjar,  possède  encore 
les  restes  d'un  vaste  réservoir  destiné  à  retenir  les  eau)^ 
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et  à  les  empêcher  de  former  le  marais  qui  exisle  aujour- 
d'hui et  rend  cette  localité  si  malsaine  que»  malgré  ses 
charmes,  sa  verdnre,  ses  terres  excellentes,  ses  pierres 
toutes  taillées  pour  de  nouvelles  constructions,  son  eao 
abondante,  elle  n'est  habitée  que  quelques  mois  de  Tan- 
née par  de  misérables  nomades,  Nowar  (Bohémiens)  on 
Bédouins  du  Ghor  (vallée  du  Jourdain),  que  les  miasmes 
deMerj-Ayun  et  du  Babr-el-HuIeh  ont  aguerri  contre  les 
émanations  fiévreuses  du  marais  de  Chalcis.  Cette  ville 
antique  a  été,  en  effet,  placée  à  Aîn-Anjar  d'une  façon 
irrécusable  par  tous  les  archéologues  qui  ont  visité  la 
Syrie;  le  docteur  Robinson,  surtout,  a  prouvé  cette  identi- 
fication tout  à  fait  sûrement. 

D'après  Josèphe  et  Strabon,  cette  ville,  capitale  d'une 
principauté  gréco-syrienne  assez  considérable,  appartint 
à  Ptolémée,  fils  de  Mennsus,  dont  le  fils,  Lysanias,  trans- 
porta le  siège  de  son  gouvernement  à  Abila,  qui  est  en 
communication  avec  Chalcis,  par  le  Wadi-Harir,  le  Wadi- 
Khorn  et  le  Barada,  ainsi  que  par  une  antre  route  pas- 
sant par  un  étroit  ravin,  le  Wadi-Anjar,  la  montagne  et 
la  plaine  de  Zebdany.  Plus  tard,  Chalcis  appartint  à  une 
branche  de  la  famille  des  Hérodes,  dont  un  des  princes 
bfttit  sans  doute  le  temple  de  Mejdel.  Sous  la  domination 
romaine,  le  nom  de  Flavia  fut  donrié  à  Chalcis  ;  depuis  il 
n'en  est  plus  question  nulle  part. 

Dans  le  marais  qui  occupe  l'emplacement  de  la  ville 
antique,  existent  des  tourbières  tout  à  fait  inexploitées; 
c*est  pourtant  une  chose  précieuse  pour  une  contrée  qui 
manque  de  combustibles,  et  où  les  hivers  sont  très^ri- 
goureux. 

Le  ruisseau  qui  prend  naissance  à  Aîn-Anjar  va  se 
jeter  dans  un  afiQuent  du  Lietany  (Leontes),  le  Nabr- 
Zaïr,  dont  la  source  est  au  pied  de  l'Anti-Liban,  un  peu  , 
au  nord  de  Chalcis,  dans  cette   partie  de  la  chaîne 
qni  s'avance  dans  la  plaine  et  domine  les  villages  de 
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Ain-Cbemsin,  de  Kefr-Zebad,  de  A!n-Zaïr,  de  Kusayâ, 
de  Deîr-el-Ghazal,  où  se  trouvent,  sur  une  hauteur,  les 
rnines  d'un  temple,  et  de  Hasyeh,  au  pied  duquel  coule 
on  autre  aflQuent  du  Lietany,  le  Nahr-Yahfufeh,  dont  j'ai 
âgnalë  la  source  plus  haut. 

La  plaine  qui  s'étend  au  pied  des  collines  où  sont  les 
villages  précédents  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
fertiles  du  monde  ;  c'est  une  partie  de  la  Bekâa  (Gœlé- 
Syrie),  dont  je  dirai  plus  bas  les  caractères  généraux. 
DaDS  cette  plaine,  on  trouve  les  villages  de  Terbul,  de 
Hanch-Mich,  de  Hauch-Hâla,  de  Reyak,  de  Âli-en-Nahry, 
sur  le  bord  du  Nahr-Yahfufeh,  au  delà  duquel  on  ren- 
contre Knna,  à  l'entrée  du  ravin  d'où  sort  le  cours  d*eau, 
et  où  est  le  village  de  Yahfufeh.  C'est  ensuite,  sur  la 
chaîne  de  collines  appendices  de  TAnti-Liban,  Nebi-Shit, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  Serin  et  Rumadieb,  puis  dans 
la  plaine  qui  précède  Baalbek,  le  gros  bourg  Métuali  de 
Breitftn,  Tayibieh  et  Duris.  Sur  un  plateau,  au-dessus  de 
Nebi-Shit,  sur  le  versant  de  la  chaîne  même,  est  le 
pauvre  bameau*de  Koreybeh. 

Je  trouvai  à  Baalbeck  un  architecte  français  de  l'école 
de  Rome,  H.  Achille  Joyeau,  envoyé  par  S.  Ezc.  M.  le 
ministre  des  beaux-arts,  pour  faire  le  relevé  et  la  restau- 
ration idéale  des  ruines  magnifiques  de  l'ancienne  Hélio- 
polis. Après  les  nombreuses  et  soigneuses  descriptions  de 
Baalbeck,  après  le  travsûl  remarquablement  concluant  et 
définitif  de  M.  Joyeau,  je  ne  pense  pas  devoir  faire  la 
description  de  ces  monuments.  Néanmoins,  les  divers 
séjours  que  j'ai  faits  k  Baalbeck  m'ont  permis  de  faire 
quelques  observations  de  détail  que  je  crois  pouvoii 
placer  ici. 

Cette  ville,  bien  que  déchue  de  son  antique  splendeur, 
est  encore  assez  importante  pour  le  pays;  elle  compte 
iOOO  habitants,  divisés  en  500  familles,  dont  260  familles 
métualis,  100  familles  musulmanes  et  150  familles  chré 
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Uennes  de  ritjrec-uDi.  Située  à  1170  mitres  au-dessua 
de  la  mer,  Baalbeck  jouit  d*un  climat  trë^^ain  pour  la 
Syrie.  L'air  Iràe-pur»  très-vif,  et  très-froid  en  hiver  (j'ai 
va  des  vases  pleins  d'eau  se  briser  sous  l'influence  de  la 
gelée  au  mois  de  décembre),  n'est  chargé  d'aucune  hu- 
midité ;  l'eau  qui  abonde  est  une  eau  de  source  rapide  et 
fraîche,  qui  s'écoule  dans  la  plaine  pour  alimenter  le 
Uetany,  aussi  la  vie  est--elle  assez  longue  à  Baalbeck  ;  les 
vieillards  atteignent,  en  moyenne,  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  ans,  et  l'on  y  compte  jusqu'à  vingt  centenaireSf 
dont  un  avait,  dit-on,  cent  trente  ans*  L'industrie  y  est 
peu  développée  :  c'est  un  centre  agricole  ;  aussi  les  Turcs 
y  ont-il  établi  le  dépôt  d'un  de  leurs  régiments  de  cavale- 
rie, qui  trouve  là  un  facile  approvisionnement  d'orge  et 
de  fourrages;  c'est  en  m6me  temps  une  bonne  position 
militaire  commandant  presque  toute  la  Bekàa  et  les  dé- 
bouchés de  r  Anti-Liban,  Baalbeck  est  le  siège  d'an  mut- 
8€iim  (quelque  chose  comme  un  sous-préfet),  dont  Tau* 
torité  s'étend  sur  toute  la  partie  nord  de  la  Cœlé-Syrie, 
et  sur  toutes  les  vallées  et  les  versants  nord  de  l' Anti- 
Liban, ce  qui  n'est  pas  le  plus  beau  fleuron  de  ce  dis- 
trict, car  oes  montagnes  n'ont  g«ère  d'autres  habitants 
contribuables  que  les  bergers  et  leurs  immenses  trou- 
peanx  de  chèvres  et  de  moutons. 

En  dehors  du  cantonnement  de  cavalerie  et  de  la  per- 
ception de  l'impôt,  les  œuvres  turquesi  à  BaaUwck,  m 
bornent  à  avoir  brisé  les  colonnes  pour  en  retirer  les  cram- 
pons de  fer,  et  à  construire  des  casernes  avec  les  débris  , 
des  temples,  mais  en  renchérissant  sur  les  Arabes  qui  se  i 
servaient  des  matériaux  tels  quels,  tandis  que  les  Turcs  les  ^ 
taillent,  et  font^  comme  je  l'ai  vu,  des  colonnes  plus  pe-  | 
tites  avec  les  noajestueux  fragments  du  temple  de  Jupiter  j 
et  du  temple  du  Soleil.  ( 

Baalbeok  «ast  aetuellement  bien  déchue  de  sa  spleadeur  »  ^ 


m  mars  d*edceiDte«  de  S  kilomètres  de  tour,  ne  renfer* 
oeotplas  que  des  ruines,  et  la  dixième  partie  de  l'enceinte 
ert  seule  peuplée.  Au  mois  de  décembre  1865,  dans  le 
quartier  musulman,  près  de  la  partie  ruinée  de  la  ville 
antique,  on  a  découvert  une  statue  en  haut  relief,  d'une 
bonne  époque  romaine,  double  grandeur  natnre,  vêtue  et 
aauae  sur  un  trône  dont  le  bras  était  formé  par  un  sphinx. 
Qo  n'a  jamais  pu  retrouver  la  tète;  mais  H.  Joyeau,  quia 
acheté  la  statue  et  a  été  forcé  de  la  laisser  à  Baalbeck« 
vtt  les  frais  du  transport^  en  a  rapporté  le  dessin,  ainsi  que 
2a  tête  du  sphinx* 

On  sort  de  Baalbeok  an  nord  par  une  porte  romaine,  et 
f  on  entre  bientôt  dans  une  région  crayeuse  et  accidentée. 
Le  premier  village  qu'on  rencontre  est  Nahleh,  bâti  sur  la 
lire  gauche  d'un  ravin  escarpé,  au  fond  duquel  coule 
nfndement,  au  milieu  des  saules  et  du  gazon,  le  Lietany. 
Ce  cours  d'eau,  le  plus  grand  de  la  Syrie  après  l'Oronte. 
prend  sa  source  dans  i' Anti-Liban,  dans  un  Wadi-Djemeli 
qoi  sépare  la  chaîne  principale  de  la  chaîne  orientale  plus 
bafie;  il  sort  de  l'intérieur  de  la  montagne  par  une  étroite 
fiHare  près  de  Nableh,  et  ses  eaux  nées  des  sources  du 
I^ebel-ABsishkieh  et  du  Djebel-Yunin  s'en  vont  grossies 
pv  le  misesau  de  Baalbek,  le  Nahr'^Yahfufeb^  le  Nahr- 
Ztir  d'un  côté,  par  le  ruisseau  de  Kasser-Neba,  le  Ber- 
damiy  et  le  Merdj  de  Kab^Elias  de  l'autre,  se  jeter  dans 
b  m»  ma  nord  à»  Sur  (Tyr),  en  contournant  la  chaîne 
BiMniqtte.  On  trouve  à  Nableh  les  ruines  d'un  temple 
aaitîqii6d'tt&  appareil  semblable  à  celui  de  MejdeUAndar, 
Bfeil«à4ire  fait  de  pierres  énormes  et  bien  taillées.  Il  ne 
twte  plos  que  deux  côtés  du  stylobate  orné  d'une  corniche 
ample  et  élégante  ;  mais  ce  qui  donne  un  caractère  parti- 
eiiiër  à  cette  ruine,  c'est  l'existence  en  face  du  côté  nord 
et,  parallàleatent  à  lui,  d'un  mur  de  même  construction, 
K  foroiaDt  ainn  un  eouloûr  qui  rappelle  l'espace  vide 
Iwé  «ntre  le  mur  de  trois  pierres,  et  le  mur  supportant 
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le  temple  du  soleil  à  Baaibeck.  Sur  une  colline,  au  pied 
de  la  uioatagne,  ou  trouve  quelques  traces  d'une  ville 
antique  et  des  sépulcres  taillés  dans  le  roc,  ainsi  qu'i 
Yunin,  petit  village  peu  éloigné  de  Nahleh^  et  qu'on  ren- 
contre en  remontant  vers  le  nord. 

Yunin  est  bâti  sur  la  rive  droite  d'un  ravin  au  food 
duquel  coule  un  ruisseau  qui  est  un  des  affluents  du  Lie- 
tany,  et  d'où  sort  un  canid  qui  va  arroser  la  riche  plaine 
de  Baalbeck.  Le  terrain  s'élève  peu  à  peu  au  sortir  de 
Yunin;  enfin,  on  arrive  dans  une  plaine  pierreuse  d'où 
l'on  distingue  toute  la  Gœlé-Syrie  septentrionale.  C^estlà 
qu'est  la  ligne  de  séparation  des  eaux  enti*e  TOronte  et  le 
Lietany,  et  la  source  charmante  que  l'on  rencontre  dans 
un  Wadi  frais  et  verdoyant  serait  la  tète  de  TOronte,  si 
le  ruisseau  qui  s  échappe  de  là  ne  se  perdait  pas  dans  la 
plaine.  La  première  localité  que  l'on  rencontre  ensuite, 
c'est  Lebuehy  pauvre  village,  ou  plutôt  baniean  mif^ra- 
ble,  seul  reste  d'une  ville  antique  immense,  qu'on  iden- 
tifie avec  Lybo  de  l'itinéraire  d'Antonin,  bien  qu'il  n'y 
ait  que  17  milles  romains  entre  Baalbeck  et  Lebueb,  an 
lieu  des  S2  marqués  sur  l'itinéraire.  Néanmoins,  comme 
c'est-  la  seule  ville  importante  dont  on  trouve  les  restes 
dans  la  contrée,  comme  le  nom  est  le  même,  on  est  porté 
à  croire  à  une  erreur  dans  le  document  latin.  Aujourd'hui 
il  ne  reste  plus  que  quelques  monticules  évidemment 
formés  par  des  édifices  ruinés ,  un  nombre  immense  de 
traces  de  maisons  rasées  jusqu'au  sol  et  s'étendant  au 
loin,  et  enfin  les  restes  massifs  d'un  petit  temple  élevé  sur 
un  tertre  artificiel,  dans  lequel  existe  encore  un  souter-* 
rain  assez  vaste.  Hors  de  là,  rien  que  des  ruines  informes. 
Cependant  l'emplacement  était  propice  :  située  dans  une 
plaine  fertile,  abritée  par  l' Anti-Liban»  et,  ce  qui  est  si 
précieux  en  Syrie,  copieusement  pourvue  d'eau,  Lebueb 
ou  Lybo  semblait  être  appelée  à  d'autres  destinées  que 
les  siennes.  La  source  qui  l'arrose  sort  d'un  rocher  cal-< 
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Caire  au  pied  de  l' Anti-Liban,  et  produit  assez  d'eau  pour 
commeoccr  l'Oroote  et  donner  naissance  à  trois  canaux 
at)ODdamment  remplis  et  qui  portent  partout  la  fertilité  et 
la  fraîcheur;  en  effet,  les  buissons,  les  vergers,  les  bos- 
({uets,  les  prairies  couvrent  cette  plaine  où  l'on  rencontre 
à  chaque  pas,  en  allant  vers  le  nord,  les  vestiges  de  villas 
oa  d'habitations  champêtres.  Il  n'y  a  pas  très-longtemps, 
du  reste,  que  Lebueh  a  été  abandonnée  ainsi.  C'était  an 
moyen  âge  une  place  fortifiée,  et,  en  1170,  un  combat 
violent  eut  lieu  sous  ses  murs,  les  chevaliers  hospitaliers 
y  furent  écrasés  par  les  Turcs  seldjoukides. 

Plus  loin,  à  une  lieue  de  Lebueh,  sur  une  croupe  de 
TAnti-Liban ,  s'élève  le  village  métuali  de  El-Aîn  (la  fou* 
taioe  ou  l'œil),  qui  mérite  son  nom  des  deux  façons,  car 
là  sort  de  terre  une  des  sources  les  plus  limpides  du  pays, 
et  en  même  temps  on  y  découvre  toute  la  contrée.  Aussi 
le  dernier  chef  de  la  famille  Harfuch ,  l'émir  Selman,  prince 
des  Hétualis,  maître  de  la  plaine  et  de  la  ville  de  Baalbeck, 
y  avait  établi  sa  résidence  pendant  les  années  de  sa  pros- 
périté, et  y  avait  fait  bâtir  une  maison  à  l'endroit  le  plus 
apparent  et  le  plus  élevé  du  village  ;  mais  aujourd'hui 
cette  demeure  est  déserte  et  dévastée,  la  salle  de  justice, 
le  divan  de  Témir  est  un  grenier  en  ruine ,  les  chambres 
des  hôtes  ne  sont  plus  habitables,  et  le  harem  est  dans  un 
état  de  délabrement  lamentable,  occupé  qu'il  est  par  un 
poste  de  zaptiés  (gendarmes). 

Depuis  longtemps  l'émir  Selman  a  perdu  sa  princi- 
pauté ;  longtemps,  il  a  erré  à  la  tète  d'une  bande  de  bri- 
gands dans  la  Bekâa,  dans  les  gorges  et  les  vallées  dé- 
sertes de  r  Anti-Liban,  dans  les  environs  mêmes  de  Damas, 
et  se  réfugiant  dans  le  désert,  dans  le  Haurân,  ou  comme 
la  dernière  fois  dans  le  Liban  ;  enfin  un  jour,  au  printemps 
de  1866,  abandonné  de  tous,  malade,  chassé  par  Joseph 
Karam  qu'il  voulait  trahir,  disait-ou,  il  a  été  pris  par 
surprise,  emmené  à  Homs,  où  je  le  vis  entrer  chargé  de 
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chaînes,  conduit  ensuite  à  Damas,  où  il  est  mort  dans  « 
prison. 

Ce  poste  élevé  d'El-Ain  est  donc  comme  le  repaire 
des  plus  fougueux  Métualis;  c'est  un  village  assez 
peuplé,  mais  d'une  saleté  révoltante,  entouré  de  chaii]|i6 
mal  cultivés,  de  jardins  mal  tenus.  Il  possède,  sur  m 
tertre  ombragé  par  des  saules  magnifiques,  les  traoes 
d*un  ancien  temple  tout  à  fait  méconna^sable  ;  non  Md 
de  là  existent  quelques  tombes  semblables  à  œlles  te 
nécropoles  de  Baalbeck;  enfin,  j'ai  remarqué  la  porte 
d'une  petite  mosquée  qui,  chose  étrange,  a  conasrvéla 
forme  d'une  porte  antique. 

Eu  remontant  vers  le  nord,  on  traverse  une  régioD 
montueuse  ;  ce  sont  deacontre-forts  de  TÂutl^Liban  qui  la 
forment,  et,  s' avançant  dans  la  plaine  de  la  Ctislé-Syria, 
la  rendent  plus  étroite,  afin,  dirait-on,  de  bien  distinguer 
la  vallée  de  TOronte  de  oellt  do  Lietany.  Dans  cette  itt- 
gion,  à  peu  de  distance  de  EUAin,  au  fond  d'un  ravin 
ombragé  et  verdoyant,  où  coule  un  ruisseau  affluent  d'os 
canal  qui  part  de  Lebueh  vers  El-Kaa,  se  trouve  un  autie 
gros  bourg  metuali,  encore  plus  important  que  le  pr6ol- 
dent;  El-Fîkeh,  ancien  fief  de  l'émir  Asaad  ^  BÛf oob, 
frère  de  l'émir  Selman,  et  exilé  à  Andrinople;  par  extra- 
Qi*dinaire,  chex  les  Métualis,  les  jardins  sont  bWn  entiir 
tenus  à  Fi-Zakeh«  En  continuant  la  route,  on  remonte 
sur  les  contre-forts  de  la  montagne,  et  l'on  arrivai  enfin  i 
Raa-Baalbeck.  C'est  un  pauvre  hameau  chrétien,  cacbé 
dans  une  gorge  sèche  et  pierreuse,  au  mUieu  de  roiaeB 
qui  indiquent  sa  prospérité  d'autrefois;  il  n'y  existe  ploB 
qu'un  couvent  délabré,  où  l'on  retrouve  néanmoins  te 
matériaux  antiques.  Les  pierres  de  ses  fondation  sont  de 
grandes  dimensions  ;  dans  l'iatérieur,  j'ai  remarqué  te 
traces  évidentes  de  construction  roomoe»  ot  i»  ofcapiisw 
corinthien  d'une  époque  assea  basse;  oel  édifice  dnl^à 
l'époque  d9S  qroiMes,  servir  de  petite  forteresse,  car  las 
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fflun  sont  pourvus  de  meurtrières.  Dans  la  montagne, 
dans  un  défilé  qui  conduit  à  Kara  par  de  Véritables  sen- 
tiers de  chèvres ,  existe  une  autre  construction  appelée 
oomrent,  ainsi  que  celle  qui  est  sur  une  éminence  au  nord 
de  Ras-Baalbeck,  et  â*où  Ton  découvre  toute  la  vallée  de 
l'Oronte,  le  lac  et  la  plaine  de  Homs  Jusqu'aux  montagnes 
de  Hamah.  A  quelques  pas  du  couvent,  près  d'un  maigre 
cours  d'eau  qui  suffit,  cependant,  à  donner  quelque  frai* 
cbeur  à  un  Heu  ausm  aride,  se  trouvent  les  tracés  d'une 
église  si  parfaitement  rasée  que  les  fondations  des  murs 
tracent  comme  un  plan  sur  le  sol  ;  elle  avait  trois  cba- 
pelles,  une  principale  et  deux  latérales  ;  mais,  ce  qui  est 
assez  curieux,  c'est  que  l'une  de  ces  dernières,  au  Heu 
d^fttre  arrondie  comme  les  deux  autres,  est  parfaitement 
rectangulaire»  et  aussi  profonde  que  la  chapelle  principale. 

An  sortir  de  Ras-Baalbeck,  dans  la  plaine  qui  s'élargit, 
on  retrouve  le  canal  parti  de  Lebueh,  et  parallèle  & 
Ithonte,  parti  de  la  même  source,  mais  arrosant  la  base 
do  Liban,  tandis  que  le  canal  apporte  la  fraîcheur  aux 
Tastes  et  fertiles  plaines  qui  s'étendent  au  pied  de  TAnti- 
Liban.  Dans  la  même  direction,  on  rencontre  à  chaque 
pas  les  traces  de  la  route  qui  autrefois  allait  d'HéHopolis, 
par  Lybo»  ou  par  Gonna  et  Laodicée,  à  Emèse.  A  mi- 
chemm,  entre  Ras-Baalbeck  et  El-Kâa,  où  disparaît  le 
canal,  s'élève  dans  la  plaine  un  petit  édifice  carré,  d'une 
construction  probablement  romaine,  autrefois  voûté  en 
plein  cintre,  et  placé  contre  un  aqueduc  encore  bien  con- 
servé qui  apportait  l'eau  des  sources  de  l' Anti-Liban, 
soit  au  canal,  soit  à  l'Oronte.  Cet  édifice,  que  les  Arabes 
appellent  un  moulin,  me  semble  avoir  dû  être  une  grande 
fontaine  prodiguant  Teau  courante  et  fraîche  de  l'aque- 
dneaux  voyageurs;  à  présent,  il  n'y  a  plus  d*eau  que 
dans  le  canal  de  Lebueb,  et  l'aqueduc  et  la  fontaine  ou 
le  moulin  sont  secs  et  blanchis  par  le  soleil. 

El-*&&a  est  le  dernier  village  de  la  province  de  Baal- 
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beck  ;  il  est  habité  par  des  chrétiens  en  assez  grand  nom- 
bre, et  possède  un  château-fort  assez  bien  conservé  où 
se  sont  établies  plusieurs  familles  de  paysans.  D'une 
forme  rectangulaire,  il  est  flanqué  de  quatre  tours  rondes 
à  chaque  angle,  et  de  quatre  autres  tours  rondes  au  mi- 
lieu des  remparts  encore  assez  bien  conservés.  Nulle  in- 
scription, nulle  signe  particulier  n'a  pu  m'indiquer  l'épo- 
que de  ce  château.  Son  appareil  grossier  de  petites 
pierres  réunies  par  du  ciment  écarte  la  pensée  d'une  con- 
struction antique,  car  les  Romains,  en  Syrie,  usaient 
d'un  appareil  très-parfaii.  D'une  autre  part,  la  régularité 
de  son  plan  écarte  l'hypothèse  d'une  construction  turque, 
ainsi  que  l'absence  d'ogive  et  d'inscriptions  arabes  re- 
pousse l'idée  d'un  Ara/a^  sarrasin.  Le  plein-cintre,  employé 
partout  dans  cette  forteresse,  lui  donne  une  origine  by- 
zantine ou  franque;  je  pencherais  plutôt  pour  la  première 
supposition,  vu  l'absence  d'armoiries  et  de  croix  qui  de- 
vraient se  trouver  là  si  c'était  un  château-fort  élevé  par 
les  croisés. 

En  dehors  de  cette  belle  et  grande  forteresse,  El-Râa 
ne  présente  rien  d'intéressant.  Entre  le  village  et  l'Antà- 
Liban,  quelques  ruines  informes  indiquent  l'emplacement 
d'habitations  anciennes. 

Non  loin  d'EI-Râa  s'élève  le  majestueux  monument 
d'Hermil,  si  connu  que  je  m'abstiens  d'en  parler  ici,  ainsi 
que  du  couvent  de  Mar-Marun,  où  est  une  source  très- 
abondante,  qu'on  donne  pour  source  de  l'Oronte.  Mais 
entre  EI-Kâa  et  Riblah,  je  signalerai  Texistence  de  denx 
localités  très-curieuses  :  Djnssieh-el-Khadtm  (le  vieux)  et 
Djussieb-el-Djedeideh  (le  nouveau).  C'est  un  des  pins 
vastes  espaces  de  ruines  qu'il  y  ait  en  Syrie,  et  ce  devait 
être  une  ville  d'une  importance  considérable  à  en  joger 
par  la  quantité  immense  de  maisons  rasées  jusqu'à  terre 
qui  couvrent  le  sol.  Le  vieux  Djussieh  s* élevait  au  pied  de 
r Anti-Liban,  dans  une  plaine  désolée  et  sèche;  aujour- 
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d'hui,  pas  une  âme,  pas  ud  être  vivant  n'anime  cette  so- 
litude rendue  plus  triste  encore  par  la  pensée  du  mouve- 
ment qui  autrefois  donnait  la  vie  à  ce  désert,  et  ce 
qui  ajoute  encore  à  la  physionomie  lamentable  de  ce 
lieu,  c'est  le  manque  de  monuments  imposants,  qui  ré« 
veille  Tattention.  Trois  ou  quatre  tours  carrées  tl*une 
détestable  maçonnerie  s'élèvent  encore  un  peu  au-dessus 
de  terre,  ainsi  que  les  raines  d'un  cbâteau-fort  romain  de 
forme  carrée,  armé  de  quatre  tours  carrées  aussi,  et  le 
tout  d'une  mauvaise  époque  ;  une  porte  basse  également 
carrée  s'y  voit  encore. 

On  retrouve  les  traces  d'aqueducs  souterrains  amenant 
les  etux  de  l' Anti-Liban  dans  la  ville. 

Le  nouveau  Djussiefa,  habité  par  quelques  chrétiens, 
est  à  peu  de  distance  de  là,  en  se  dirigeant  vers  Riblah  : 
c'est  également  l'emplacement  de  ruines  considérables, 
qui  devaient  ne  faire  qu'une  ville  avec  celles  du  vieux 
Djussieh. 

Là  j'ai  trouvé  une  pierre  avec  ces  caractères  à  demi 
effacés  OED  dans  une  enceinte  énorme  entourée  de 
fossés,  ancien  camp  retranché,  ancienne  forteresse  bas- 
tionnée  de  tourelles  carrées  en  grand  nombre,  mais  rasée 
jusqu'à  terre;  les  plus  hautes  murailles  ne  s'élèvent  pas 
maintenant  à  plus  d'un  demi-mètre.  L'appareil  en  était 
différent  de  ceux  que  j'avais  remarqués  en  Syrie;  il  était 
composé  de  deux  pierres  plates  posées  sur  champ  à  côté 
l'une  de  l'autre,  avec. un  intervalle  d'une  trentaine  de 
centimètres  de  largeur  rempli  de  petites  pierres,  de 
cailloux  et  de  mortier.  Hors  du  village  actuel,  à  l'est,  est 
une  construction  appelée  couvent  de  Mar-Elias  ;  c'était, 
en  effet,  une  ancienne  église  voûtée,  à  fondations  ro- 
maines d'une  bonne  époque.  J'ai  rencontré  aussi,  dans  les 
ruines,  quelques  chapiteaux  antiques,  quelques  fûts  de 
colonne,  dont  l'un  hexagonal. 

Djussieii,  néanmoins,  a  dû  être  une  ville  importante 
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même  à  Fépoqne  mnsalmane,  car  le  monument  le  plus 
important  et  le  mieux  conservé  est  un  minaret  carré  sem- 
blable à  ceux  de  Damas  et  de  Homs,  et  qui  ressemblent 
eux-mêmes  tant  à  wm  oloehers  romans  ;  la  mosquée  est 
toute  ruinée,  mais  il  reste  encore  le  mihrab^  avec  une 
belle  inscription  arabe  bien  conservée.  Qu'était-ce  que 
Dfussieh?  Une  ville  importante,  sans  doute,  mais  son  nom 
est  inconnu.  Laodicea  ad  Libanum  a  élé  placée  avec  rai** 
son  à  Tell-Nebi-Mindan,  Conna  à  Ras-Baaïbeck,  ce  qui  est 
plus  douteux  ;  néanmoins  les  distances  des  itinéraires  ro- 
mains ne  permettent  pas  de  faire  de  Djussieh  l'ancien 
Conna,  ce  qui  rend  cette  ville  ancienne  et  si  étendue  bien 
difficile  à  retrouver  dans  la  géo^apbie  ancienne.  Mais  ne 
serait-ce  pas  le  Paradeisos  fondé  par  les  Séleucides  dans 
la  Gœlé-Syrie? 

De  Djussieb  deux  routes  nous  mènent  à  Homs  :  l'une 
par  Riblah,  pauvre  hameau  chrétien  moins  important 
qu'Hermil,  son  voisin,  et  que  son  nom,  si  souvent  répété 
dans  rÉcritore,  rend  seul  intéressant  comme  point  de 
repère  pour  la  géographie  bibUque  ;  l'autre  par  Zerrâa,  le 
village  aux  beaux  jardins,  aux  beaux  arbres,  aux  trm 
gasons,  et  par  Kossefr,  à  l'entrée  du  désert,  abreuvé  seule* 
ment  par  des  mares  fétides,  construit  en  briques  crues 
d'une  terre  d'un  rouge  éclatant;  de  là  on  rejoint  la  route 
de  Riblah  à  Roms,  par  une  vaste  plaine  inculte  couverte 
d'asphodèles,  et  qui  n'attend  que  des  canaux  et  un  peu 
de  travail  pour  se  couvrir  de  riches  moissons  ;  on  passe 
non  loin  d'Ardjun,  à  Tembouchure  de  l'Oronte  dans  le 
lac  de  Homs,  une  des  plus  belles  nappes  d'eau  de  la 
Syrie,  puis  par  Kefre-Adieb,  Kesefb  et  Hattinieb,  vers 
Textrémité  nord  du  lac.  Cette  dernière  localité  est  remar- 
quable par  un  ieli  artificiel  s'avançant  en  presqu'île  dans 
le  lac»  en  tout  semblable  de  forme  au  tertre  qui  supporte 
le  château  de  Homs  ;  comme  ce  dernier,  il  devait  autrefois 
être  un  fieu  fortifié. 
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La  route,  après  aroir  côtoyé  le  lac*  incline  légèrement 
à  l'est,  tandis  que  POronte  fait  nn  coude  vers  Fouest,  en 
perdant  néanmoins  une  partie  de  ses  eaux  dans  des  cBr- 
nanz  tVirrigation  qui  arrosent  les  territoires  de  Nukelreh 
et  de  Refr-Aya.  Depuis  longtemps  on  aperçoit,  s*élevant 
ao-dessus  de  Timmense  plaine  plate,  la  citadelle  de  Boms, 
où  Ton  entre  après  avoir  contourné  le  tertre  de  cette  for- 
teresse. 

Nous  venons  de  parcourir  toute  la  Gœié-Syrie,  et  avant 
de  m'occuper  de  la  ville  de  Homs,  Je  veux  dire  quelques 
mots  de  ce  pays  superbe  que  nous  venons  de  traverser,  La 
CcBlé-Syrie^  qu^on  appelle  aujourd'hui  la  Bekfta,  ce  qui 
veut  dire  également  la  plaine  creuse,  s'étend  entre  les 
chaînes  du  Liban  et  de  T Anti-Liban,  depuis  les  mon- 
tagnes de  Galilée  jusqu'au  désert  de  Homs.  C*est  une  con- 
trée d'une  fertilité  remarquable,  malgré  la  rareté  de  la 
population  et  le  manque  de  sécurité  ;  elle  produit  des  ce- 
réaies  en  quantité  ;  le  blé  vient  admirablement  dans  les 
champs  un  peu  secs,  le  riz  dans  ses  marais  ;  sur  les  pentes 
des  montagnes,  la  vigne  pimsse  à  merveille.  Dans  cette 
province  de  la  Syrie,  Teau  ne  manque  jamais;  c'était,  du 
reste,  probablement  un  ancien  lac  d'eau  douce,  si  Ton  en 
juge  par  les  coquilles  fossiles  des  montagnes  qui  l'entou- 
rent ;  un  léger  soulèvement  au-dessus  de  Baalbeck,  vers 
Tunin,  et  s'étendant  vers  le  nord-ouest,  fit  écouler  les 
eaux  de  deax  cdtés  :  au  sud,  par  te  Liétany,  dans  le  bassin 
duquel  les  marais  de  Ghalcis,  et  surtout  de  Kab-Elias, 
sont  les  témoins  de  l'ancien  lac  ;  au  nord,  par  l'Oronte  et 
le  lac  de  Homs^  restes  de  la  nappe  d*eau  immense  qui 
eonvrait  toute  la  contrée. 

Homs. — Située  au  milieu  d*nne  vaste  et  fertile  plaine, 
à  peu  de  distance  de  la  rive  droite  de  FOronte,  bâtie  en 
bsôalte  noir  venu  du  Djebel-Kelbieh  et  des  montagnes  des 
Ansariehs,  Homs,  l'ancienne  Émèse,  est  encore  aujour- 


252  l'anti-liban. 

d'bui  la  capitale  d'un  sandjak  important  de  la  Syrie.  Cetie 
ville  compte  environ  20  000  habitants  dont  i  7  000  sont 
chrétiens.  Malgré  les  tons  noirs  des  pierres  dont  sont 
faites  les  maisons,  la  propreté  des  raes  dallées  et  pavées 
rend  Homs  une  ville  assez  agréable.  L'industrie  *y  est  re- 
lativement très-développée  ;  il  s'y  fait  une  sorte  de  tissa 
de  soie  mêlé  de  fils  d'or  ou  d'argent  particulier  à  Homs, 
qui  exporte  également,  par  toute  la  Syrie,  les  tuyaux 
flexibles  et  les  embouchures  des  narguileh,  objets  de  con- 
sommation générale  dans  le  pays.  C'est  enfin  un  des  prin- 
cipaux entrepôts  de  laine  du  désert. 

L'antique  splendeur  d'Émèse  est  attestée  encore  à  pré- 
sent par  la  grande  quantité  de  colonnes  qu'on  y  rencontre 
à  chaque  pas,  et  qui  servent  très-souvent  à  former  une 
sorte  de  pignon  aux  habitations  modernes.  Au  milieu  des 
constructions  nouvelles,  dans  les  fours,  dans  les  linteaux 
de  portes  et  fenêtres,  on  trouve  des  inscriptions  tronquées 
pour  la  plupart,  et,  pour  ainsi  dire,  fendues  en  deux, 
afin  de  transformer  la  plaque  gravée  en  une  pierre 
oblongue  plus  commode  à  employer. 

J'ai  eu  le  bonheur  d'en  recueillir  un  assez  grand  nombre, 
qui,  bien  que  peu  intéressantes  pour  la  plupart  et  souvent 
inintelligibles,  sont  encore  assez  curieuses  comme  témoi- 
gnages de  la  prospérité  d'Émèse  dans  d'autres  siècles. 

On  trouve  également  de  tous  côtés,  et  à  divers  degrés 
de  perfection,  une  foule  de  frises,  de  corniches  ornées 
des  feuilles  de  vignes,  des  grappes  de  raisin,  et  des  oves 
si  fréquemment  employées  dans  l'ornementation  de  Baal- 
beck  et  d'autres  localités  en  Syrie.  Les  murs  de  la  ville 
sont  encore  debout,  bien  qu'une  partie  d'entre  eux  soient 
de  construction  antique  et  le  reste  d'origine,  soit  arabe, 
soit  même  franque.  Deux  portes  ont  conservé  leur  carac- 
tère d'autrefois  :  l'une,  la  porte  des  Sbah  (tribu  puis- 
sante du  désert)  est  encore  toute  romaine  par  sa  forme, 
sa  hardiesse,  son  élégance  et  ses  ornements  ;  l'autre,  la 
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porte  cle-Palmyre,  moins  coquette,  présente  encore  les 
restes  de  l'aquedac  qui  amenait  les  eaux,  dit  la  tradition, 
d'un  massif  montagneux  qu'on  découvre  au  nord-est  à 
une  assez  grande  distance  dans  le  désert,  le  Djebel-Belas. 
Chose  curieuse  que  cette  prise  d'eau  si  éloignée,  et  certi- 
fiée pourtant  par  les  traces  de  l'aqueduc,  quand  on  avaît^ 
comme  aujourd'hui,  TOronte  si  près  de  la  ville. 

Quant  aux  monuments  importants  de  Homs,  ils  sont 
au  nombre  de  trois.  La  grande  mosquée,  que  le  fanatisme 
musulman,  excité  par  la  capture  dei'émir  Selman  Har* 
fuch,  ne  me  permit  de  visiter  que  superficiellement,  et  qui 
m'a  semblé  construite  avec  des  matériaux  antiques,  et 
surtout  soutenue  par  de  magnifiques  colonnes  ceitaine- 
ment  taillées  par  les  Romains,  pour  ne  leur  attribuer  que 
la  plus  récente  origine. 

La  caserne  de  la  porte  de  Hamahfut,  évidemment  un 
palais  antique  bien  souvent  remanié,  un  vaste  terrain 
parfaitement  nivelé,  des  traces  d'immenses  fondations, 
une  grande  quantité  de  magnifiques  débris  de  colonnes  en 
granit  rose  d'Egypte,  des  canaux,  des  conduits  d'eau  sou- 
terrains, des  séries  de  grandes  jarres  en  terre  cuite  en- 
fouies dans  le  sol  et  qu'on  retrouve  de  temps  en  temps, 
tout  cela  indique  l'existence  en  ce  lieu  d'un  édifice  consi- 
dérable. 

Enfin,  l'édifice  le  plus  remarquable  de  Homs  est  la 
citadelle.  Imaginez-vous  un  tertre,  dont  la  forme  régu- 
lière et  la  présence  dans  une  plaine  aussi  unie  que  celle  de 
Homs,  prouvent  l'origine  tout  artificielle  ;  les  parois,  la 
déclivité  tout  entière  de  ce  tertre  sont  recouvertes  d'un 
revêtement  de  pierres  plates  qui  en  rendent  l'accès  en- 
core des  plus  dangereux,  aujourd'hui  que  les  approches 
praticables  ont  été  obstruées  par  des  constructions  para- 
sites. Le  plus  haut  que  puissent  remonter  les  fortifica- 
tions de  cette  citadelle  serait  l'époque  byzantine.  Le  som- 
met de  cette  pseudo-colline  porte  à  présent  une  petite 
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mosquée  où  Ton  révère  on  précienx  manoaGrit  du  Koras, 
écrit,  dit-oD»  de  la  main  d'un  des  premiers  califes*  L'intè-  1 
rieur  du  tertre  est  presque  partout  miné  par  des  dteroei 
et  des  caveaux  qu'il  serait  aujourd'hui  périlleux  de  par* 
courir.  Du  haut  des  anciens  bastions  qui  regardent  le  sud, 
on  découvre  la  chaîne  de  T Anti-Liban  jusqu'à  une  grande 
distance,  et  Ton  peut  détailler  les  diverses  parties  de  la 
montagne,  à  partir  de  Ras-Baalbeck,  c'est-à-dire  le  Dje- 
bel-er  Ras-Baalbeck,  le  Djebel-et-Temeiny  avec  ses  deux 
pointes  légèrement  saillantes,  le  Djebel-Âbeîdy,  et  le 
Djel)el-Baïun  un  peu  plus  élevé  que  le  précédent,  les  deox 
sommets  du  Djebel-Ahwara,  et  au  loin  derrièroi  la  cime 
neigeuse  du  Djebel-Kara  ou  Halimefa  dont  je  parlerai  plus 
loin,  le  Djebel-Djussieh,  et  réunie  à  lui  par  le  DjeJ^el- 
Akkarieh,  la  masse  du  Djebel-Hasya  qui,  divisée  en  deox 
par  un  wadi,  forme  la  fin  de  TAnti-Liban.  Je  terminerai 
cette  nomenclature  orographique  en  disant  quelle  a  été 
le  sujet  de  l'observation  de  deux  semaines  au  moins,  etque 
pour  les  dénominations,  je  les  ai  contrôlées  par  des  ques- 
tions posées  dans  les  divers  endroits  où  je  me  suis  arrêté; 
néanmoins  je  ne  garantis  pas  la  position  exacte  de  plu- 
sieurs de  ces  noms,  tant  les  Syriens  sont  vagues  dans 
leurs  indications  ;  mais  je  suis  sûr  au  moins  de  l'emplace- 
ment du  Djebel-Hasya  et  du  Djebel-Kara,  les  deux  points 
importants  du  système  nord  de  l'Anti-Libani 

Le  versant  nord-est  de  ï Anti-Liban  de  Bœns  à  Ya- 
brud.  —  En  sortant  de  Homs  comme  pour  aller  à  DamaSi 
on  entre  dans  une  vaste  et  fertile  plaine  qui  s'étend  à 
perte  de  vue  à  Test.  Bien  cultivée  près  de  Homs,  elle  cesse 
bientôt  de  se  couvrir  d'autres  choses  que  d'herbes  et  de 
plantes  sauvages;  c'est  que  les  Bédouins,  Anezeh, 
Sba^h,  etc. ,  viennent  jusque-là  et  ne  respecteraient  pas 
les  moissons  des  paysans.  Cependant  on  trouve  encore 
un  village  habité,  Ghemsaar,  à  quelque  distance  de 
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Homs;  un  peu  plus  loin,  il  y  avait  Chemsin»  peuplé  il  y 
a  quelques  aouées  et  aijyourd'bui  complètement  abaa- 
dooué.  Mais  ce  qui  reste  le  long  de  cette  route,  ce  qui 
parait  échapper  à  la  manie  destructive  du  Bédouin  ^  ce  sont 
les  belles  citernes  ou  fontaines  souterrsûnes  qu'on  ren* 
contre  fréquemment.  Ce  sont  de  longs  bassins  rectangu* 
laires  recouverts  d*une  voûte  solidement  maçonnée  ;  on  j 
parvient  en  descendant  une  disaine  de  marcbes,  bien  eo» 
tretenueSy  quelquefois  même  il  y  a  deux  ouvertures  à 
ebaqne  bout  de  la  citerne.  Ce  sont,  peut-être,  les  construc* 
tions  les  mieux  soignées  que  j'aie  vues  en  Syrie. 

Au  delà  de  Gbemsin,  en  se  dirigeant  vers  le  sud-est,  le 
terrain  commence  à  s'élever,  ce  sont  les  dernières  ondu- 
lations de  l'Anli-Liban  qui  a  pour  sommet  septentrional 
le  Djebel-Hasya,  massif  divisé  en  deux  à  son  extrémité, 
par  un  Wadi  qui  débouche  en  face  de  Riblah,  dans  la 
Bekia.  La  route  double  cette  points  extrême  d'une  des 
grandes  chaînes  syriennes,  et  passe  par  des  pentes  légtoes^ 
sillonnées  par  quelques  ravias  desséchés^  repaires  des 
bandits  et  des  Bédouins;  ils  y  attendent  les  voyageurs, 
ordinairement  bien  pourvus,  qui  fréquentent  la  route 
d'Alep  à  Damas.  Non  loin  d'Hasya,  mais  avant  d'y  arriver, 
se  trouve  l'un  de  ces  réservoirs»  dont  j'ai  parlé  plus  faaut> 
accompagné  d'une  petite  tour  ou  bordj  qui,  à  une  époque 
plus  p^oée,  servait  sans  doute  de  corps  de  garde  aux  ca- 
vafiers  chargés  par  les  kalifes  de  veiller  à  la  sécurité  du 
pays. 

Hasya  doit  son  existenoe  à  un  semblable  établissement. 
C'est  une  sorte  de  khan  fortifié  et  de  caserne  de  xaptiés  ou 
de  cavaliers  irréguliers  qui,  sous  le  commandement  d'un 
aga,  tiennent  autant  que  possible  en  respect  les  tribus 
nomadae  et  indomptées  du  déserti  II  est  donc  inutile  d'in*- 
aster  longtemps  sur  cette  localité,  où  se  sont  réfugiés 
quelques  paysans  sous  la  protection  des  soldats  qui  y  sont 
eantonnés*  Hasya  est  située  au  pied  du  versant  oriental 
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de  r Anti-Liban,  dans  une  contrée  désolée,  rocailleuse,  et 
privée  d'eau  comme  tout  ce  côté  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui,  sur  son  versant  occidental,  donne  nussanc» 
aux  fleaves  les  plus  considérables  de  la  Syrie,  l'Oronte  et 
le  Leontès.  Ce  manque  d'eau,  cette  stérilité  expliquent  la 
solitude  de  ces  parages,  solitude  qui  remonte  anx  siècles 
les  plus  reculés,  car  il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  pays,  uneseule 

trace  d'habitation  ou  de  construction  antique.  Les  monta-  . 
gnards  voleurs  dont  parle  Strabon  (Liv.  xvi,  13)  n*0Dt 

jamais  dû  habiter  ces  lieux  désolés  que  comme  refuge  de  . 

peu  de  durée.  Aujourd'hui  nul  n'y  habite,  hormis  quel-  ; 

ques  chevriers  qui,  de  temps  en  temps,  trouvent  dans  les  , 
ravins  de  la  montagne  de  maigres  pâturages. 

En  quittant  Hasya,  on  se  dirige  vers  le  sud,  ayant  la 

chatne  de  1*  Anti-Liban  à  droite,  et  à  gauche  le  désert  à  , 

l'horizon  duquel  on  voit  s'élever  quelques  montagnes  pe-  > 

lées  et  arides.  Entre  Hasya  et  Kara,  on  ne  trouve  d'abord  ^ 

qu'un  bordj  abandonné,  comme  on  en  rencontre  souvent  ^ 

sur  la  route  d'Alep,  puis  un  village,  Breidjeh,  bâti  dans  -^ 

les  murs  d'un  khan  de  l'époque  des  kalifes,  et  où  l'on  est  ^. 

obligé  d'aller  à  une  demi-heure  de  là  chercher  l'eau  né-  ^^ 

cessaire  aux  hommes  et  aux  bestiaux  ;  enfin,  après  avoir  ^ 

traversé  un  chaînon  de  l' Anti-Liban  s'enfonçant  à  l'est,  le  ,. 

Djebel-Sowân,  au  milieu  duquel  on  trouve  un  vallon  où  ^ 

est  la  seule  source  naturelle  du  pays,  Ayun-el-Halak,  . 

gardée  à  quelque  distance  par  une  tour  arabe,  ou  arrive  ^ 

dans  une  vaste  plaine  au  pied  de  F  Anti-Liban,  et  où  ^ 

s*élèvent  Kara,  Deir-el-Atiyeh,  et  plus  loin  Nebk.  ^^ 

Tout  le  long  de  cette  route,  on  a  toujours  en  vue  le  pic  ^ 

sublime  et  neigeux  (au  moins  une  gri^de  partie  de  Tan-  ^ 

née)  appelé  Djebel-Halimeh,  et  quelquefois  Djebel-Kara  l 

du  nom  de  la  chaîne  qui  l'entoure  ;  c'est,  après  le  sommet  w 

voisin  de  Bludân,  le  Djebel-ecb-Ghekif,  le  point  le  plus  . 

élevé  de  l' Anti-Liban.  Il  est  en  forme  de  dent  et  excessif  ^ 

vement  abrupte.  Aussi  n'ai-je  pas  tenté  une  ascension  qui  .^ 
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aurait  demandé  trop  de  temps  et  surtout  un  matériel 
d'excursion  alpestre  que  je  ne  possédais  pas. 

Kara  est  gouvernée  par  un  autre  aga  de  bachi-bozouks 
cbargé  de  la  garde  du  désert  ;  la  ville  semble  assez  peu- 
plée, les  chrétiens  m'y  ont  paru  nombreux.  Elle  possède 
quelques  ruines  assez  importantes»  mais  qni  ne  doivent  pas 
remonter  en  général  plus  loin  que  l'époque  byzantine,  à 
laquelle  Kara,  appelée  alors  Chomochara,  était  le  siège 
d'un  évècbé  de  la  Phénicie  2%  ayant  Damas  pour  métro- 
pole, et  relevant  du  patriarche  d'Antioche. 

En  arrivant  d'Hasya,  on  rencontre  d'abord,  à  gauche, 
les  restes  d'un  édifice  qui  doit  être  un  couvent,  ou  bien 
certainement,  une  église  ;  la  construction  et  le  plan  général 
lui  donnent  cette  destination.  Un  peu  plus  loin,  on  trouve 
UD  grand  khan  construit  en  magnifiques  pierres  de  taille 
bien  appareillées  ;  mais  les  travaux  d'aménagement  ont 
tellement  modifié  le  caractère  de  cet  édifice  qu'il  est  bien 
difficile  de  lui  assigner  une  destination  certaine  ;  comme 
exemple  de  cette  modification,  je  signalerai  ce  fait  que 
des  arceaux  aujourd'hui  en  ogive  indiquent,  par  leur 
courbe,  qu'ils  furent  autrefois  en  plein  cintre.  Dans  le  mur 
extérieur  de  la  façade,  à  gauche  de  la  porte»  on  remarque 
ane  sorte  de  niche  ou  de  tableau  orné  de  colonnes  à  demi 
encastrées,  évidemment  préparé  pour  une  inscription  qui 
manque  à  présent  ;  dans  le  mur  de  droite  de  la  vo&le,  j'ai 
trouvé  employées  dans  la  construction,  deux  pierres  sur 
lesquelles  avaient  autrefois  été  sculptés  deux  animaux  : 
Ton  est  peu  reconnaissable,  l'autre  est  un  léopard  ou  un 
tigre  semblable,  par  l'attitude,  à  ceux  que  l'on  voit  dans 
les  chasses  assyriennes. 

Enfin,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  mosquée  actuelle 
occupe  le  bâtiment  d'une  église  byzantine  dont  la  façade 
est  assez  bien  conservée.  Percée  de  trois  fenêtres  cintrées, 
dont  deux  sont  murées,  elle  porte  sa  date  dans  l'appareil 
de  sa  construction,  qui  est  composé  de  petites  pierres 

soc.  Dl  G^GR.  —  SBnEMBRE  18^8.  XVI.  —  17  j 
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assez  in^guliërement  assemblées;  c'est,  outre  la  ruine 
qu'on  rencontre  en  arrivant,  l'Indice»  le  téittolgnsge  écla- 
tant de  la  splendeur  épiscopale  de  Uhomochara,  dont  le 
diocèse  comprenait  sans  donte  les  villages  aujourd'hui 
détruits  qui  s'élevaient  dans  la  plaine  fertile  entre  l'Anti- 
Liban  et  les  montagnes  qui  dominent  Deîr-el-Atiyeh.  A 
propos  de  ces  montagnes,  qui  forment  comme  une 
branche  de  TAnti-Liban  et  vont  jusqu'à  Palmyre,  je  dois 
confirmer  l'assertion  de  M.  Porter,  qui  a  entendu  direqae 
cette  chaîne  contenadt  un  grand  nombre  de  villages  bâtis 
en  pierres,  et  semblables  à  ceux  du  Ledjah  et  du  Haurân. 
L'abbé  Philippe,  prêtre  grec  uni,  instruit  et  qui  a  visité 
l'Europe,  m'a  répété  la  même  chose  àRara.  Mais  la  sau- 
vagerie des  rares  habitants  de  cette  contrée,  le  manque 
d'eau  et  par  suite  l'aridité  du  pays  en  rendent  Texplo- 
ration  très-difficile  ;  t*est,  de  même  que  pour  le  ftàfâ,  toute 
une  expédition  périlleuse  à  faire. 

Au  pied  de  ces  montagnes,  dans  un  des  cols  par  les- 
quels elles  se  rattachent  à  l' Anti-Liban,  est  Nebk,  remar- 
quable seulement  par  un  grand  Ihan  de  la  boune  époque 
arabe;  là,  la  route  d'Alep  incline  vers  l'Orient,  et  quit- 
tant la  base  de  la  chaîne  principale  de  l'AnU-Lîban  s'en- 
fonce dans  le  désert  par  Djerud  (l'ancienne  Geroda)  et 
Ruteifeh,  tourne  la  montagne  et  ses  contre-forts  et  dé- 
bouche dans  la  plaine  de  Damas,  non  loin  des  lacs,  à  son 
extrémité  orientale. 

Tabrud  et  le  massif  oriental  de  F  Anti-Liban,  —  A  peu 
de  distauce  de  Nebk,  mais  déjà  séparée  par  la  montagne, 
Yabrud  étend  ses  frais  et  immenses  jardins  dans  une 
plsdne  qui  ne  s'arrête,  à  l'ouest,  qu'au  pied  de  la  chaîne 
principale  de  l'Anti-Libau.  Yabrud,  ville  importante,  est 
dominée  par  un  pic  élevée  qui  se  rattache  au  nord  à  la 
série  de  collines  variées  de  l' Anti-Liban  vers  Nebk,  Djc- 
Tud|  etc.,  et  au  sud  à  la  chaîne  secondaire  qui  passe  par 


L*ANTI-t.IBâN.  359 

Hâlulâ,  Sidnaya,  et  par  un  coude  assez  fort,  vient  se  ratta- 
cher an  massif  central  à  HelbuA.  De  cette  façon,  l'obser* 
vateur,  placé  au  sommet  du  pie  de  Yabrud^  peut  con*- 
stater,  comme  je  l'ai  fait,  que  cette  contrée  se  divise 
dnsi,  en  partant  de  la  chaîne  principale  :  la  vaste  vallée 
d'Eshel-el-Ward,  bornée  k  l'ouest  par  les  hautes  monta- 
gnes qui  dominent  à  droite  les  vallées  de  Zebdany^  et  de 
Maarabun,  au  nord  par  les  collines  qui  séparent  le  terri- 
toire de  Yabrud  de  celui  de  Kara,  à  Test  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  vient  rejoindre  obliquement  les  mon- 
tagnes d'Helbun  qui  séparent  ainsi  au  sud  la  vallée  d'Eshel- 
el-Ward  du  Sahra^ed-Dimas  ;  puis  à  Test  une  autre  vallée 
intérieure,  assez  étroite,  entourée  par  la  chaîne  qui  com- 
mence au  pic  de  Yabrud  et  descend  du  nord  au  sud 
jusqu'à  Sidnaya,  où  elle  tourne  à  l'ouest  pour  gagner 
Helbun,  et  par  la  chaîne  parallèle  qui  part  également  du 
pic  de  Yabrud  et  domine  àl'ouest  la  route  d' Alep,  Djerud, 
Kuteifeh,  et  au  pic  d'Adhra,  incline  aussi  à  l'ouest  pour 
former  la  chaîne  de  montagnes  qui  domine  au  nord 
la  plaine  de  Damas  et  rejoint  le  district  montagneux 
d'Helbun. 

Yabrud  est  donc  le  chef-lieu  naturel  d' une  centrée  con- 
sidérable; aussi  son  importance  est-elle  assez  grande. 
Cette  ville  est  surtout  riche  en  fruits  et  en  raisins,  grâce 
au  ruisseau  rapide  qui  sort  du  Djebcl-Yabrud  et  va  se 
perdre  dans  les  jardins  environnants,  épuisé  par  les  nom- 
breuses saignées  qu'on  lui  fait.  C'est  le  premier  cours 
d'eau  vive  (ju'il  y  ait  depuis  l'Oronte.  Autrefois,  Yabrud 
était  une  ville  nommée  ïambrudda,  et  siège  d'un  évêché 
suffragant  de  Damas  ;  aujourd'hui  encore  Yabrud  possède 
un  évèque  grec-uni,  dont  le  diocèse  s'étend  sur  tout  le 
versant  oriental  de  l'Anti-Liban  jusqu'à  Homs.  Ptolémée 
fait  aussi  mention  d'une  labrudda  qui  est  évidemment 
le  Yabrud  actuel .  Les  traces  de  constructions  antiques  y 
dont  fréquentes  parmi  les  maisons  modernes.  J'y  ai  trouvé 
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quelques  vestiges  assez  nombreux  d'inscriplious  grec- 
ques, malheureusement  toutes  marteléest  brisées,  effacées 
de  telle  façon  qu*il  m'a  été  impossible  de  les  recueillir. 
L'évéque  de  Yabrud  me  dit  aussi,  qu'il  y  a  quelques  an- 
nées, un  chrétien  trouva  une  statue  dans  son  jardin  ;  mais, 
la  prenant  pour  une  idole,  il  la  brisa,  et,  au  grand  regret 
de  l'évëque,  les  fragments  eux-mêmes  furent  dispersés. 
On  peut  voir  encore  à  Yabrud  les  ruines  d'un  édifice  de 
forme  carré,  et  l'église  est  évidemment  de  construction 
antique  ;  ce  dut  être  un  temple  construit  par  les  Romains 
et  transformé  plus  tard  en  église;  les  Romains  avaient 
restauré  sans  doute  le  temple,  car  on  y  trouve  beaucoup 
de  pierres  en  bossage,  et  les  fondations  semblent  être, 
par  leur  dimension  considérable,  au  moins  de  la  dernière 
époque  phénicienne  ou  chananéenne.  Un  petit  nombre  de 
colonnes  sont  d'ordre  corinthien  ;  enfin,  la  particularité 
la  plus  intéressante  de  cet  édifice,  c'est  que  dans  le  mur 
extérieur  de  droite,  à  une  assez  grande  hauteur,  est  en- 
castrée une  pierre  portant  un  fragment  d*inscriptioa  la- 
tine, où  l'on  peut  encore  lire  le  mot  de  GÀESAR.  Aujour- 
d'hui Yabrud,  dont  je  n'ai  pu  savoir  exactement  le  nombre 
des  habitants,  est  la  résidence  d'un  mutselim;  à  partir  de 
cette  ville  cesse  l'autorité  des  agas  de  cavaliers  irréguliers 
chargés  de  la  garde  de  la  frontière  du  désert  à  Hasya,  à 
Kara,  mais  que  l'on  retrouve  à  Djerud  ainsi  que  le  long 
du  reste  de  la  route  d'Alep. 

Pour  retourner  à  Damas,  trois  routes  se  présentent: 
l'uneàTest  par  Djerud,  Kuteifeh,  etc.,  dont  je  ne  parlerai 
pas,  car  elle  n'est  déjà  plus  dans  l' Anti-Liban ,  elle  est 
plutôt  sur  la  limite  du  désert;  une  autre  route  passe  par 
Màlulâ,  Sidnayà,  et  va  directement  à  Damas  ;  enfin,  une 
troisième  traverse  la  grande  vallée  d'Esbel-el-Ward,  gagne 
Helbun  et,  avec  un  grand  coude,  rejoint  les  deux  pre- 
mières routes  dans  la  plaine  de  Damas. 

Comme  contexture  physique,  la  plaine  d'Eshel-el-Ward 
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est  une  contrée  légèrement  accidentée,  relativement  peu 
peuplée  pour  son  espace  (on  n'y  compte  pas  dix  villages), 
assez  bien  arrosée  et  par  conséquent  fertile^  je  n'ai  eu 
occasion  de  la  visiter  que  superficiellement,  ce  serait 
Tobjet  d'une  promenade  intéressante  à  faire  à  de  petites 
journées,  bien  qu'il  ne  me  semble  pas  qu'on  dût  y  ren- 
contrer des  traces  nombreuses  d'antiquités. 

La  même  solitude  afflige  également  la  vallée  de  Mâlulâ 
qui,  dans  sa  partie  supérieure,  appartient  à  Yabrud  et  à 
Djerud.  Un  caractère  tout  spécial  à  cette  vallée  est  l'aspect 
de  la  chaîne  qui  relie  le  pic  de  Yabrud  au  Djebel-Shûf  abin 
près  de  Sidnaya.  Imaginez-vous  un  immense  rempart  de 
rochers  à  pic  tout  crevassé,  rempli  de  grottes  profondes 
et  qui,  paralt-il,  communiquent  souvent  entre  elles,  placé 
sur  une  série  de  croupes  calcaires  évasées  à  la  base  et 
descendant  en  pente  douce  jusqu'au  milieu  de  la  vallée 
où  elles  rencontrent  les  premiers  gradins  de  la  petite 
chaîne  qui  domine  la  route  d'Âlep  et  sépare  la  vallée  de 
Màlulâ  du  désert.  A  l'ouest,  la  chaîne  est  de  temps  en 
temps  fendue  brusquement,  et  dans  ces  anfractuosités  se 
cachent  Mâlulft  et  Djub-Addin. 

Mâlulâ,  qui  est  le  premier  village  qu'on  rencontre  de- 
puis Yabrud,  est  bâti  dans  une  gorge  sauvage,  au  fond 
de  laquelle  coule,  parmi  les  arbres,  un  cours  d'eau  qui, 
arrosant  le  village  d'Aîn-et-Tineh,  au  milieu  de  la  vallée, 
la  traverse  et,  par  une  ravine  étroite  pratiquée  dans  la 
chaîne  orientale,  va  se  perdre  dans  les  environs  de 
Kuteifeh.  L'apparence  de  Mâlulâ  est  des  plus  pittoresques; 
ses  aiaisons  blanches,  bâties  en  échafaudage  sm:  des 
rampes  rapides,  au  pied  de  rochers  énormes,  ses  jardins 
verdoyants  au  fond  du  ravin,  son  couvent  de  construction 
peu  ancienne  au  sommet  de  la  montagne,  l'échancrure  qui 
laisse  voir  la  chaîne  principale  de  l' Anti-Liban,  enfin  et 
snrtout,  les  curieux  sépulcres  taillés  de  tous  côtés  dans  le 
roc,  tout  cela  f  )rme  un  panoramîi  étrange  mais  non  sans 
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beauté.  L'antiquité  et  l'importance  de  Mâlulâ  sont  démoii<^ 
trées  par  le  nombre  considérable  des  sépulcres  qui  don- 
nent à  certains  rochers  de  cette  localité  l'apparence  d'é- 
normes rayons  de  miel.  Certains  blocs  détachés  de  la 
montagne,  et  arrêtés  à  mi-côte,  sont  creusés  en  tous  sens. 
Tout  cela  fait  remonter  bien  haut  l'époque  ou  Mâluli  flo* 
rissait,  car  l'absence  de  ruines  grecques  ou  romaûnes 
donnent  au  moins  à  cette  ville  une  origine  syriaque.  Du 
reste,  c'est  comme  la  capitale  d'un  petit  territoire  syrien 
pur;  on  ne  parle  pas  arabe  à  Màlulâ,  on  y  parle  syriaque, 
et  il  en  est  de  même  à  Bûkhâ,  village  situé  sur  le  versant 
qui  regarde  la  plaine  d'Eshel-el-Ward,  à  Aîn-et-Tineh,  et 
à  Djub-Addin,  village  au  sud  de  Mâlulâ,  et,  comme  lui, 
possédant  une  grande  quantité  de  cavernes  sépulcrales.  D 
y  a  aussi  deux  couvents  importants  à  Mâlulâ  :  celui  de 
Saint-Georges  et  celui  de  Sainte-Thécla  ;  leur  fondation 
remonte,  dit-on,  aux  premiers  empereurs  chrétiens»  mais 
rien  dans  leur  architecture  ne  dénote  une  si  grande  an- 
cienneté; l'ogive  y  est  fréquemment  employée.  Si  donc 
la  fondation  de  ces  couvents  peut  vraiment  être  attribuée 
à  ceux  â  qui  Ton  en  a  fait  honneur,  il  est  à  croire  que  ces 
édifices  furent  détruits  au  moyen  âge  et  rebâtis  alors  en- 
tièrement à  nouveau. 

La  vallée ,  à  partir  de  là^  va  en  s' élargissant  et  en  se 
peuplant,  car,  outre  Djubb-Addin,  caché  dans  sa  gorge  à 
une  heure  de  Mâlulâ,  s'élèvent  dans  la  plaine  les  vill^es 
de  Tawinieh  et  de  Akobar,  assez  riches  en  céréales,  pro- 
tégés qu'ils  sont  des  Bédouins  par  les  montagnes,  et  des 
réquisitions  du  gouvernement  par  leur  situation  à  Técart 
de  la  route  d' Alep,  ou  de  la  route  de  Damas  à  Yabrud. 

Un  peu  plus  au  sud  la  vallée  se  détourne  vers  l'ouest, 
la  chaîne  cesse  d'être  rocheuse,  s'élève  considéraJ)lement, 
et  forme  le  Djebel-Shurabin  au  pied  duquel  est  Siduya, 
bâtie  sur  une  croupe  de  la  montagne.  Cette  ville  impor- 
tante, qu'on  identifie  avec  la  Danaba  de  Ptolémée,  plos 
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tard  siège  d'un  modeste  évèché  dépendant  de  Damas»  est 
aujourd'hui  encore  en  possession  d'un  couvent  de  femmes 
célèbre  dans  le  pays  pour  sa  vierge  vers  qui  les  Grecs  des 
deux  rites  font  des  pèlerinages  ;  plus  haut,  dans  la  mon* 
tagnOi  est  le  couvent  d'hommes  cette  fois,  mais  mcâns 
intéressant  à.  visiter  que  le  maguifique  monastère  de 
Sidnaya.  Ce  dernier,  attribué  à  Justinien,  est,  pourTar-- 
chitecture»  Beaû>lable  à  ceux  deMâlulâ;  l'ogive  y  règne 
eu  maitresse,  et  l'appareil,  bien  que  d'une  grande  solidité, 
n'a  aucun  caractère  d'antiquité  ;  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable dans  cet  édifice,  c'est  la  hardiesse  de  sa  situation, 
au  sommet  d'un  rocher  à  pic  ou  peu  s'en  faut,  qui  lui 
donne  de  loin  une  ûère  apparence  de  château-fort.  Dans 
l'église  du  couvent,  l'iconostase  est  couvert  de  splendides 
sculptures  sur  bois»  d'un  fini  et  d'un  fouillé  admirable, 
qui  rappellent  les  boiseries  les  plus  belles  du  moyen  âge 
européen  ;  c'est,  du  reste,  le  seul  spécimen  de  cet  art  qu'il 
y  ait  dans  toute  la  Syrie,  à  ma  connaissance.  Homs,  Damas, 
les  villes  du  Liban  n'ont  rien  qui  approche,  même  de 
loin,  de  ces  sculptures.  Quant  à  la  Vierge  miraculeuse, 
c'est  une  de  ces  images  de  la  décadence  de  l'art  byzantin, 
que  l'ignorance  populaire  attribue  à  saint  Luc.  Non  loin 
du  couvent,  sur  une  petite  place,  existe  un  curieux  mo- 
nument, celui-là  de  la  bonne  époque  romaine.  C'est  un 
édifice  carré»  de  la  forme  d'un  piédestal  de  statue  ;  posé 
sur  trois  marches,  il  est  entouré,  à  hauteur  d'homme, 
d'une  corniche  excessivement  simple,  de  même  €|ue  celle 
du  toit  qui  est  en  plate-forme.  Dans  la  façade  qui  reg/U'de 
la  vallée,  sont  pratiquées  une  porte  qui  ouvre  dans  une 
chaoftbre  carrée»  sans  aucune  fenêtre»  et  une  autre  petite 
porte  iatérieure  donnant  accès  à  un  escalier  qui  monte 
sur  le  toit  de  cet  édifice  au  milieu  du  mur  de  la  façade, 
ainsi  qua  l'escalier  du  temple  de  Jupiter  à  Baalbeqk.  Nulle 
iuscription  n'a  pu  être  trouvée  dans  ce  monument.  A  côté, 
9n  voit  les  traces  d'une  autre  construction  romaine.  Enfin, 
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dans  une  maison  de  la  ville,  j'ai  rencontré  une  tète  de 
statue  barbue,  si  fruste  que  les  traits  étaient  méconnais* 
sables.  Certains  détails  de  la  chevelure  me  feraient  attri- 
buer ce  fragment  à  quelque  sculpteur  romain. 

An  pied  du  Djebel- Shurabin  s'étend  une  belle  et  fertile 
plaine  bornée  au  sud  par  la  chaîne  de  collines  qui  domine 
la  Ghuta  de  Damas,  et  qui,  rejoignant  FAnti-Liban  à 
Henin,  possède  une  vallée  intérieure,  le  Wadi-Menin,  qcri 
se  termine,  non  loin  dVelbun,  dans  le  Saharat-ed-Dimas. 
Je  n'entrerai  pas  dans  de  grands  détails  sur  Menin  et 
Helbun,  dont  la  description  se  trouve  dans  tous  les  Gtiû/es 
du  voyageur  en  Syrie^  mais  où  des  fouillas,  peut-ètie  un 
peu  coûteuses,  produiraient  très-probablement  d'excel- 
lents résultats.  Le  massif  montagneux  où  sont  ces  loca- 
lités est,  sans  contredit,  un  des  plus  pittoresques  de  1* Anti- 
Liban :  le  Wadi-Hureiri,  par  exemple,  possède  une  fraî- 
cheur et  une  verdure  bien  rares  en  Syrie.  A  quelques  pas 
de  l'Abilène,  aussi  bien  douée  de  la  nature,  cette  contrée, 
presque  déserte  aujourd'hui,  a  dû  être,  dans  l'antiquité, 
un  lieu  de  plaisance  très-fréquenté,  si  l'on  en  juge  par  les 
nombreux  débris  qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  mais  que 
la  végétation,  les  hivers  pluvieux  et  neigeux  et  surtout  le 
temps  ont  déformés  complètement.  Néanmoins,  quelqn'oo 
qui  habiterût  le  pays  et  qui  aurait  des  ressources  spé- 
ciales pourrait  faire,  dans  ce  canton,  quelques  trouvûUes 
précieuses  pour  l'archéologie  et  l'épigraphie. 

Du  Wadi-Hureiri,  on  regagne,  en  une  heure  à  peine,  la 
vallée  du  Barada,  et  l'on  revient  à  Damas  par  une  route 
que  j'ai  déjà  décrite. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  ceux 
de  nos  collègues  qui,  avant  mon  départ,  m'ont  éclairé  de 
leurs  lumières.  Les  circonstances  ne  m'ont  pas  permis  de 
profiter  des  instructions  que  MM.  Waddington  et  de 
Vogfle  avaient  eu  la  bonté  de  me  donner  ;  mais,  en  revan- 
che, les  points  que  M.  de  Champlouis  m'avaient  signalés, 
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bien  que  je  n'aie  pu  les  vérifier  tous,  m'ont  été  des  indica- 
tions fort  précieuses;  et  je  veux  enfin  témoigner  ici  à 
M.  Guillaume  Rey  toute  ma  reconnaissance  pour  les  ex* 
cellents  conseils,  les  bons  avis,  la  direction  sage  et  pru- 
dente qu'il  m'a  donnés  et  qui  m'ont  permis,  tant  au  point 
de  vue  pratique  qu'au  point  de  vue  scientifique,  d'arriver 
à  un  résultat  satisfaisant  dans  l'exploration  d'une  partie 
de  la  Syrie,  aussi  ingrate  et  aussi  désolée  que  la  chaîne 
de  l'Anti-Iiban. 
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AvK  notes  ptr  M.  N.  db  KfiAiOKor 


Le  iO  octobre  1806,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  je 
partis  de  Tachkend  pour  Boukhara,  accompagné  de  Ichan- 
Khodja,  envoyé  de  l'émir.  Le  temps  était  très-beau. 
Ichan-Khodja  me  questionnait  sur  tout  ce  qui  frappait 
ses  yeux.  Il  s'intéressait  surtout  à  la  forteresse  qu'on  ve- 
nait de  reconstruire  à  Tachkend,  au  campement  de  nos 
soldats  sur  l'esplanade  de  la  forteresse  et  aux  autres  con- 
structions russes,  situées  le  long  de  la  route.  Ayant  tra- 
versé la  place  qui  est  devant  la  forteresse,  nous  entrâmes 
dans  les  faubourgs  de  la  ville.  C'est  là,  qu^en  prenant 
congé  de  nous»  un  Tartare  qui  nous  avait  servi  de  guide, 
nous  plaignit,  les  larmes  aux  yeux,  de  ce  que  nous  allions 
entreprendre  un  pareil  voyage  :  «  Vous  voilà  aujourd'hui 
tout  dispos  et  joyeux,  vous  autres  Russes,  dit  il,  mais 
d'est  à  peine  si  la  moitié  d'entre  vous  reverra  Taschkend. 
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En  Borakbarie,  le  peuple  est  trèshméchaut»  Veau  est  ma»* 
vaise  et  le  climat  malflain.  J'y  ai  bat»té  et  je  n'y  setMr- 
nerai  plus.  »  La  aoiia  nous  a  montré  la  juileaBe  de  oea  pa« 
rôles,  mais,  poar  le  moment,  noua  continnimes  notre 
ronte,  însoadaBts  et  gaîs,  à  travers  des  jardins,  des  faa- 
bourgs,  qui  se  suooédaient  sans  interruption  pendant  plu- 
sieurs Tarâtes. 

Au  sortir  des  faubourgs  de  la  ville,  nous  suivîmes  la 
route  de  Tcbinaz.  Des  champs  caltivés,  des  jardins  si 
de  petits  villages  la  bordent  de  chaque  côté  ;  de  tempe 
à  autre  cependant,  on  traversait  des  terrains  incultes.  La 
route  offrait  une  variété  extrême.  Les  piétons,  les  cava- 
liers, les  aonvois  militaires  et  les  caravanes  venaient  sans 
cesse  à  notre  rencontre*  A  giesure  que  nous  approchions 
du  bourg  de  Zeng-Ata,  le  pays  devenait  mieux  cultivé, 
et  les  jardins  de  plus  en  plus  vastes.  A  la  chute  du  jour, 
nous  entrâmes  dans^Zen*Ata,  où  nous  passâmes  la  nuit, 
à  quinze  verstes  (1)  de  Taschkend.  Ce  bourg  populeux 
s'étend  des  deux  côtés  de  la  route  de  Tcbinaz,  et  a 
quatre  verstes  environ  de  longueur.  Il  possède  de  très- 
grands  vergers,  et  il  est  célèbre»  d^os  cette  parUe  de 
l'Orient,  par  le  tombeau  de  Zeng-Ata,  saint  mahométan, 
qui  y  est  enterré  dans  une  ancienne  mosquée,  dont  la 
construction  remonte  â  l'époque  de  Tamerlan.  Ce  sano- 
tuaire  attire  constamment  une  foule  de  pèlerins  de  Tasdh 
kend  et  marne  des  villes  plus  éloigqéës»  D'ordinaire  le 
concours  des  fidèles  est  plus  grand  vers  la  fin  d'aoAt, 
époque  où  les  Mahométans  célèiHrent  la  fête  djs  ce  saipt. 

Le  20  octobre»  nous  quittâmes  Zeng-Ata,  de  grand 
matin,  et  noua  nous  dirigeâm^  vers  le  vieu](  Tchinaa,  à 
travers  un  pays  bien  cnltivét,  Sur  lie^  route,  on  rencootire 
plusieurs  bourgs  avec  des  jardina  étendus,  maia  de  i&Bffi 

(i)  Le  Tentées  SOO  s4«aefT«ot  t067  mètrii,el  laia]^eel  2",1U; 
doiuï  zm  Qbiflrei  coad#,  la  ?eciie  ea  (  kiltnàlre,  et  la  is^èoe  2  mètres. 
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à  autre  aussi  des  terrains  incultes,  La  route  de  Tchinaz 
est  une  des  plus  fréquentées  de  toute  la  province  du 
Turkestan.  Tout  le  commerce  qui  se  fait  entre  Tascbkend 
et  Boukhara  passe  par  cette  grapde  voie.  A  trente  verstes 
d^  Zeng-Ata,  nous  passâmes  devant  un  bourg  nommé 
vieux  Taschkend,  ville  jadis  xélëbre,  aujourd'hui  tom- 
bant en  ruines.  Elle  s'élève  sur  un  rocher  escarpé  au  pied 
duquel  passe,  avec  un  mugissement  sourd,  la  rivière  de 
Tchirtchik.  Des  roseaux,  des  marais,  des  terrains  vagues 
et  peu  de  champs  cultivés,  et  des  jardins,  voilà  la  vue  que 
Ton  découvre  du  haut  de  ce  rocher.  A  l'époque  de  la  crue 
des  eaux,  le  Tchirtchik  déborde  et  inonde  tous  les  envi- 
rons. 

Au  fur  et  h,  mesure  que  l'on  s'approche  du  vieux 
Tchinaz,  le  pays  devient  plus  cultivé  et  les  jardins  plus 
fréquents.  Nous  arrivâmes  au  vieux  Tchinaz  à  quatre 
heures  de  l'après-midi,  ayant  fait  ce  jour  un  trajet  de 
50  verstes  environ.  En  automne  1865,  le  vieux  Tchinaz 
était  le  point  le  plus  avancé  de  notre  frontière,  et  d'après 
les  Boukhares,  leur  territoire  commençait  sur  la  rive 
gauche  du  Sir-Deria,  tandis  que,  en  effet,  cette  rive  n'ap- 
partenait à  personne.  Dans  le  vieux  Tchinaz,  nous  fûmes 
mieux  renseignés  sur  le  désert  aride  qui  s'étend  entre 
le  Sir-Deria  et  la  forteresse  de  Djouzakh.  D'après  nos 
informations,  il  s'étendait  sur  environ  100  verstes^  et  se 
distinguait  par  l'absence  totale  d'^au  et  de  toute  végéta- 
tion :  donc  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  hommes  et 
aux  chevaux  doit  être  emporté  par  le  voyageur.  Eu  face 
de  difficultés  pareilles,  tout  le  monde  tâche  de  traverser 
ce  désert  aussi  vite  que  possible,  afin  de  n'y  pas  coucher 
deux  nuits.  D'ordinaire  les  transports  et  les  caravanes 
le  traversent  en  deux  jours,  s' arrêtant  une  fois  seulement 
à  Mourza-Robat.  Nous  nous  conrormâmes  à  cette  cou- 
tume basée  sor  l'expérience.  Ayant  fait,  au  vieux  Tchinai» 
QQS  provisions  de  bois,  d'eau,  de  fourrages  et  de  vivres, 
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nous  avions  rintention  de  partir  le  âO  octobre  de  grand 
matin;  mais  les  embarras  da  passage  du  Sir-Deria,  ne 
nous  laissaient  guère  d'espoir  de  pouvoir  atteindre  M ourza- 
Robat  le  jour  même,  en  aorte  que,  le  21  octobre,  les  co- 
saques seuls,  avec  les  bagages,  traversèrent  le  fleuve.  Hs 
passèrent  la  nuit  sur  la  rive  droite,  tandis  que  tous  nos 
ofiSciers  ainsi   que  l'ambassade  boukhare   restèrent  à 
Tchinaz.  La  ville  de  Tchinaz-le- Vieux  produit  sur  tous 
les  voyageurs  une  impression  pénible  à  cause  de  son 
climat  malsain.  Elle  a  2000  habitants  environ.  Le  jar- 
dinage et  Tagriculture  de  la  ville  sont  nuls.  Tchinaz 
manque  de  tout  :  de  bois  à  brûler  et  de  bois  de  construc- 
tion, de  luzerne  et  même  de  blé.  Tous  ces  articles  se  ven- 
dent assez  cher.  Les  provisions  de  la  garnison  et  même 
la  nourriture  des  habitants  sont  apportées  de  Taschkend, 
ou  d*au  delà  du  Tchirtchik.  Il  n'y  a  même  pas  au  vieux 
Tchinaz  de  bonne  eau,  et,  pour  s'en  procurer  de  suppor- 
table, il  faut  la  faire  puiser  dans  le  Tchirchik,  à  cinq 
verstes  de  la  ville.  Le  marché  de  Tchinaz  n'est  pas  con»- 
dérable,  et  il  ne  s'anime  un  peu  qu'aux  foires,  visitées  par 
les  habitants  des  environs.  La  place  du  marché  se  trouve 
au  pied  de  la  citadelle  ;  celle-ci  s'élève  sur  une  montagne 
abrupte,  et  est  entourée,  du  côté  opposé  à  la  ville,  de  ro- 
seaux et  de  marais  qui,  se  desséchant  promptement  pen- 
dant les  chaleurs  de  Tété,  remplissent  l'air  de  miasioes 
pernicieux.  En  général,  tout  le  district  de  Tchinaz,  comme 
je  l'ai  dit,  se  distingue  par  un  climat  malsain,  et  notre 
garniSon  en  souffrait  beaucoup. 

Le  22  octobre,  nous  quittâmes  le  vieux  Tchinaz  pour 
nous  rendre  au  port  situé  sur  le  Sir-Deria,  à  ô  verstes  de 
la  ville.  La  route  va  d'abord  entre  des  champs  cultivés, 
mais  bientôt  le  sol  devient  sablonneux,  et  il  garde  ce  ca- 
ractère jusqu'à  la  rivière.  Arrivés  au  Sir-Deria,  nous 
fîmes  halte  sur  sa  rive  droite,  généralement  assez  abrupte, 
mais  qui  offrait  dans  cet  endroit  une  descente  à  pente 
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assez  douce  pour  aller  à  la  rivière.  C'est  là  aussi  que  se 
trouvait  le  port,  bien  qu'il   n'y  eût  autour  de  nous  ni 
ni  barque,  ni  cabane,  ni  même  une  seule  tente  de  nomades 
(Yourta) .  Sur  la  rive  opposée,  on  ne  voyait  également 
rien.  Ce  ne  fut  qu'aux  cris  de  nos  Kirghises  qu'apparut 
une  barque  bftlée  en  amont  par  plusieurs  individus  sur  la 
rive  gaucbe.  Aussitôt  arrivé  de  notre  côté,  elle  fut  char- 
gée. Ayant  quitté  la  rive,  les  bateliers  dirigèrent  la  barque 
avec  des  rames  qui  n* étaient  autre  chose  que  des  bâtons 
courts,  épais  et  de  forme  conique;   le  courant  portait 
la  barque  en  biais  à  travers  le  fleuve  vers  l'autre  rive. 
Arrivée  de  l'autre  côté»  le  déchargement  commença.  En 
deux  voyages,  tous  nos  bagages  étaient  passés.  Pendant 
que  la  traversée  s'achevait,  nous  étions  déjà  sur  la  rive 
gaucbe»  et  pour  la  dernière  fois,  nous  nous  donnâmes  le 
plaiâr  de  prendre  notre  thé  en  vue  de  la  rive  russe.  Dans 
ce  moment  peut-être,  beaucoup  de  sombres  appréhensions 
se  présentèrent  à  l'esprit  de  nous  tous  sur  le  sort  qui 
nous  était  réservé  en  Boukharie,  mais  personne  n'en  dit 
rien.  Seul,  un  marchand  de  Taschkend,  allant  à  Bou- 
khara  pour  toucher  une  somme  que  lui  devait  un  négociant 
de  cette  ville,  s'absorba  dans  de  profondes  réflexions  qu'il 
exprimait  à  haute  voix  :  Fallait-il  s'en  retourner  chez  lui? 
Fallait-il  aller  plus  loin?  Mais  lui  aussi  se  décida,  après 
quelque  hésitation,  à  poursuivre  sa  route.  Les  Boukhares, 
de  leur  côté,  humaient  avec  délices  le  thé  vert,  et  nous 
faisaient  remarquer  avec  une  grande  satisfaction  que  nous 
nous  trouvions  sur  le  sol  boukhare,  et  que  nous  étions 
les  hôtes  de  l'émir.  Bientôt  nous  nous  mimes  en  route. 
Pendant  quelques  verstes,  nous  passâmes  à  travers  des 
roseaux,  ensuite  nous  entrâmes  dans  un  désert  aride  et 
illimitée.  Au  loin  on  apercevait  les  ruines  de  quelque  for- 
teresse et  des  roseaux^  indiquant,  d'après  les  gens  du  pays, 
la  position  d'un  lac  ou  d'une  lagune  du  Sii:-Deria.  Ces 
objets  ayant  disparu,  les  yeux  n'eurent  absolument  rien 
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devant  enx  qoe  le  ciel»  le  désert  et  notre  petite  earàvam 
elle-même.  Autour  i^  nous»  tout  était  morne  et  aride  aanfi 
aucune  trace  de  végétation.  La  seule  chose  qui  nous  cooso^ 
lait  un  peu,  c*était  le  bon  état  de  la  route,  tracée  en  ligne 
droite  sur  un  sol  plan  et  uni.  Bien  qne  nous  fussions  à  la 
fin  d'octobre,  il  n'y  avsût  pas  là  la  moindre  trace  de  pluies. 
Le  temps  était  très-beau.  A  midi,  il  faisait  même  chaud,  et 
ce  n^est  que  vers  le  soir,  mais  surtout  la  nuit  qu  on  sentait 
le  froid.  A  en  juger  par  la  profondeur  du  sillon  de  la  route, 
elle  devait  être  assez  fréquentée,  et,  en  effet,  il  doit  y  avoir 
beaucoup  de  passants  malgré  le  manque  d'eau.  Sur  tout 
le  trajet  du  Sir-Deria  à  la  forteresse  de  Djouzakh,  il  n'y 
a  qu'en  trois  points  des  puits  à  eau  saumâtre  et  amère. 
Il  existe  de  plus  deux  tours  construites  en  briques  et  desti- 
nées à  conserver  de  l'eau,  mais  lorsque  nous  y  sommes 
venus,  elles  étaient  à  sec.  Voilà  tout  ce  qu'offre  ce  désert 
sur  une  étendue  de  plus  de  100  verstes.  Les  premiers 
puits  avec  de  Teau  salée  amère  se  trouvent  à  18  verstes 
de  la  rive  gauche  du  Sir-Deria,  et  s'appellent  Kourkta. 
Leur  profondeur  est  de  10  sagènes  environ.  A  16  verstes 
plus  loin  sont  situés  les  puits  Yanghi-koudouk  dont  Teau 
est  également  saumâtre.  Nous  trouvâmes  dans  cet  endroit 
quelques  tentes  des  Kirgises  qui  paissaient  leurs  troa- 
peaux. 

Après  uoe  halte  de  courte  durée,  nous  continuâmes  à 
marcher  sur  un  terrain  remarquablement  uni.  A 10  verstes 
plus  loin,  nous  vîmes  un  grand  et  bel  édifice,  en  pierre, 
d'une  architecture  assez  imposante.  C'était  le  caravansérail 
de  Mourza-Robat.  Tout  le  monde  fut  étonné  de  rencontrer 
dans  une  localité  aussi  déserte  une  semblable  construc- 
tion. Le  nom  de  Mourza-Robat  est  appliqué  à  deux  édifices 
très-distincts  :  l'un  d'eux  a  l'air  d'une  grande  tour-citerne 
en  brique.  Elle  a  6  sagènes  de  diamètre,  et,  au  dedans, 
elle  offre  un  bassin  creusé  dans  la  terre  à  quelques  sagènes 
de  profondeur.  Située  dans  un  creux,  cette  tour  ne  parait 
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pas  très-haute.  Elle  sert  à  recueillir  Teau,  et  porte  le  nom 
de  Serd'Abèh*  Au  printemps»  à  la  fonte  des  neiges»  Tean 
pénètre  dans  le  bassin  disposé  sous  la  tour  en  suivant  les 
petites  rigoles  qu'on  creuse  à  cet  effet  dans  le  soL  Elle  ne 
ae  conserve  dans  ce  réservoir  que  jusqu'au  mois  de  juin, 
d'après  ce  que  m'ont  dit  mes  guides.  Au  fond  du  bassin 
de  la  tour,  il  y  a  un  puits,  mais  d'ordinaire  il  ne  garde 
pas  d'eau  non  plus.  Le  second  bâtiment  de  Moiirza**Robat 
consiste  en  une  haute  tour  à  coupole ,  entourée  des 
quatre  côtés  par  un  assez  joli  auvent  voûté  en  forme  d'ar- 
cades. Ce  bâtiment  sert  à  abriter  les  voyageurs  et  les 
caravanes.  Situé  à  mi-chemin,  entre  la  rive  gauche  du 
Sir-Deria  et  la  forteresse  de  Djouzakh,  le  caravansérail 
de  Monrza-Robat  offire  aux  caravanes  et  aux  voyageurs 
on  refuge  contre  les  fortes  chaleurs  tout  aussi  Inen  que 
contre  les  chasse-neiges  de  l'hiver;  malheureusement  il 
fi*a  pas  assez  d'eau.  Dans  le  voisinage  de  ces  tours,  il  n'y 
a  qu'un  seul  puits»  et  encore  a^t41  très^u  d'eau.  Cette 
eau  est  de  plus  tellement  amère  et  salée  que  les  chevaux 
même  n'en  voulaient  pas.  L'eau  douce  que  nous  avions 
apportée  avec  nous  se  trouva  donc  être  très-utile.  Elle 
fm  distribuée  aux  gens,  et  l'on  n'en  donna  que  fort  peu 
aux  chevaux,  afin  d'en  laisser  pour  le  lendemain  où 
le  chemin  â  parcourir  était  beaucoup  plus  long  que  celui 
du  premier  jour.  A  notre  arrivée  à  Moorza-Robat,  il  fut 
fait  également  des  distributions  de  bois  6t  de  vivres  aux 
Boukbares,  aux  Cosaques  et  à  nos  Kirghiseis.  Pour  Ichan- 
Khodja  et  nos  officiers,  on  dressa  des  tentes,  et  les  servi- 
teurs de  l'ambassade  s'installèrent  dans  les  bâtiments  de 
Hourza-Robat,  qui,  bien  que  construits  en  briques  cuites, 
se  détériorent  visiblement.  Partout,  aux  environs  des 
tours,  on  voyait  en  grande  quantité  des  briques,  et 
personne  ne  se  soucie  de  l'entretien  de  ces  édifices. 
Mourza-Robat,  par  la  beauté  et  l'ancienneté  de  son  ar- 
chitecturoy  serait  un  ornement  pour  n'importe  quelle  ville 
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de  l'Asie  centrale  ;  mats  au  désert,  il  rappelle  l*apogée  du 
développement  des  villes  et  da  commerce  de  ces  contrées. 
On  ne  peut  que  s'étonner  maintenant  qne  Monrza-Robat 
ait  pu  être  élevé  en  briqoes  cuites  dans  une  localité  où  il 
n'y  a  ni  combustibles,  ni  même  de  l'eau  pour  les  cara- 
vanes.  Ainsi  il  faut  supposer  de  deux  choses  l'une  :  ou  que 
la  zone  habitée  s'étendait  autrefois  jusqu'aux  environs  de 
Mourza-Robat,  ou  bien  que  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  le  construire  ont  été  apportés  de  loin.  On  voyait, 
en  efiety  sur  le  chemin  de  Djouzakb  les  traces  d'un  ancien 
canal,  sans  qu'on  sache  encore  rien  sur  sa  direction  ni  sur 
son  étendue.  On  n'a  rien  su  me  dire  sur  l'origine  de 
Monrza-Robat. 

Nous  passâmes  la  nuit  à  Mourza-Robat,  et  le  lende- 
main de  bonne  heure  (le  2S  octobre),  nous  reprîmes  notre 
route  à  travers  le  même  désert  aride,  en  nous  dirigeant 
sur  Utch-Tubèh,  éloigné  d'environ  50  verstes.  Après  un 
trajet  de  28  verstes  (de  Mourza-Robat),  nous  rencontrâmes 
une  tour  en  briques  (Serd-Abëb),  mais  elle  ne  conienait 
point  d'eau.  Quand  on  s'approche  d*Utch-Tubëh,  le  pays 
change  d'aspect.  Nous  vtuies  dans  le  lointain  les  mon- 
tagnes neigeuses  de  Ouratubëh  et  la  chaîne  noirâtre  des 
environs  de  Djouzakb ,  aux  pieds  de  laquelle  se  trouve  la 
ville  du  même  nom.  Près  d*Utch-Tubèh  se  trouvaient  des 
champs,  et  une  source  d'eau  saumâtre  où  les  caravanes 
s'arrêtent  d'ordinaire.  Avant  que  nous  eussions  atteint  cet 
endroit,  l'envoyé  nous  prévint  que  nous  y  trouverions  des 
yourtes  (tentes)  y  et  une  collation  préparés  pour  nous  pv 
les  soins  des  'autorités  locales.  Après  une  courte  halte, 
nous  partîmes  pour  Djouzakb,  qui  n'est  éloigné  que  de 
8  verstes  de  cet  endroit.  La  route  était  bordée  des  deux 
côtés  de  champs  cultivés  qui  se  suivaient  sans  interrup- 
tion. Des  canaux  conduisaient  partout  de  l'eau  fraîche. 
Dans  les  faubourgs  de  la  ville,  nous  marchâmes  entre  des 
jardins  se  suivant  sans  interruption.  Nous  commençâmes 
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par  croire  que  Djouzakh  n'avait  pas  de  citadelle,  et  qu'il 
n'existe  point  de  démarcation  entre  les  faubourgs  et  la 
Tille.  Us  paraissaient  se  confondre  parce  que,  à  l'inverse 
de  presque  toutes  les  villes  de  l'Asie  centrale,  nous 
ne  pûoies  découvrir  de  murs  d'enceinte.  Nous  arrivâmes 
du  reste  à  Djouzakh  le  soir,  lorsqu'il  faisait  déjà  noir. 
Malgré  les  difficultés  d'un  voyage  à  travers  le  désert,  les 
hommes  et  les  chevaux  ont  très-bien  supporté  les  deux 
grandes  étapes  d'environ  60  verstes  chacune,   et  nous 
n'avions  mis  que  quarante-huit  heures  à  parcourir  la  dis- 
tance de  Tchinaz  à  Djouzakh.  A  notre  «irrivée  à  Djouzakh, 
on  nous  assigna,  dans  l'habitation  d'été  du  Bek,  plusieurs 
chambres  dont  le  plancher  était  recouvert  de  tapis.  Immé- 
diatement après  parurent  des  serviteurs  boukhares.  Ayant 
étendu  sur  les  tapis  une  nappe  bigarrée,  ils  y  déposèrent 
une  collation  copieuse  composée  au  moins  de  vingt  plats. 
Sur  de  grands  plateaux  en  cuivre,  on  avait  disposé  des. 
beignets,  des  pastèques,  des   melons,  des  raisins,  des 
amandes,  des  pistaches,  des  caramels,  des  raisins  secs, 
difiérentes  confitures,  du  thé,  et  enfin  deux  pains  de 
sucre.  Après  quelques  minutes,  on  nous  offrit  la  chourba 
(bouQlon  excessivement  gras  qu'on  fait  avec  du  mouton). 
Le  lendemain,  le  bek  de  Djouzakh  nous  envoya  son  fils 
pour  Texcuser  de  ce  que,  malgré  tout  son  désir»  il  ne 
pouvait  pas  venir  nous  voir,  n'ayant  aucun  ordre  à  cet 
égard  de  la  part  de  l'émir.  Ichan-Khodja  vint  nous  prier 
de  nous  mettre  en   grande  tenue,  afin  de  nous  mon- 
trer au  peuple  qui  cherchait  à  nous  voir.  A  cette  fin, 
il  fit  servir  une  petite  collation  sur  la  terrasse  qui  don- 
nait sur  la  cour  et  nous  y  invita.  La  foule  remplissait 
la  cour  et  les  rues.  Les  Boukhares  témoignaient  beaucoup 
de  curiosité  à  v<ûr  des  Russes,  sur  le  compte  desquels  ils 
ae  faisaient  des  idées  bizarres.  Les  relations  tendues  enti*e 
la  Boukharie  et  la  Russie  ne  paraissaient  exercer  aucune 
influence  sur  le  peuple  qui  ne  fit  aucune  démonstration 
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hostile  contre  oous.  Mais  poiff  cç  gui  fegv-de  l'adau* 
pistraUoD  de  l'émir  de  Bou)^hara,  on  pouvait  se  con- 
vaincre  à  chaque  pas,  dès  la  première  ville  où  oofu 
vînmes,  que  la  situatinn  de^  sujets  russes  devait  y 
être  trës-péoible  et  même  dangereuse.  Malgré  toutes  les 
injures  prises  par  les  Poiikhares,  afin  que  rien  ne  nous 
aoit  cQnnu«  et  malgré  le  danger  d'encourir  les  peines  les 
pins  sévères  eu  se  mettant  en  rapport  ayec  nous,  un  Tar- 
tare  de  Kasan  s'introduisit  dans  notre  chambre;  il  nous 
dit  combien  on  y  persécutait  nos  commerçants  et  que  lui- 
m0me  ne  cherchait. que  loccasion  de  se  sauver.  Nous oe 
pûmes  apprendre  tous  les  détails  de  cette  odieuse  conduite 
dn  gouvernement;  car  nous  étions  entourés  d'espions  qui 
épiaient  nos  moindres  mouvements.  L'espionnage  a  atteint 
dans  le  Khanat  de  Boukhara  un  degré  de  développement 
extraordinfkire  et  il  nons  serait  impossible  de  croire  à  la 
perfection  de  sop  organisation,  si  nous  n'avions  pu  nous  eo 
convaincre  c/^t>i5u,  pendant  le  long  séjonrque  noiis  afoos 
fait  dans  ce  pays.  Cet  espionnage,  joint  à  la  méûance 
extrême  des  autorités  boukhares,  et  au  danger  que  nous 
courions  d'être  pris  pour  des  espions  nous-mémea,  anéan- 
tirent toute  possibilité  de  recqeiUir  des  renseignements  dé- 
taillés sur  ce  pays  inconnu,  il  ne  nous  fut  pas  permis  de 
nous  promener  daps  la  ville.  C'est  même  bien  à  regret  que 
les  Bonkhares  accordèrent  à  nn  seul  de  nos  officiers  1* 
permission  d'aller  au  bazar  spus  la  cpnduite  d'un  de  leqrs 
fonctionnaires.  N'ayant  rien  eu  à  subir  du  côté  du  peuple, 
et  ayf^nt  fait  les  emplettes  indispensables,  le  sous-lieute- 
nant l^olésnilt^of  put  examiner  quelque  peu  le  bazar  et 
une  pi^tie  des  murs  de  la  ville.  U  paraîtrait  que  dans  la 
pj^rtie  nord  de  la  ville,  il  se  trouve  une  citadelle  placée 
aur  une  énûoence,  et  entourée  de  deux  mura  en  terre 
glaise,  avec  des  fossés  qu'on  peot  remplir  d'eau  en  cas 
de  nécesaité.  La  profondeur  du  fossé  était  de  2  aar 
ftaesi  et  la  largeur  de  4  sagènes  ;  la  hauteur  du  mur 
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e^t^rieur  était  de  10  pieds,  du  mur  intérieur  de  13,  et  la 
4idtaQce  entre  les  denx  de  8  à  9  sagènes.  A  Fangle  nord- 
ove3t  de  la  citadelle,  il  y  a  un  rempart  qui  domine  toute 
la  ville. 

Le  2A  octobre  1865,  nous  quittâmes  Djoo^akb  et 
primes  la  route  de  Samarkand  i  travers  une  foule 
énorme  qui  remplissait  les  rues.  Pour  faire  plaisir  à  Ichan» 
Khodja,  nous  étions  à  cheval,  tous  en  grande  tenue. 
Pendant  h  verstes  environ,  la  route  côtoie  les  montagnes 
de  Djonzakh  à  travers  des  jardins  qui  se  succèdent  sans 
interruption,  et  puis  elle  entre  dans  la  vallée  de  Djaman- 
Outi  {mauvaise  herbe)  ^  qui,  à  7  verstes  environ  de  là, 
atteint  son  endroit  le  plus  resserré.  Cette  vallée  est  formée 
par  des  pentes  rapides  des  montagnes  de  Djotazakb,  au 
pied  desquelles  se  trouvent  épars  quelques  champs  cul- 
tivés et  de  petits  bourgs.  Au  fond  de  la  vallée  de  Djaman* 
Outi  coule  une  rivière  rapide  du  même  nom,  dont  les 
rives  sont  presque  partout  très-abruptes  et  s'éboulent 
facilement.  A  l'endroit  même  où  la  rivière  coupe  la  route, 
il  y  a  un  atterrissement.  Un  peu  au  delà,  la  vnJlée  a  envi- 
ron àO  sagènes  de  largeur*  Eu  cet  endroit  s'élèvent  deux 
rochers  à  pic»  entre  lesquels  passe  la  DJaman-Outi  ;  ils 
peuvent  avoir  50  sagènes  de  haut  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau.  Les  rochers  et  le  ravin  du  Djaman  Outi  ont  été 
témoins  de  grands  événements  qui  se  sont  accomplis  m 
Orient  Nourseulement  les  armées  des  Tchinguix-Khan, 
deTanaerlan,  de  Baber,  et  d'autres  conquérants  de  l'Asie 
ont  passé  par  là,  mais  encore  celle  d'Alexandre  le  Grand. 
Sur  l'un  de  ces  rochers  s'est  conservée,  jusqu'à  ce  jour, 
nue  ioacriptipq  relative  aux  événemeuts  pa^.  Nobun- 
ment  sur  le  rocher  à  droite  de  la  route,  on  voit  une  table 
sur  laquelle  est  gravée  la  mention  d'un  exploit  de  Tamer- 
lan,  qui,  avec  une  armée  de  40  000  hommes,  en  a  défait 
une  de  400  000.  C'est  Ichan-^Khodja  qui  nous  fit  part 
do  contenu  de  cette  inscription  ;  mais  nous  regrettioDS 
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beaucoup  de  n'avoir  personne  parmi  nous  en  état  de  la 
déchiffrer  (1)«  Après  une  courte  halte  au  pied  de  ce  ro* 
cher»  nous  continuâmes  notre  route  en  suivant  le  ravin. 

(1)  Grâce  à  Tobligeante  entremise  de  M.  le  btroo  Otten-Sacken,  le- 
créUire  géoënl  de  l«  Société  géographique  de  Russie,  je  puis  corriger  ce 
passage  historiqoeiDent  iueiact  de  la  relaUon  de  M.  Gloukholsky.  Voici 
les  reoseignements  que  lui  fournit  h  cet  égard  Torientaliste  distingué. 
If.  Lerch,  qui  a  visité  lui-même  cette  localité,  et  qui  ne  manquera  pts 
de  publier  bientôt,  in  extenso,  le  résultat  de  ses  recherches  archéologi- 
ques. 

«  Dans  la  vallée  de  Dchalan-UU  (c*est  ainsi  que  désigne  cette  localité 
9  M.  Lerch,  et  c*est  le  nom  correct)  se  trouvent  gravées  douze  inscriptkNH 
9  d*époques  très-différentes,  mais  aucune  d*elles  ne  remonte  au  règne  de 
»  Tamerlao.  La  plus  ancienne  de  ces  inscriptions,  la  seconde,  en  venaot 
•  de  DjUtakhf  a  été  gravée  par  ordre  du  petit-fils  de  Tamerlan,  le  célèbre 
»  Onlough-Bek.  Elle  est  de  Tannée  838  de  VH  (1424-1425  A.)  et  relate 
»  une  victoire  nmportée  par  ce  souverain  sur  une  année  de  Dchéia  et  de 
»  Mougoul.  Une  autre  inscription  est  de  Tannée  979  de  VH.  (1S7I- 
»  1572  A.  D.),  elle  a  été  gravée  par  ordre  du  célèbre  souverain  de  la 
»  Transoiiane,  Abdoullah-Rhao,  en  souvenir  d'une  importante  victoire 
»  remportée  par  lui,  avec  une  armée  de  31  000  hommes,  sur  un  corps 
9  de  troopes  de  400  000  hommes,  fourni  par  les  villes  de  Tachkend,  de 
»  Turfcestan,  de  Ferghana  et  par  le  Dechti-Kiptehak,  et  commandé  par 
»  Dervichkhan  et  Baba-Khan.  »  If.  Lerch  ajoute  que  cette  dernière 
inscription  est  mentionnée  par  llir  Isset-Ullah  (vof .  Klaprotb,  ifo^os. 
asiat,.,  t.  H,  p.  169),  seulement  le  voyageur  musulman  a  mal  copié  la 
date  qui,  chez  loi,  est  977  de  TH.  et  le  nombre  des  troopes  d'AbdonlIah- 
Kban.  Cette  observation  ne  peut  être  que  très-eiacte  quant  à  la  date  4e 
Tévénemenl,  car  AbdouUab-Khan  ne  monta  sur  le  trdne  qu'en  978  deTB. 
(1570  a.  D.)et  il  régna  Jusqu'à  Tan  1006  de  TH  (1598  A.  D.)  (voy. 
SuppL  à  Vhisi.  génér.  des  Huns^  des  TurkSy  etc.,  par  J.  Suckowski, 
p.  25).  Voici,  du  reste,  le  passage  de  Klaproth,  en  question  :  «...  Les 
»  monts  s'approchent  de  la  route,  et  la  rivière  de  DinUch  passe  par  une 
9  vallée  étroite  ;  on  voit  ici  une  inscription  de  Tan  977  de  TH.  (1569  A.D.) 
9  en  mémoire  d'une  grande  bataille  qui  fût  livrée  entre  ÀbduUah  Kkan 
»  Sah'éb  Keran^  sultan  de  Boukhara  et  les  Khans  de  Tachkend,  Tw* 
•  keslan  et  Decht'4'Kiplichakf  qui  avaient  une  armée  de  400000  hommes. 
»  Le  sultan  la  défit  et  tua  un  si  grand  nombre  d'ennemis,  que  les  morts 
9  formaient  des  montagnes,  et  que,  pendant  un  mois,  la  rivièra  ftit  teinte 
»  de  sang.  »  N.  de  KHAifisop. 
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Au  delà  de  ces  rochers,  la  vallée  de  Djaman-Outi  s'élar- 
git, et  bientôt  la  route  sort  des  montagnes.  Au  delà 
des  montagnes  de  Djoozakh,  commence  le  Khanat  de 
BouUiara  proprement  dit,  consistant  en  la  vallée  de  Zer- 
Afchan  (éparpillant  Tor).  Celle-ci  est  entourée  de  tous 
côtés,  ou  de  chaînes  de  montagnes,  on  de  déserts  de 
sable.  Du  côté  de  Test  et  du  nord-est,  le  Kbanat  de 
Boukhara  est  séparé  du  bassin  de  Sir-Deria  par  les  contre- 
forts oeigeui  du  Thian-Ghan  et  par  les  monts  de  Djouzakh. 
Au  Sud  s'étendent  les  montagnes  de  Samarkand  et  de 
Karchi  et  une  plaine  sablonneuse,  qui  va  jusqu'à  TOxus  ou 
Amou-Deria.  Au  nord  du  Khanat  de  Boukhara  sont  situées 
les  montagnes  de  Nour-Ata  (père  de  la  lumière)  avec 
divers  emibranchements,  et  le  désert  deKizil-Koum  (sable 
rouge).  D'après  les  Boukhares,  au  pied  des  montagnes 
de  Nour-Ata  et  de  Djouzakh,  s'étendrait  un  chapelet 
d'oasis,  formé  par  une  bande  de  terres  habitées  et  culti* 
vées.  L'abondance  de  l'eau  y  donne  les  moyens  de  cultiver 
convenablement  les  champs,  surtout  au  pied  des  mon* 
tagnes  de  Djouzakh,  où  le  Djaman-Outi  et  d'autres 
petites  rivières  arrosent  le  pays  sur  une  étendue  considé- 
rable. 

Autour  de  la  forteresse  de  Yanghi-Kourghan  (forteresse 
nouvelle),  on  trouve  beaucoup  de  bourgs,  mais  près  de  la 
citadeUe,  il  n'y  a  qu'un  assez  petit  village  avec  un  bazar. 
La  forteresse,  située  sur  une  hauteur,  est  insignifiante,  et 
les  murs  en  sont  excessivement  faibles.  L'agriculture  et  le 
jardinage  sont  nuls.  Aussitôt  notre  arrivée  dans  la  forte- 
resse, on  nous  servit  une  collation  et  l'autorité  pourvut 
à  nos  besoins.  De  Djouzakh  à  Bonkhara,  les  Beks  se 
chargèrent  de  tout  ce  qui  regardait  l'entretien  du  per- 
sonnel de  l'ambassade  et  de  leurs  chevaux.  En  quel- 
ques endroits  seulement,  nous  fûmes  obligés  de  faire  de 
petites  dépenses,  et  d'acheter  pour  les  chevaux  de  nos 
Cosaques  de  l'orge  et  de  la  luzerne,  fournis  en  quantité 
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insuffisante.  Ces  emplettes  ne  se  faisaient  pas  sans  iôR^ 
cultes,  parce  qu'on  avait  défendu  aux  Boukhares  de  dow 
vendre  quoi  que  ce  fût.  Nous  apprîmes  à  Yanghi-Rourghan 
que,  tout  près  de  eet  endroit  (à  20  verstcs),  la  route  àc 
bifurque  ;  un  embranchement  âe  dirigeant  sur  Samarkand, 
et  l'autre,  un  peu  vers  la  droite,  en  suivant  la  rive  droite 
de  Zer-Afchan,  va  droit  à  Boukhara,  et  traverse  les  bourgs 
suivants:  Kyrk-Boulak  (40  verstes),  Ammâraeh-Khoui' 
(17  verstes).  Yanghl-Tekloti  (86  verstes),  DiVan-Khanèh 
(18  verstes),  la  forteresse  de  Mitan  (18  verstes),  le  boufg 
de  Yar-Bachi  (JO  verstes),  Utch-Tout  (80  verstes),  là 
forteresse  d'Arab-KhaUèh  (84  verstes);  ensuite  elle  passé 
devant  de  petites  métairies,  peridatit  90  versteâ  dans  là 
vallée  de  Zer-  \fchan-Deria,  devant  la  forteresse  de  Vafkèdd 
&  la  ville  de  Boukhara.  Cette  route  eât  d'ôfdlnâire  suivie 
par  les  caravanes  qui  la  prennent  de  préférence,  éâr  èft 
côtoyant  le  steppe,  elle  leur  offre  ravanlagé  de  pouveril-  y 
faire  pattre  les  chameaux  sans  tien  payer.  Au  printemps, 
quand  le  Zer-Afchan-Deria  déborde,  les  Cônvoîs  dirigés 
de  Boukhara  sur  Djouzàkh  prennent  aussi  cette  roule. 
En  temps  ordinaire,  les  transports  vont  cependant  par  1a 
route  de  Samarkand,  qui,  bien  que  plus  longue,  oS^e 
des  avantages  pour  le  transport  des  bagages. 

Le  SS  octobre,  nous  quittâmes  Yanghi-KôHt^hàtf  M 
primes  la  route  de  Samarkand.  Nous  traversâmes  tffl 
petit  steppe  nu,  et  entrâmes  dur  les  terres  appârtërtatit  i 
différentes  tribus  Ouzbeks.  En  passant  au  bourg  de  Kydh 
Kupry,  nous  rencontrâmes  une  foule  de  ces  ttOntades  (flA 
se  portaient  au-devant  dé  noUd,  afin  de  nous  ac6oinpagnêf . 
Leur  aspect  sauvage,  leur  caractère  Indomptable,  letfr  po* 
sition  à  moitié  indépendante  de  Témir,  et  la  bâine  qulb 
entretiennent  à  Tégard  des  chrétiens,  iiretft  cônceVOif  I 
Ichan-Rhodja  des  craintes  potir  notre  dftiisté. 

Notre  situation  devint  assez  difficile  lorsque  les  Oti^b 
nous  entourèrent  de  tous  côtés  :  leur  air  farotiche  ne  1Û8- 
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sait  pns  le  tooiridrè  doute  mv  lëdfs  idtedtiotifl  )  ddjà^  de  là 
foule,  on  lÀtlça  (^nelqaes  pierre»  fiill*  nos  Godat[iied^  et  11 
aorait  suffi  de  l'a^j^el  du  pHihiet  fanatique  potir  ^ulever 
tous  les  Ouzbeks.  Il  n'y  avait  rien  à  faire  dans  ee  eas;  tn 
qne  là  plus  légère  imprudence  de  notre  part  aurait  pu 
être  le  dignal  d'un  coriflit  regrettable.  Seuls^  le  calme  M 
le  sang-frôid  de  nb^  Cosiaqùed  et  de  nôtre  eeodrte  ttiUiul^ 
mane  rendirent  possible  à  Tambassade  butikharienûtf  de 
maiiitenir  l'dl'âi'e.  Les  Oucbeks  de  ce  dietrict  appartiennëiit 
aux  tKbtis  les  plus  fbrtes  et  les  plus  guerrières  du  Rbanat 
de  Boukhara.  Ils  forment  partout  la  cavalerie  de  Témir, 
eompœent  là  plus  grande  et  la  meilletire  partie  de  son 
armée,  et  sont  conims  à  BoukUarà  comme  excellents  eavflH 
liers.  Les  différenteii  tribus  de  ce  peuple  sont  disséminées 
sur  tout  le  Khanat,  et  se  divisent  en  sédentaires,  nomades 
cultivateurs  et  nomades  pasteurs.  La  population  dende  de 
Boukhara  et  le  manque  extrême  de  pâturages  empêche  les 
Ou^eks  d'avoir  de  grands  troupeaux  de  chevaiix,  comme 
en  ont  nos  Rirghiseâ.  Soudôe  rapport,  les  Ottzbeks,  habi- 
tant dans  la  partie  nord-edt  du  Khanat,  entre  Djoutakb  et 
Samarkand,  sont  seuls  bieh  partagés,  lié  profitent  de  la 
fertilité  des  prairies  et  dé  Tabondance  de  bonnes  terres 
pour  éleveir  des  troupeaux  dé  chevaux  tr6s-e(msidérttbles. 
Cette  occupation^  et  la  vie  ft  moitié  nomade  qu^ils  mènent, 
développent  cheis  cette  peuplade  beauc(/op  d'audacd  et  te 
goût  du  brigandage.  Us  ne  sôht  pas  trêd-soumis  au  goti- 
vernement  de  Fénlir,  et  ceux  d'entré  eux^  qui  vivent  en 
nomades  datiâ  les  lÈttintag^es  de  Djou^akh  et  â'Oura^- 
Tupèh,  ne  reconnài^ënt  presque  pas  son  autorité.  Loh 
dû  Voyage  de  rémlr  à  Kbôkand,  en  1865,  ces  Ouibete, 
qui  ékient  trè^mécont6ntil  de  lui,  fee  soolevëreni  avec 
vigueur,  s'empàréreht  de  Samarkand  et  faiUifeni  pro- 
clamée un  antre  émir.  Son  prompt  retour  avee  l'armée 
suppfin^À  l'insurrection.  Quelques  On^beks  s'occupent 
avec  beaucoup  de  succès  de  l'agriculture.  Du  moment 
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<)ù  nous  fûmes  entrés  dans  leurs  terres,  c'est-à-dire  i 
partir  d'Yaoghi-Rourghan,  le  pays  perdit  son  aspect  dé* 
sert;  nous  rencontrâmes  sans  aucune  interruption  des 
champs  cultivés»  des  jardins,  des  canaux,  des  auberges  et 
de  grands  bourgs,  et  au  loin  on  apercevait  différentes 
vallées  dont  Ichan-Khodja  nous  vantait  la  fertilité  et  la 
richesse.  L*eodroit  le  mieux  cultivé  et  le  plus  populeux 
se  trouvait  près  de  la  forteresse  d' Ak-Kourghan  (forteresse 
blanche).  De  vastes  jardins,  des  bourgs  bien  peuplés,  de 
nombreux  canaux  témoignaient  hautement  de  la  prospé- 
rité agricole  du  pays.  C'est  là  que  commence  Je  fameux 
district  de  Miankal,  renommée  dans  tout  l'Orient  pour  sa 
fertilité  et  sa  richesse.  D'après  Ichan-Rhodja^  il  y  aurait, 
le  long  du  Zer-Afchan-Deria,  sur  une  étendue  de 
500  verstes,  une  suite  ininterrompue  de  jardins  et  de 
champs  cultivés.  Cette  rivière  est  la  seule  base  de  la  force 
et  de  l'importance  de  la  Boukharie.  La  vallée  de  Zer-Afchan 
nourrit  et  enrichit  tonte  la  population  du  Khanat,  en  lui 
fournissant  des  produits  précieux,  de  la  laine,  de  la  soie, 
de  la  garance ,  et  des  fruits,  dont  le  débit  est  assuré  dans 
les  pays  limitrophes,  mais  surtout  en  Russie. 

Ayant  passé  la  nuit  à  Tchimbaî,  nous  continuâmes 
notre  voyage  le  26,  à  travers  un  pays  encore  très-bien 
cultivé  et  fortement  peuplé.  Seulement  près  de  la  rivière 
de  Zer-Afchan,  on  voyait  des  deux  côtés  de  l'eau  une  bande 
de  sables.nus  inondés,  au  printemps,  par  la  rivière.  En  cet 
endroit,  cette  dernière  est  excessivement  rapide  et  se  divise 
en  plusieurs  bras.  Le  passage  à  gué  présente  de  grandes 
difficultés  pour  les  transports,  surtout  à  T époque  des 
crues,  où  cette  opération  devient  tellement  dangereuse 
qu^on  y  renonce  tout  à  fait  pendant  quelque  temps. 
Le  Zer-Afchan  passé,  nous  nous  arrêtâmes  à  quelques 
verstes  de  Samarkand,  Ichan-Khodja  nous  ayant  engagés 
à  revêtir  nos  uniformes  pour  notre  entrée  solennelle  dans 
l'ancienne  capitale  de  Tamerlan.  Nous  nous  prêtâmes  à 


CAPTIVITÉ  EN  BOUKHAIUE.  281 

•son  désir  et  entrâmes  à  Samarkand  en  grande  tenue.  Dans 
la  ville,  on  était  déjà  prévenu  de  notre  arrivée  et  dans 
toutes  les  rues  stationnait  une  foule  immense.  Le  concours 
était  surtout  grand  dans  le  bazar  spacieux  et  entouré 
d'arcades  cintrées  en  briques.  Ces  constructions  et  des 
mosquées  en  briques  si  rares  dans  ce  pays,  et  remontant 
à  des  époques  reculées,  tranchaient  sur  la  masse  des 
maisons  en  pisé.  Dans  les  rues,  la  foule  de  spectateurs 
était  tellement  épaisse  qu'il  y  avait  à  peine  l'espace  pour 
laisser  passer  trois  cavaliers  de  front.  Malgré  la  sainteté 
de  cette  ville  aux  yeux  des  Musulmans,  et  malgré  les  rap- 
ports tendus  entre  nos  deux  gouvernements,  le  peuple 
était  loin  de  nous  témoigner  aucune  hostilité. 

En  passant  sous  une  porte  voûtée  construite  en  briques, 
nous  vîmes  une  rangée  de  soldats  armés  de  javelots,  de  bâ- 
tons, de  haches  et  diverses  autres  armes  anciennes.  Au 
moment  même  où  nous  devions  défiler  devant  eux,  ils  firent 
uo,  a  Aux  armes  l  »  pareil  au  nôtre.  Notre  marche  par  les 
rues  de  la  ville  se  prolongea  pendant  environ  une  heure  et 
demie.  Enfin,  nous  nous  arrêtâmes  devant  une  maison. 
En  entrant  dans  les  pièces  qu'on  nous  destinait  et  dont  le 
plancher  était  recouvert  de  tapis,  nous  ne  trouvâmes  pas 
de  collation,  ce  qui  est  toujours  d'assez  mauvais  augure 
en  Orient.  On  ne  nous  en  apporta  qu'après  un  certain 
temps,  et  encore  était-elle  beaucoup  moins  abondante  et 
variée  que  celle  de  Djouzakh.  Pour  tout  le  reste  aussi, 
l'accueil  qu'on  nous  fit  à  Samarkand  produisit  sur  nous 
une  impression  pénible.  Tout  annonçait  que  les  difScultés 
étaient  loin  d'être  surmontées,  et  que  notre  situation 
n'était  pas  clsûre  du  tout.  C'est  là  ce  qui  ressortait  surtout 
des  réponses  qu'on  fit  à  nos  requêtes.  A  mon  arrivée  à 
Samarkand  j'étais  malade,  mon  état  avait  empiré  et  pre- 
nait un  certain  caractère  de  gravité,  surtout  à  cause  du 
manque  total  de  secours  médical.  Je  priai  qu'on  fit  venir 
un  médecin  de  Tachkend,  mais  il  me  fut  répondu  par 
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khiin-Rbodja  qu'il  était  impossible  d'eipédlsr  un  coflrrlsr 
pour  satisfaire  à  mon  désiri  Je  demandai  alors  soit  d'être 
rentoyé  à  Tacbkend,  soit  d'dtre  traité  par  des  médeoitifi 
loi^ut,  soit  enfin  de  pouvoir  me  reposer  un  jour  ou  deat 
à  Samarkand.  Pour  toute  réponse,  on  nous  conseilla  it 
poursuivre  sans  perle  de  temps  notre  voyage.  Le  bek  de  Sft- 
markand  prétendait  ne  pouvoir  répondre  de  notre  sûreté,  w 
Fétàt  de  soi-disant  irritation  où  était  le  peuple  contre  nods. 
11  ne  consentit  pas  non  plus  à  dépécher  un  exprès  à  réffilf, 
afin  que  celui-ci  décidât  sur  nos  demandes.  On  me  répefh 
dit  qu'une  fbis  rendus  à  Boukharai  l'émir  pourrait  envoyer 
un  courrier  à  Tacbkend,  et  me  faire  soigner  par  de  boos 
médecins  qu'il  devait  avoir  près  de  lui.  Gomme  à  Djouzakh, 
nous  voulûmes  faire  quelques  emplettes  au  marché  de 
Samarkand.  On  nousVaccorda  ;  mais  à  peine  nos  Kirghlses 
se  montrèrent-ils  dans  les  rues,  que  la  populade  leur  jeta 
des  pierres.  Il  est  très-probable  que  cette  démonstn^tloti 
hostile  était  arrangée  par  les  autorités  locales;  D'apfte 
tout  ce  que  nous  dit  loban-Khodja,  il  étaii  clair  que  le 
bek  de  Samarkand  était  mal  disposé  à  notre  égard,  et 
Ichan-Khodja  lui-môme  ne  pouvait  rien  faire  sans  h 
décision  de  celui-ci.  11  nous  réitéra  l'assurance  obllgeautB 
qu'on  nous  prenait  pour  des  espions,  que,  dans  on  conseil 
tenu  par  l'émir  à  Boukhara,  on  avait  été  d'avis  de  ûoas 
détenir  à  Samarkand,  mais  que  l'émir  n'avait  pas  voula 
consentir  à  cette  mesure.  Ichan-Khodja  avait  grand  désir 
d'examiner  un  télescope  que  nous  portions  avec  nous; 
mais  notre  départ  précipité  ne  nous  laissa  pas  le  tettpe 
de  nous  en  servir  et  de  déterminer  la  posi'àofû  aMrona>- 
mique  de  Samarkand  (1). 

(1)  Je  viens  de  rencoDtrer,  en  Allemagne,  M.  Strove,  fils  du  célèbre 
astronome  et  frère  da  directeur  actuel  de  TObservatoire  de  Pufkova,  eo- 
vo|é  en  e6ar#ier  aup^  de  rEttipereor  de  Rii«le,  et  venftni  de  6atti^ 
kande.  l\  m*a  dit  qu*il  a  profité  de  son  i^lour  dans  cette  ville  avec  les 
troupes  russes,  pour  en  déterminer  la  longitude  et  la  latitude. 

N.  DE  KBAiniOF. 
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N'ayant  pil  obteiiit*  là  pefttilssidn  de  âoiis  reposer  nû 
joar  à  Samarkand,  notls  fûmes  obligés  de  qaiiter  oette 
ville  immédiatement.  A  là  poi'te,  où  nous  étions  attendus 
jyar  noâ  chariotd  (arbas)  et  tios  chevaux  de  selle^  il  s'était 
assemblé  une  fûule  considérable,  nous  vîmes  une  gafdê 
bonkbàre.  Sans  (comprendre,  toutefois,  si  elle  était  venue 
pour  maintenir  l'ordre,  ou  pour  nous  surveiller. 

Quoi  qtiMl  ed  fuit,  le  27  octobre,  on  me  pl&çà  sur  tui 
arba,  et  nous  traversâmes  les  fâubonfgs  de  Samarkand  à 
travers  une  foulé  compacte.  Ayant  laissé  derrière  nous  lei 
derniers  jardins  de  Id  ville,  nous  nods  dirigeâmes  sur  1% 
boarg  de  Daoud  (2&  verstes).  La  route  de  Boukfaara 
(260  verstes)  longe  là  rive  gaticfae  de  là  rivière  de  Zer- 
Afchan  vers  laquelle  descendent  des  ramifications  des 
tnontagnes  Voisines*  Celles-ci  forment  un  plateau  élevé 
6reusé  pai*  des  fondrières  et  des  ravins^  coupant  la  route 
à  des  distancés  de  900  à  ôOO  sagènes^  Lès  descentes  ei 
les  montées  y  sont  très-pénibles.  Le  passage  devient  trèô^ 
difficile  eti  automne  et  au  printemps  à  cause  du  déborde^ 
ment  des  petites  rivières.  Les  chemins  Se  détrempent  et 
se  couvrent  d'une  boue  presque  infranchissable.  La  rouie 
conserve  le  même  caractère  jusqu'à  la  forteresse  de  KettiH 
Kourghan  (grande  forteresse).  Au  delà,  la  vallée  de  Zer- 
Afchati  s'élargit  donsidérablemènt  et  les  montagnes  se 
rôtirent  vers  le  Sud.  Près  du  bourg  de  Karà-8ou  (èau 
noire).  A  14  verstes  de  Ketta-Konrghan,  notre  ingénîeaf 
ded  mines,  le  colonel  Tartarlnof  remarqua  (|ùe  les  tùélm 
étaient  de  même  nature  que  celles  du  bassin  houillér  de  la 

Russie  mérididnale.  En  effet,  à  notre  retour  deBonkl}ftra,Mi 

découvrit  mr  les  bords  du  Kara-9ou  de  là  teTi^  glaise  mêlée 
^  du  ehàrbôn  fossile.  De  Samarkand  à  Ketta-^ftôtirgban, 
ofl  rencontre  beautjoup  de  bourgs  et  de  jardins,  mais  dû 
i^tnt  aussi  souvent  des  terrains  incultes.  Il  était  évident  que 
cette  haute  Vallée  n'offrait  pas  partout  les  mêmes  facilités  à 
la  culture.  Ce  n'est  que  vers  Ketta-Rourghan  que  lé  fioftibré 
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des  champs  cultivés  augmente.  L'agriculture  s'y  fait  sur 
un  plus  grand  pied,  les  bouigs  populeux  sont  pins  fré- 
quents* la  population  devient  plus  serrée,  et  la  route 
s'anime  par  la  circulation  des  cavaliei's,  des  piétons  et  des 
transports.  C'était  aussi  une  preuve  de  ce  que  notre  route 
se  rapprochait  du  célèbre  district  de  Miankal.  Ketta- 
Rourgban  est  le  centre  administratif  de  tout  le  district 
du  même  nom,  peuplé  de  tribus  Ouzbèks,  puissantes  et 
guerrières.  Cette  forteresse  joue  un  rôle  important  sur 
le  cours  moyen  du  Zer-Afchan.  Elle  est  située  sur  une 
hauteur,  et  entourée  d'un  haut  rempart  et  d'un  fossé 
profond. 

Nous  arrivâmes  à  Ketta-Kourghan  le  soir  du  28  octobre, 
et  le  lendemain  matin  nous  quittâmes  déjà  cet  endroit. 
Sans  sortir  de  la  vallée  de  Zer-Afchan,  nous  parcourûmes 
la  distance  qui  sépare  Boukhara  de  Ketta-Kourghan  eu 
cinq  jom's.  i*"  Le  premier  jour  nous  conduisit  à  la  forte- 
resse de  Kalèh,  A2  verstes;  2?  le  deuxième  jour,  le 
30  octobre,  nous  arrivâmes  au  bourg  de  Khan-Tcher- 
vak,  ô5  verstes  ;  V  le  51  octobre,  nous  couchâmes  dans 
le  bourg  de  Khodja-Boustan,  36  verstes;  à""  le  troisième 
jour,  nous  vînmes  au  bourg  de  Tach-Kupri,  Aô  verstes;  et 
enfin,  b''  le  2  novembre,  nous  arrivâmes  à  Boukhara, 
9  verstes.  Depuis  Ketta-Kourghan  jusqu'à  Boukhara,  la 
route  parcourait  un  pays  très-cultivé,  très-populeux  et 
riche  en  jardins  étendus,  offrant  de  nombreux  caravan- 
sérails, de  grands  villages  et  des  villes  considérables, 
parmi  lesquelles  la  forteresse  de  Kerminièh  attire  parti- 
culièrement l'attention  comme  chef-lieu  du  district  du 
même  nom.  La  route  est  partout  unie  et  passe,  en  plu- 
sieurs endroits,  entre  des  jardins  tenant  les  uns  aux 
autres  sur  une  étendue  de  10  verstes  et  au  delà.  Dans  les 
bourgs  et  les  villes,  les  rues  étaient  tellement  étroites 
que  deux  arbas  ne  pouvaient  y  cheminer  de  front.  Sur 
notre  route,  nous  rencontrions  souvent  des  bazars  qui 
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paraissaient  extrêmement  frécpientés.  On  y  remarquait 
partout  des  indices  d'une  grande  activité  commerciale 
et  d*un  développement  considérable  de  l'agriculture.  La 
terre  est  à  un  prix  trës-élevé  en  Boukharie,  et  elle  est  tel- 
lement prisée  dans  la  vallée  du  Zer-Afchan,  que  près  des 
cours  d'eau,  il  ne  reste  plus  de  terre  cultivable  dont  on  ne 
se  soit  emparé  pour  l'agriculture  et  le  jardinage.  Cette 
bande  de  terre  populeuse  et  fertile,  qui  s'étend  de  Retta- 
Kourghan  à  Boukbara,  est  coupée  par  le  désert  sablon- 
neux de  Malik,  près  des  ruines  du  bourg  du  même  nom, 
et  s'étend  à  l'ouest  jusqu'au  bourg  de  Rbodja-Boustan, 
sur  une  longueur  d'environ  SO  verstes.  Même  avant  le  De- 
chti-malik  (steppe  malik)  des  bandes  de  terrain  sablonneux 
traversaient  la  route  que  nous  suivions.  Mais,  à  partir  de 
Khodja-Boustan  jusqu'à  Boukhara,  nous  marchions  con- 
stamment entre  de  vastes  jardins  et  des  champs  cultivés. 
A  chaque  pas  on  rencontrait  des  bourgs  importants,  et 
le  lorrain  est  coupé  par  d'innombrables  petits  canaux.  A 
mesure  que  nous  approchions  de  Boukhara,  la  population 
devenait  de  plus  en  plus  dense  et  la  route  s'animait  par 
les  allants  et  venants,  piétons,  cavaliers,  transports  et 
caravanes.  A  9  verstes  de  Boukhara,  nous  passâmes 
devant  le  tombeau  du  célèbre  saint  musulman  Beha-Ed- 
Din  (i),  visité  par  les  pèlerins  des  pays  mahométans  les 

,1)  Le  Mint  dont  il  s*agit  est  considéré  dans  l'Asie  centrale  comme  im 
des  fondateurs  de  la  secte  des  Sonfls,  connus  sous  le  nom  des  Nakchbends. 
Feu  Hammer,  dans  son  Hùtoire  de  Vempire  oUoman  (t.  1,  Iît.  IV,  p.  7  i , 
trad.  de  If.  Dochez),  dit  que  Tordre  des  Nakchbends  a  été  fondé  en  7IH 
de  TH.  (t391  A.  D.).  Rhadji  Rhalfa.dans  son  ouvrage  chronologique,  pu- 
blié à  Gonstantinople  en  1146  de  TH.  (1733  A.  D.),  sons  le  titre  de 
Tukwim  oui  Tawarikh,  rapporte  la  mort  de  BehtHid^in  à  Tannée  791 
de  TH.  (13Sd  A.  D.).  La  même  date  se  trouye  dans  un  ouvrage  semblable 
au  précédent,  mais  composé  dans  ce  siècle  par  un  savant  de  Bonkhara. 
Mir-Seiid  chérif  Rakam.  Il  ajoute  que  le  cheikh  Befaa-ed-dine  était 
Murid  on  disciple  de  Baba  Sammassi  et  du  Se  Koiridi  Emuial,  tous 
les  deux  trèt-révérés  k  Boukhara,  et  qu*il  est  mort  et  ent«rré  dans  le 
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plus  éloigoés.  A  quelques  verstes  de  SouiUiara»  DOUS  «pi' 
vîmes  uo  grand  canal  tiré  du  Zer-Afctiao.  et  mr  lequel 
on  yoit  des  débareadèrea  pour  le  (Miia  flotté  amepé  de  la 
yaUéa  de  Miankal  ^  BoukJiara.  Ce  caqal  conduit  Teau  k  la 
ville  et  arrose  l^a  cbapops  de  la  banlieue,  Néanmoins,  le 
manqua  d'eau  est  grand  ài  Boukharat  Una  administration 
spéciale  veille  à  la  distribution  équitable  de  Veau,  et  fibie 
la  jour  at  les  heures  où  elle  doit  être  dirigée  dans  les  dif* 
férents  quartiers.  Si,  au  moment  désigné  h  lavance,  les 
habitants  du  quartier  ne  s  empressent  pas  d'am^œr  l'eau 
dans  leurs  jardins  ou  dana  leurscbamps  et  d'euremplir  leur 
kbaous  ou  bassina  des  cours  intérieures  de  leurs  maisons,  ils 
restent  sans  eau  jusqu'à  caque  leur  tour  revienne.Le  même 
système  d'irrigation  existe  dans  toute  la  vallée  du  Zer-* 
AfohaUf  od  les  soins  minutieux  apportés  dans  la  culture 
de  la  terre  prouvent  clairement  combien  l'industrie  agri- 
cole est  avantageuse  dans  le  JUianat.  C'est  à  oDp  que 
s'adonne  de  préférence  la  population  sédentaire  4u  pays, 
malgré  les  grandes  fatigues  inséparables  de  ce  genre  de 
travaux.  Môme  Ifs  gens  riobes.  tout  eu  s' occupant  de 
commerce,  accordent  beaucoup  d'attention  h  l'agriculture 
et  encore  plus  au  jardinage. 
Il  existe,  k  Boukbara,une  classe  d'individus  ne  s'oceu- 


vilbtffoù  il  «t  aé,  el  qui  portail  l«  Don  de  Ke9iri'4rifVh  D«oi  pne  Vie  des 
SaiaU  compoiée  ea  909  de  TH.,  lous  le  Utre  de  fiichhati  em  el  kiai»  «  U 
trop-pleio  de  la  soprce  de  la  vie»,  j'ai  trouvé  que  le  ffasret  hho^ja  Beha" 
ed-din  M(nàk<mm€dt  coppu  pooi  la  dénominatiou  de  Cheikh  Netkçhbend, 
naquit  à  K9i9rù%AWifçLn,  ai)  mois  de  Mouharrem,  de  ranoée  7ia  de  \% 
(1 31S  A.  l).)>  ^t  qu^l  y  mounit  daas  la  oqit  du  lundi,  le  d  du  aHHa  BebU 
•l-awelde  raanëe  791  de  lif.  (I3S9  A.  P.).  4ipsi,  ajuute  notre  «utciir, 
la  dete  de  sa  mort  ee  trouve  en  additioupaot  les  lettres  du  nom  de  Ten* 
droit  où  il  naquit,  et  en  effet  nous  obtenoni,  par  ee  procédé,  le  nombre  791 . 
Son  nom  à  Boukhara  est  tocdours  prononcé  Bçh^ouHidiiu  Oq  voit  par  cas 
détail!  que  Bornes  s'est  trompé  beaucoup  au  rapporuot  la  niort  de  ee 
laaioQ,  à  Tannée  708  de  VH.  N,  m  Keiamsap. 
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pant  que  de  la  vente  des  terrains,  qu'ils  arrachent  au 
désert  par  une  patiente  amélioration  du  sol. 

P'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  pendant  notre  séjour 
à  Boukbikra,  l'agriculture  y  atteint  un  trës-h^ut  degré  de 
développement.  Mais  nous  ayons  dû  renoncer  à  recueillir 
de^  données  positives  sur  T état  de  cette  industrie  spéciale, 
comme  sur  la  situation  générale  du  Kbanat.  Nous  nous 
trouvions  dans  m  p^ys  où,  d'après  l'expression  de  M.  Vam- 
béry,  un  regard  est  une  imprudence,  i|pe  question  un 
délit,  et  une  note  prise  au  crayon  un  péché  mortel;  oii 
tout  étranger  est  pris  pour  un  espion  et  tenu  sous  la  suri- 
veillance  la  plus  infatigable.  Telle  a  été  notre  situation 
l^ndant  les  sept  mois  que  nous  sommes  restés  dans  Kbanat 
de  Boukhara.  Pendant  notre  voyage  de  retour,  nous  fûmes 
conduits  désarmés  e(  sous  bonne  escorte,  et  même  sur  la 
route  de  Tascbkend  à  Boukhara,  nous  avions,  comme  on 
Ta  vu,  constamment  à  côté  de  nous,  soit  Ichan-Khodja,  soit 
quelqu'un  de  son  entourage,  toujours  occupés  à  épier  le 
moindre  de  i)0s  mouvements.  Toutes  les  communications 
avec  le  peuple  nous  étaient  interdites.  En  route,  on  écfu:- 
tait  de  nous  même  les  passants.  En  arrivant  aux  étapes,  on 
éloignait  les  curieux  sous  prétexte  de  nous  mettre  à  Tabri 
de  leur  indiscrétion.  Les  Boukhares  employaient  tous  les 
moyens  pour  empêcher  que  rien  n'arrivât  à  notre  connais- 
sance. De  notre  côté,  étant  en  mission  diplomatique,  nous 
tâchions  d'éviter  autant  que  possible  tout  ce  qui  pouvait 
éveiller  la  méfiance  des  Boukhares.  Dans  les  entretiens 
avec  eux,  il  fallait  observer  la  plus  grande  réserve. 
C'est  par  Ichan-Khodja,  seuU  que  nous  pûmes  obtenir 
quelques  renseignements;  car,  étant  supérieur  à  ses  com- 
patriotes sous  le  rapport  de  l'intelligence,  il  ne  manqua 
pas  une  occasion  de  nous  faire  ressortir,  même  sans  qu'on 
le  lui  demandât,  la  richesse  et  la  puissance  de  son  pays. 
Jusqu'à  Samarkand,  il  avait  même  été  tellement  obligeant 
que  notre  attaché  diplomatique  crut  possible  d'éprire, 
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SOUS  ses  yeux,  plusieurs  détails  qu'il  lui  communiquait i 
mais  du  moment  que  son  entourage  eut  désapprouvé  ses 
complaisances  à  notre  égard,  il  évita  lui-même,  autant 
qu'il  le  pouvait,  de  s'entretenir  avec  nous.  Ce  changement 
se  fit  surtout  remarquer  à  mesure  que  nous  approchicms 
de  Boukhara,  centre  du  fanatisme  musulman,  et  où  la 
cagoterie  et  la  sotte  superstition  sont  incroyables. 

Le  1*'  novembre,  nous  arrivâmes,  comme  je  l'ai  déji 
dit,  pour  la  nuit,  au  bourg  de  Tach-Kupri,  à  9  verstes 
de  Boukhara.  Ichan-Khodja  échangea  plusieurs  commu- 
nications avec  Témir.  Le  lendemain,  2  novembre,  nous 
nous  dirigeâmes  sur  Boukhara  à  travers  des  jardins.  Sous 
les  murs  de  la  ville,  on  nous  engagea  a  nous  mettre  en 
grande  tenue  pour  notre  entrée  solennelle  dans  la  capi- 
tale sacrée  du  mahométisme  de  l'Asie  centrale.  C'est  à 
ce  moment  que  les  Boukhares,  qui  attachent  la  plus  haute 
importance  aux  choses  extérieures,  se  trouvèrent  en  face 
d'une  question  qui  les  embarrassa  beaucoup,  c'était  de 
savoir  comment  ils  devaient  me  transporter  :  à  cheval, 
ou  dans  le  char-à-bancs  qui  m'avait  mené  jusqu'à  Samar- 
kand, et  où  l'on  m'avait  mis  dans  une  arba,  à  cause  de 
ma  maladie.  Pendant  tout  le  voyage,  ce  char»à-bancs  avait 
excité  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des  Boukbares, 
prévenus  contre  tout  ce  qui  est  voiture  suspendue»  chose 
inouïe  chez  eux.  Ichan-Khodja  exigeait  que  je  me  misse  à 
cheval,  ce  que  je  déclinai  à  cause  de  ma  maladie.  On 
s'adressa  à  l'émir  pour  la  solution  de  ce  grave  incident,  et 
il  me  permit  d'entrer  à  Boukhara  en  char-à-^ancs.  Toutes 
les  difficultés  ayant  été  aplanies,  nous  nous  mimes  en 
route  et  entrâmes  dans  la  ville.  Les  rues  étaient  remplies 
de  curieux,  et  le  peuple  se  serrait  tellement  sur  notre 
passage,  que  les  agents  de  police  furent  obligés  plos 
d'une  fois  d'avoir  recours  à  leurs  fouets  pour  nous  ouvrir 
passage.  C'est  surtout  dans  les  bazars  que  la  foule  était 
compacte.  J'étais  frappé,  en  passant,  par  la  beauté  des 


CAPTIVITÉ  EN  BODKHARIE.  289 

arcades  en  briques  de  Ton  de  ces  marchés.  De  loin  en 
loin  on  voyait  d'anciennes  mosquées  également  en  briques, 
mais  assez  délabrées  et  même  près  de  s'écrouler.  Quant  au 
reste  des  maisons,  elles  sont  toutes  en  pisé.  Assez  souvent 
les  maisons  sont  à  deux  étages.  11  n'y  a  pas  beaucoup  de 
jardins  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Les  rues  sont  étroites. 
La  populatiou  de  la  ville  paraît  être  extrêmement  dense. 
On  dit  qu'elle  s'élève  à  70  000  âmes.  Après  avoir  suivi 
pendant  très-longtemps  les  rues  étroites  et  tortueuses  de 
la  ville,  nous  nous  arrêtâmes  dans  une  petiie  ruelle  ayant 
à  peine  une  largeur  suffisante  pour  livrer  passage  à  une 
arba.  C'est  là  que  se  trouvait  la  maison  préparée  pour 
recevoir  l'ambassade.  Les  portes  s'ouvrirent,  et  nous  en- 
trâmes dans  une  grande  cour  carrée.  Les  trois  côtés  de 
ce  quadrilatère  étaient  occupés  par  des  appartements, 
tandis  que,  par  la  porte  percée  dans  le  quatrième  côté,  on 
entrait  dans  une  seconde  cour  entourée  de  trois  côtés 
d'un  haut  mur  en  terre  glaise.  Cette  cour  conduisait  à 
une  troisième  cour  plus  petite  que  les  précédentes  et  fer- 
mée de  trois  côtés  par  des  appartements.  Entre  ces  trois 
cours,  il  y  avait  une  maison  carrée,  avec  une  petite  cour 
intérieure  au  milieu,  et  dont  une  face  donnait  sur  chacune 
des  trois  cours,  tandis  que,  par  le  quatrième  côté,  elle 
tenait  aux  appartements  habités  par  la  famille  du  fonc- 
tionnaire boukhare  qui  devait  nous  surveiller.  C'est  dans 
cette  maison  carrée  que  nous  devions  rester.  Trois  côtés 
nous  furent  assignés.  Le  côté  donnant  sur  la  première 
cour  et  sur  notre  petite  cour  intérieure,  était  destiné  aux 
domestiques  de  notre  gardien,  lesquels  devaient  épier  nos 
mouvements.  A  notre  arrivée,  tous  nos  gens  furent  logés 
dans  les  différentes  chambres,  tandis  qu'on  nous  intro- 
duisit tons  dans  une  grande  pièce  préparée  à  l'avance, 
où  les  domestiques  boukhares  nous  servirent  une  collation 
sur  une  nappe  bariolée,  étendue  par  terre  sur  les  tapis 
qui  couvraient  le  plancher.  La  collation  fut  plus  abon- 
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d&iite  qud  dans  les  antres  villes.  Tout  du  long  do  la 
obattibroi  il  y  ataiti  sar  des  plateaux  de  (mifre,  des  bei- 
gnetSy  des  fruits,  des  melonst  des  pastèques,  des  amandes, 
des  pistaches,  du  sucre  candi,  des  raisins  secs,  diflR&rentes 
confitures,  du  thé,  du  sucre,  etc.  A  la  fin»  on  servit  l'iné- 
vitable chourba.  Bientôt  après  parut  aussi  le  fonction- 
naire boukhare,  appelé  Ghaghaoul  (1) ,  qui  devait  doréna- 
vant avoir  soin  de  nous.  Ichan-Rbodja  (2)  nous  le  pré- 
senta et  se  rendit  lui-même  auprès  de  l'étnir.  Quelque 
temps  après,  Ichan  revint  nous  dire  qu'il  avait  été  bien 
reçu  et  que  tout  allait  à  souhait.  Des  provisions  de  bouche 
étaient  délivrées  chaque  jour  à  notre  cuisinier  qui  nous 
préparait  notre  dtner.  C'est  ainsi  qu'on  nous  apporta  deux 
à  quatre  poulets,  des  œufs,  du  lait,  du  beurre,  des  fruits, 

(I)  Le  titre  de  ChaghaotU  Ht  un  titre  mongbolo-fMnrMiD,  eer  il  Ml  eon- 
posé  du  met  penan  chah,  roi,  et  da  participe  homl  da  Terbe  turc  djaghatai 
bùfêlmakt  qai  teat  dire  rechercher,  montrer,  faire  pr^enter,  indiqaer,  etc. 
Aiosi  Chahghaoul  est  ane  ellipse  de  la  phrase  Chah  gha  6oui,  c'est-à-dire 
montrant  ata  roi,  présentant  an  roi.  Cette  contraction  de  boni  en  o«(  est 
assez  fréqnenie  dans  les  Utres  de  U  Perse  et  de  l'Asie  cetltrale.  JesuKml, 
sergent,  a  été  originairement  Ista  6o»f ,  c'est-à-dire  qnl  feille,  qui  fait,  le 
JasiOf  oa  foi  Teille  à  ce  que  la  loi  de  Tehiagii*aban  soil  striotemest  ob- 
serrée  ;  mais  comme  depuis,  le  mot  de  iassa  a  été  appliqué  à  ralignemeDt 
des  soldats  au  front,  le  iassaoul  est  devenu  le  sous-ofBcier  ou  le  sergent 
veillant  à  Talignement  de  ses  subordonnés.  N.  de  Khankof. 

(S)  M.  (xlodkhoftky  emploie  partout  te  mot  tchan-khodja  comme  nom 
propre,  mail  o*eti  un  titre  honorifique,  composé  de  deui  mots,  Itkm, 
pronom  personnel  de  la  troieième  personne  du  phitiel,  et  kkadlfa,  desesn- 
dant  du  prophète,  qui  a  égaré  ses  docnmonls  généalogiques,  mais  qui, 
néanmoins,  au  su  de  toutes  les  penonoes  respectables,  a  droit  à  soutenir 
sa  haute  origine.  Si  le  khodja  se  distingue  par  sa  piété,  on  lui  applique  le 
pronom  khan  qtd,  dans  ce  cas,  correspond  au  mot  iaint,  et  alors  ce 
pronom  est  Joint  m  nom  qui  le  suit  par  un  ixofet,  et  l*on  <lit  leànet- 
Bazret,  Ichami^S^ide.  Ichtmi-Kari^  ÊOtêni'Khodjê.  A  Boukhara,  preiqne 
tout  le  monde  se  donne  le  plaisir  d'aiouter  cette  particule  béate  au  titre 
que  lui  donne  sa  jrasition  sociale  ;  mais  il  est  évident  que  c'est  un  titre  de 
pure  politesse  et  çiul  n*est  employé  dans  aucun  acte  ofBeieK 

N.  DB  KBAlOKOr. 
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àé  la  viancLe,  des  chàtidellôâ  et  dti  pain,  raremebt  du  thé 
et  du  sucre.  Aux  KirghiÉes  et  àult  Cosaques,  on  donnait 
du  mouton,  du  riz  et  du  pain,  des  chandelles,  et,  rare- 
ment, de  petites  quantités  de  thé  avec  du  kichmich  (1). 

Tandis  que  nos  provisions  étaient  fournies  en  quantité 
suffisante,  le  fourrage  pour  nos  chevàut  était  donné  assez 
parcimonieusement  :  un  garniets  (2)  d*orge,  une  petite 
boite  de  luzerne  et  un  peu  de  paille  hachée.  Nous  priâmes 
le  Chighaoul  ou  d'ajouter  au  fourrage  ce  qu'il  fallait,  ou 
de  nous  permettre  d'acheter,  à  notre  compte,  ce  dont 
nous  pouvions  avoir  besoin.  Lorsque,  le  lendemain,  Ichan 
Khoclja  vint  nous  voir,  naus  lui  en  parlâmes  de  même. 
n  promit  de  présenter  notre  requête  à  l'émir;  mais  rien 
ne  changea.  Bientôt  après  notre  arrivée,  ndus  remar- 
quâmes que  la  porte  menant  de  notre  petite  cour  inté- 
rieure dans  la  première  cour  était  fermée  à  clef.  Nous  en 
demandâmes  la  cause  à  Ichan-Khodja,  qui  nous  dit  que 
cela  équivalait,  à  Boukhara,  à  la  garde  d^honneur  et  que 
nous  ne  pourrions  pas  sortir  avant  d'avoir  été  présentés 
&  l'émir;  en  d'autres  ternies,  on  nous  faisait  subir  une 
véritable  détention,  en  nous  enfermant  dans  des  remises 
en  terre  glaise. 

» 

Netift  fie  imydns  pas  devoir  suivre  l'auteur  dans  la 
dedtfriplion  détaîUée  des  nombreuses  vexationi  auxquelles 
le  gouyeroement  de  Boukhara  a  cm  bon  de  soumettre 
tes  entoyée  rosses  pendant  leur  longue  détention  à  Samar- 
kand. Gee  ditails  donnent  une  idée  peu  favorable  des 
procédëB  de  l'émir  envers  les  diplomates  des  nations  qu'il 
f(nt  d'un  œil  boetile,  mais  ils  n'ajoutent  rien  à  nos  con- 
naissances géographiques*  11  nous  suffit  de  dire  que  les 
officiers  russes  furent  désarmés,  transportés  de  force  à 

(1)  Raisins  sans  grains  dont  on  se  sert  pour  remplacer  le  sacre. 

(2)  Trou  litres,  279. 
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Samarkand,  où  ils  élaienl.  enfermés,  pendant  plusieurs 
mois,  dans  une  cour  étroite  et  malsaine,  et  ce  n'est  qn'ar 
près  la  défaite  de  l'émir  par  le  général  Romanofsky,  i 
Irdjar,  que  le  khan  de  Boukbara  s'est  décidé  à  les  ren- 
voyer. 

Nous  reprendrons  la  relation  de  M.  Gloukowskoy  à  son 
retour  à  Djizzakb,  ville  sur  laquelle  il  donne  des  détails 
intéressants. 

DÉTAILS  SUR    DJOUZAKH. 

Djouzakh  jouit  d'un  climat  très-sain.  Les  montagnes 
voisines  contribuent  à  rafraîchir  Tair  et  tempèrent  les  fortes 
chaleurs  qui  régnent  dans  le  steppe.  Les  pluies,  à  ce  qu'il 
paraît,  n'y  sont  pas  rares.  Du  temps  de  notre  séjour  à 
Djouzakh,  les  montagnes  s'enveloppaient  souvent  de  nua- 
ges, et  il  pleuvait  même  de  temps  n  autre.  L'humidité  de 
l'air  se  faisait  remarquer,  entre  autres,  par  la  culture  du 
blé  sur  des  coteaux  où  l'irrigation  est  impossible.  Mais  les 
montagnes  mêmes  de  Djouzakh  n'offrent  ni  bois,  ni  végéta- 
tion herbacée.  Leur  cime  la  plus  élevée  se  trouve  à  quel- 
ques verstes  au  nord  de  la  ville.  C'est  là  que  se  trouve 
la  haute  montagne  du  Bogdo,  dont  la  cime  est  presque 
toujours  cachée  dans  les  brouillards.  Du  mont  Bogdo,  la 
chaîne  des  montagnes  tourne  droit  à  l'ouest,  et  prend  le 
nom  de  chaîne  de  Nour-Ata.  Les  montagnes  de  Djou- 
zakh, ainsi  que  celles  d'Ouratioubëh,  qui  servent  de  pro- 
longement aux  premières  vers  le  sud,  séparent  complète- 
ment la  vallée  du  Zer-Afchan,  ou  le  Kanat  de  Boukhara 
proprement  dit,  du  bassin  du  Sir-Deria.  Les  montagnes 
de  Djouzakh  sont  abruptes  et  rocheuses,  de  sorte  que 
c'est  tout  au  plus  si  des  cavaliers  peuvent  les  travei^r 
dans  les  différentes  directions.  On  ne  connaît  jusqu'ici, 
dans  ces  montagnes,  que  deux  passages  propres  aux  coi»- 
munical;ons  commerciales.    L'une  de  ces  deux   routes 
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traverse  les  montagnes  sur  l'arête  même,  près  du  bourg 
de  Robat,  à  12  verstes  de  Djouzakh.  Ce  chemin  est  très* 
diiBciie  et  praticable  uniquement  pour  les  cavaliers  et  les 
chameaux  en  été  et  au  commencement  de  l'automne.  Plus 
tard,  il  est,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  enseveli  sous  la  neige. 
L'antre  route,  très-commode,  pour  n'importe  quel  genre 
de  transports,  et  qui  conduit  du  bassin  du  Sir-Deria  à  la 
ville  de  Boukhara,  passe  par  Djaman-Outi,  à  h  verstes 
de  Djouzakh.  C'est  la  route  ordinaire  qui  relie  Boukhara 
à  Khokand  et  à  Taschkend.  La  ville  de  Djouzakh,  située  à 
l'endroit  où  se  bifurquent  les  routes  allant  de  Boukhara  à 
Khokand  et  à  Taschkend,  sépare  le  territoire  boukhare 
de  celui  de  Khokand,  et  étant  occupé  militairement,  peut 
servir  à  empêcher  toute  tentative  d'envahissement  dirigé 
de  la  vallée  du  Zer-Afchan  dans  celle  du  Sir-Deria.  Djou- 
zakh joue  ainsi  un  rôle  important  sous  les  rapports  poli- 
tique, militaire  et  commercial,  et  môme  économique. 

Les  environs  de  Djouzakh  sont,  sur  une  grande  étendue* 
assez  bien  cultivés.  Mais  autrefois  la  zone  habitée  s'éten- 
dait beaucoup  plus  avant  dans  le  désert.  Maintenant,  il 
n'y  a  pins,  dans  ces  endroits,  que  des  traces  de  l'ancienne 
prospérité  de  Djouzakh.  Au  nord  de  la  ville  s'étend  la 
large  vallée  de  KuUu.  La  rivière  du  même  nom,  se  frayant 
une  route  à  travers  le  désert,  arrose  et  vivifie  une  bande 
de  terre  assez  vaste,  autour  du  village  Tchimé-Kourgan» 
puis  elle  va  se  jeter  dans  un  lac  salé,  situé  à  iO  verstes 
dn  Sir-Deria.  La  vallée  du  KuUu  et  les  environs  de  Djouzakh 
ofirent  beaucoup  de  terres  propres  à  la  culture  et  sont  un 
gage  précieux  du  développement  que  doit  prendre  cette 
ville  dans  l'avenir.  Déjà  maintenant  les  jardins  de  Djou- 
zakh sont  assez  considérables,  et  l'agriculture  y  atteint 
des  proportions  importantes.  Tout  y  est  à  bon  marché. 
Le  bazar  se  distinguait  par  la  foule  qui  y  affluait.  Aux 
foires,  venaient  un  grand  nombre  d'acheteurs,  com- 
posés Don-senlement  d'habitants  des  environs  et  de  Kirgiz 
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nomades,  mais  encore  d'Ouzbeks,  qui  vivent  dans  cette 
partie  des  montagnes. 

TOUHAi  u  noimuir. 

A  notra  départ,  vers  la  fin  de  1865,  il  n'y  mail 

sur  le  %r-Deria  qne  le  lieux  Tchinaa,  eanna  pour  9m 
climat  malssdn.  Notre  garnison  y  avait  été  épvooTée  pav 
de  nombreuses  maladies.  Au  printemps  da  l&M^  Idirifttl 
Tchinaz  fut  abandonné,  et  l^n  construisit,  pour  lu  revit 
placer,  la  forteresse  du  Nouveau  IV^hinas,  k  Feodroît 
même  où  le  Tchirtchik  se  jette  dans  le  Sir41ieria. 

Le  nouveau  Tcbinai  est  situé  sur  la  rive  dfoîle  du  Si^ 
Deria.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  <m  a  élevé  une  tèl9  di 
pont  fortifiée.  Cette  dernière  est  bordée,  à  droite  et  à 
gauche  de  roseaux,  et  devant  elle  le  désert  s'étend  h  perli 
de  vue.  Entre  cette  fortification  et  la  ferterease  du  nm*! 
veau  Tchinas  coule  la  rivière  du  Sîr^Deria,  en  fbnBaut  un 
îlot  au  milieu  de  son  lit.  Au-dessous  du  nouveau  TchÎMa, 
le  Tohirtcbik  conte  à  travers  des  roseaux^  et,  uft  patt 
plus  haut,  un  village  militaire  proprement  bâiî  pceupe 
la  rive  du  Sir-Deria.  Autour  de  ce  nllage  et  des  fartir* 
fications,  tout  est  nu  et  désert.  Au  loitt  seuleoiNit^  m 
voit  les  jardiiw  de  faneieD  Tcbmaa  ék  Aa  phisieora  hcmasi 
gades  disséminées  autour  de  oe  denuer  enéteit*  Ba»  la 
nouveau  Tckinaa,  au  eentraiiBy  il  n'y  a  pas  eoMia  «a 
seul  jardin.  —  Parfois  le  port  du  nouveau  feUna»  «t 
très-animé.  Le  mouvement  des  troupes  e(  des  caravnea 
prête  à  cet  ei»droit  une  vie  inaçoeartuaiéew  Ga  qui  nianfm 
encore  au  nouveau  Tehînas,  ce  se»t  de»  auberges  et  ini 
commerce  régufier^  qui  poaweirait  à  ses  besoM»  â\m 
manière  suivie.  Dans  le  village  raiiîlaife,  û  n'y  a  q|u^B• 
pauvre  marché  où  Tod  no  trenva  pa^^  tonjouia  taa  objett 
de  première  nécessité.  Le  nembraàes  maisoftam  poHtanl 
toojofifs  ea  augmentai^,  et  im  mais  à^mM  am  moift  4$ 
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novembre  1866,  on  en  construisit  72.  Situé  comme  il  ^t 
snr  le  ^ir^P^fU  et  sur  U  grande  route  des  carayiinçs  qiii 
mène  de  BoqlLhAra  &  Taschkeqd»  le  nouveau  TobiAa^  a  m^ 
bel  avenir,  Qepyi^  la  pris^  de  Pjpyzakh,  J'ixaportapçe  d9 
Tobin^  ^  epçore  augmenté.  Ce  sera  d^orm^i^  m  Q^ntr« 
dp  mouvem^pt  oQmn^erciaJ,  militaire  et  post^  eutr^  1» 
^ua^ie  ut  ^Qukt^ara,  Mais  c'est  surtout  le  pommçirce  qi^i 
est  appelé  &  donner  de  l'importapce  à  Tchinaz,  cfir  o'efit 
le  pQÎDt  Qù  les  caravanea  venant  de  Bpukbara,  de  ipôme 
que  celles  qui  s'y  rendent»  passent  le  3ir^Peria,  Actueller- 
mept  on  p' exempte  du  p^ge  que  les  détachement^  n^iU- 
tw^  et  le9  cQpvoia  du  gouvernemeDt.  Le  passage  de  tODS 
l08  transports  particuliers  et  des  caravanes  est  afierm^  à 
quelques  indigènes,  qui  se  servent  de  petites  barques 
pilotes  dans  le  gçnre  d^s  nôtres.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  la  quantité  des  chargements  qui  trayerappt  le  fleuve  et 
du  profit  que  les  bateliers  en  retirent,  par  le  chiffre  crois- 
sant chaque  mois  de  louage  de  cette  entreprise-  Dn  moôs 
de  juillet  au  mçds  de  novembre  1863,  lacouroqpe  a  retiré 
iQQO  renbles  de  ce  péage.  Il  est  même  question  de  çon- 
stJraire  un  pont  sur  le  SirrPeria  à  causQ  du  mpuvemQRt 
qui  ee  porte  sur  le  nouvefiu  Tcbina?, 

L'importance  et  1^  pro»périté  du  nQuve?.u  Tchiufi^?  awg- 
menteront  encore  plus  vit9  9i  la  pavigatiou  du  Sir-^Deria 
sa  perfectionne.  Le  npuveftu  Tchinaz  cpwptfi,  pw  w  po»- 
tion,  parmi  les  premiers  ports  de  la  provinc^e  du  Turk«9- 
taji»  C'est  là  que  99  trouvera  la  statiop  principale  d9  tqns 
«os  bateiAix  h  vapeur;  eU9  servira  app^i  d^  çQntre  pour 
le  abai^ment  et  le  déobarf  eipppt  dç  toutes  lei  mv^b^V- 
disas  et  bagages  destinéa  m%  pour  Tapçhk:apd  et  Bon^ham, 
sols  ppur  laRuasie«  AetueU^ment^la  navigation  «ur  h  ^- 
Daria  ne  va  pas  au  delà  des  çatara^^tes  d'Irdj^;  maig  n9s 
marina  espèrent  pouvoir  aller  an  delà  av§c  de  nQttV99Vx 
bateau  k  faibli  tirant  d'eau,  Mi^is  quand  mftme  les  cata* 
ractes  d'Irdjar  empêcheraient  la  navigation  sur  le  Sir- 
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Deria,  elles  ne  pourraient  pas,  d'après  l'avis  des  ingénieurs 
qui  les  ont  examinées,  mettre  obstacle  aa  flottage  du  bois 
et  des  marchandises  du  Khanat  de  Khokand.  Actuelle- 
ment la  province  de  Turkestan  soufire  énormément  du 
manque  de  bois.  Le  besoin  y  en  est  si  grand,  qu'à  notre 
arrivée  à  Tascbkend,  du  temps  de  sa  première  occupation, 
un  grand  nombre  de  jardins  ont  été  détruits,  et  des  quar- 
tiers entiers,  couverts  autrefois  de  plantations  étendues, 
ont  été  changés  par  là  en  terrains  vagues.  Tchinaz  a 
encore  moins  de  bois  que  Tascbkend.  Du  moins,  dans  ce 
dernier  endroit,  les  vastes  jardins  fournissent-ils  de  quoi 
satisfaire  aux  besoins  locaux.  Tandis  que  le  nouveau 
Tchinaz  dépend  entièrement  de  l'état  de  la  navigation 
sur  le  Sir-Deiia.  D'après  toutes  les  inrormations  que  j'û 
pu  obtenir,  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  ainsi  que 
la  vallée  du  Goulichan,  un  de  ses  affluents  principaux, 
sont  boisés.  Dès  à  présent,  on  flotte  des  quantités  con^- 
dérables  de  bois  des  sources  du  Sir-Deria,  mais  ce  bois 
n'arrive  que  jusqu'à  la  ville  de  Rbodjend  qui  accapare 
tout.  A  en  juger  par  les  barques  en  fer  qui  sont  remontées 
jusqu'à  Khodjend  et  qui  sont  redescendues  jusqu'à  Tchinaz 
sans  rencontrer  de  grandes  diflScultés,  on  pourrait  espérer 
que  rien  ne  s'opposerait  au  flottage  du  bois.  Dans  la  vallée 
supérieure  du  Tcbirtchik,  on  a  déjà  découvert  des  indices 
de  terrains  aurifères,  et  l'on  y  trouve  des  forêts.  On  pourra 
peut-être  flotter  du  bois  par  le  Tcbirtchik,  quoique  cette 
dernière  voie  présente  quelques  difficultés.  Dans  l'inté- 
rieur des  montagnes  donnant  naissance  aux  affluents  du 
Tcbirtchik,  il  est  plus  que  probable  qu'on  trouvera  do 
charbon  de  terre  et  des  richesses  minérales  destinées  i 
rehausser  l'importance  du  territoire  arrosé  par  le  Tcbirt- 
chik. On  retire  déjà  du  charbon  déterre  des  houillères  de 
Tchekmennt,  et  l'on  espère  en  trouver,  à  une  distance  de 
30  verstes  du  Sir-Deria,  près  de  la  ville  de  Turkestan. 


Analyses,  llapporto,  eie» 


RAPPORT 
DE  LA  SECTION  DE  COMPTABILITÉ 

SUR  LES  COMPTES  DE  1867 


Messieurs, 

L'extension  que  notre  Société  prend  chaque  jour,  rend 
à  la  fois  la  situation  de  ses  finances  prospère  et  leur 
administration  facile. 

Les  dépenses  de  l'exercice,  dont  nous  avons  à  vous 
rendre  compte,  ayant  été  sagement  fixées  et  les  recettes 
s'étant  accrues  par  l'admission  de  nouveaux  membres,  le 
compte  définitif  du  budget  de  1867  se  présente  dans  les 
conditions  les  plus  favorables. 

Laissons  parler  les  chiffres. 

I 

COMPTE  on  RUDGET  DE  1867. 

Vous  aviez  estimé,  Messieurs,  que  les  recettes  de  ce 
budget,  indépendamment  de  l'encaisse  de  6257  fr.  7S 
qui  existait  au  31  décembre  1866,  atteindraient  seulement 
le  chiffre  de 20  718  fr.    » 

Vousapprendrezavecsatisfaction  qu'elles 
88  sont  élevées  réellement  à 26  802       25 

Quant  aux  dépenses^  vous  les  aviez  cou- 
vertes par  des  crédits  montont  à 25  lit         > 
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Elles  n'ont  dépassé  ces  prévisions  que 
d'une  somme  peu  importante,  et  se  sont 
élevéesà 25831  fr.  87 

Entrons  dans  le  détail,  et  mettons  en  r^ard  pour  cha- 
que chiffre  les  prévisionp  f  1 1%  l^té. 


13  536  t 

6  675  » 

i  125  24 

3  49)  « 

1  5T0  a 

500  » 

préToes  ra 

I    I.  Produit  ordinaire  des  réceptioDS. . .  12  500 
II.  Produit  eitnordioaire  det  réeep- 

tioDS 2  000 

m.  Produit  des  pabUcatlons |  9P0 

IV.  Allocatioiis  de  Tempereor  el  des  mi- 

^      DifliM •.  5  4t8 

V,  aeveavuiilf  USoeiéK,..,, i  500 

VI.  Recettes  impréfues Ifémoire. 

Toum 90  718     $^  8Q2  $5 


Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  la  sapériorité  des 
recettes  encaissées  sur  le  montant  des  recettes  prévues, 
est  due  exclusivement  au  produit,  tant  ordinaire  qn'ei- 
traordinaire,  des  réceptions. 

Votre  section  de  comptabilité  appelle  toute  votre  atten- 
tion sur  ce  point.  L'enseignement  qu'il  y  a  à  en  tirer, 
c'est  que  pour  1a  boiUAe  ^mÎAistrittiQQ  dQ  votre  Société  il 
est  essentiel,  il  est  indispensable  qu'elle  continue  à  se 
renfermer  dans  les  limites  d'une  économie  bira  eo^w^ue. 
Car  r  accroissement  dci  recottea  provenait  dm  réoepAons 
ne  peut  être  regardé  egmnif  une  aourcQ  constante  dQ  re- 
venu. G^eat  un  produit  tout  à  fait  éventuel,  Mbovdopné  à 
des  circoDstaucaa  imprévues  et  qui  Uiaai  toigouri  après 
soi  des  obllgatioos  k  remplir  wvera  les  dowtairak  W 
contribuent  surtout  k  «et  aecm^emwt*  Auasi  ne  «au- 
rions-iMoa  trop  voua  recommander  de  «onUnii^  è  8m^ 
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venir  à  ces  charges  par  un  achat  dq  rentes  proportioQpel 
Œiû  en  ^urç  le  service  pour  ravex^h*. 


Dtaiim* 


prévues  an  Dép|pue« 


S    L  PqrfQonel, , 2  450  S  507  7$ 

IL  Frais  de  logement 3  100  S  131  95 

m.  Frais  de  teirean t  «50  t  148  851 

IV.  Malériil «  MO  8B1  10 

V,  9«lMMitwd«b^Uellll«.,,.^.o'      9  POft       il  809  9» 
VI«  Publication  des  mémoiref^  iie4^. 

(Clôture,!.., ,, ,,.  844  844  6« 

VIL  Placement  de  capitaux  (achat  de 

rentes) 4  000  4  028» 

VUI.  Dépenses  «éaéiales 2  908  t  488  18 

Totaux '%&  144      25  881  h 

On  BB  peut  que  iélieiter  cma  de  nos  ooUègues,  auxquels 
inoombe  remploi  des  crédits  affeotéa  aux  dépeusea,  du 
sois  qu'ils  OQt  pria  de  ne  les  dépaasep  que  pour  des 
sommes  justifiées  et  peu  importantes. 

L's^ugmeut^oa  de  AQ^  fr.  82,  «upport^  PW  1«  S  W  : 
fraisi  de  bur^au^  a  été  motiv^  p^  qq^lq^QS  d^paooM 
bdtee  ^  V^ccasion  de  Tei^péditiw  ^\k  P<Ue  1^4,  «t  c^lm 
de  809  fr.  96  excédant  V^Aloç&Ufttt  ^WjliçaWe  Wi  J  V  : 
Publication  du  BtilletiHj  9ont  ÎH^ifi^  Ql  UQ  9Q0t  pM 
)ssez  Qouajiâérables  pour  être  Tobjet  d*\me  Q))£iQr¥8^^Qn^ 

Voilà  pour  les  détails,  çevepons  à  rensep)t)Ie  du 
budget. 

Ainsi  que  nous  vous  Tavons  hh  remarquer,  mnis  avies 
encaisse  au  31  déeembre  1806 0fi57flr«7S 

Les  recettes  de  l^aanée  I8Q7  se  sont 
élevées  à »d80a       M 

Ce  qui  a  porté  reaserable  dês  reeettes _^^^ 

pouf  Teieif ice  de.  18Q7,  i«  «  •  «  .  «  .  •     33  059  fr.  98 
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D'uD  autre  côté,  les  dépenses  n'ont 
atteint  que  le  chifire  de 25  831       87 

Ce  qui  vons  a  laissé  au  31  décem- 
bre 1867,  un  encaisse  de 7  228  fr.  11 

à  joindre  aux  recettes  ordinaires  de  1868. 

Vous  allez  juger,  Messieurs,  combien  il  a  été  utile  de 
ménager  cette  réserve  et  de  ne  pas  la  dissiper  en  dépenses 
plus  ou  moins  décevantes.  Car  vous  allez  avoir,  cette  an- 
née, à  faire  face  à  une  charge  lourde  et  que  votre  section 
de  comptabilité  devait  prévoir. 

En  effet,  le  bail  du  local  que  vous  occupez  expire  au 
16  octobre  prochain,  et  il  ne  vous  sera  renouvelé  que  si 
vous  consentez  k  subir  une  augmentation.  —  Ensuite, 
pour  que  ce  local  puisse  répondre  aux  besoins  réclamés 
par  le  développement  qu*a  pris  voire  Société,  il  faut 
transporter  votre  bibliothèque  dans  la  salle  actuelle  de 
vos  séances  et  transformer  la  pièce,  où  se  trouve  votre 
bibliothèque,  en  une  salle  de  séances,  agrandie  d'une 
salle  voisine. 

L'augmentation  réclamée  pour  le  renouvellement  de 
votre  bail  est,  par  an,  de  900  fr.,  laquelle  ne  portera, 
pour  1868,  que  sur  trois  mois,  soit.   .  .  .         226  fr.   > 

La  dépense  pour  le  nouvel  aménagement 
de  la  bibliothèque  et  de  la  salle  des  séan- 
ces, a  été  évaluée  à »  .  .  .  .      6  000       • 

Il  a  été  en  outre  représenté  à  votre  sec- 
tion de  comptabilité,  que  les  travaux  de 
remployé  attaché  à  votre  agence  allant 
toujours  croissant,  avec  Textension  que 
prensut  la  Société,  il  était  juste  d'augmen- 
ter son  traitement  de  200  fr.,  et  de  lui 
accorder  une  indemnité  de  pareille  somme 

A  reporter 6  226  fh  » 
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Report e225fr.    « 

pour  l'année  1867,  d'où  résultera  pour 
l'année  1868,  nne  augmentation  de  dé- 
pense de &00         > 

Soit  pour  l'ensemble  de  ces  trois  dé- 


penses        6625  fr.    » 

Ce  qui,  vous  le  remarquerez,  Messieurs,  absorbera  à 
bien  peu  de  choses  près  l'encaisse  de  7228  fr.  11,  exis- 
tant au  31  décembre  1867. 

Votre  comrais^on  de  comptabilité,  Messieurs,  pour 
établir  le  projet  du  budget  qu'elle  va  avoir  l'honneur  de 
vous  soumettre,  a  dû  supposer  que  vous  coofirmeriez  par 
vos  votes  les  trois  propositions  qu'elle  a  l'honneur  de  vous 
faire,  savoir  : 

1*"  Le  renouvellement  du  bail  du  siège  de  la  Société 
pour  S,  6,  9  ou  12  années,  sans  réciprocité  de  la  part  du 
propriétaire,  moyennant  une  augmentation  de  900  fr«, 
laquelle,  à  partir  du  15  octobre  prochain,  portera  le  prix 
total  de  la  location  à  S600  fr.  par  an  ; 

2''  Le  nouvel  aménagement  du  local  loué,  évalué  à 
6000  fr.;  aménagement  consenti  par  le  propriétaire,  et 
qui  sera  exécuté  sous  le  contrôle  de  l'architecte  qu'il  dé- 
signera ; 

3""  L'augmentation  de  traitement  de  200  fr.  et  Tindem- 
nité  de  pareille  somme,  pour  1867,  à  accorder  à  l'em- 
ployé de  l'agence  de  la  Société. 

Avant  que  nous  allions  plus  loin,  veuillez  donc. 
Messieurs,  vous  prononcer  sur  ces  trois  propositions. 

A  la  suite  d'un  débat  relatif  au  renouvellement  du  bail 
et  aux  travaux  d'aménagement  à  exécuter,  les  trois  pro- 
positions de  la  section  de  comptabilité,  énoncées  ci-dessus, 
sont  mises  aux  voix  et  successivement  adoptées. 

Le  rapporteur  de  la  section  de  comptabilité  reprend  la 
parole. 
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II 
BUDGET  DE  1868. 

Messieurs, 

Votre  sanction  étant  acquise  aux  trois  propositions  de 
votre  section  de  comptabilité,  d'où  dépendait  tonte  Téco- 
nomie  du  projet  de  budget  qu'elle  a  établi  pour  Tan- 
née  1808)  elle  a  Thonneur  d'en  soumettre  les  chiffres  i 
vos  votes. 

RECETTBA. 

EatiUM  «0  81  décettibre  1867.  * 7  d2S  il 

I    I.  Produit  ordinaire  dei  récepUooB  câteolées  sar 

415  membre! 14  940  » 

II.  RéceptioDi  eitraordinairM.  ~  CotisatibDS.  — 

buùationi 6  OOO  » 

III.  Produit  des  publtcatlotif 4  ftOO  » 

IT.  AilMMtloM  ëè  VM^HUt  M  «H  miniairei  ...  S  421  » 

V.  RtToaoa 1  600  » 

Yl.  Rerettea  ImpréYoei Mémoire.    , 

Tout 34  180  il 

•ÉHMRS. 

§    1 .  Personnel. .....—  Traitement  de  l^agent.  tSOO 

Traittmeatdu  commis.  1000.      ^    .^ 

Indemnités  pour  1867.    200 

Droits  de  recette ....  550  /  i 

II.  Frais  de  logement.  —  Loyer,  9  mois  à  2700.  2025 

^    8  mois  à  360. .  900  \  ' 

GontrlbuUons.  » 1751       ^  ^.. 

Chauffage 300 

Éclairage 250 

Service  des  salles ... .     i  20 

Attipwivr 6  710 
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Report 6  720 

in.  Frais  de  bureau • 2  300 

IV.  Matériel 1  000 

y.  PublicatioQ  du  Bulletin 9  500 

VL        —         de  mémoires » 

Vn.  Placement  det  capitaux 4  700 

vni.  Dépenses  générales 2  500 

lî.  Dépenses  d*aiiiéhagements.  —  Salle  dès  léanoet.  ^^ 

BIMIotbèque > 6  000 


ToUl 32  720 


RÉSUMÉ. 

Recettes 34  ISd  11 

Dépenser 82  7flO  « 


Excédant  des  recettes 1  469  1 1 


Ce  projet  de  budget  mis  aux  voix  est  adoptéi 


('•itiinvnleattoMS,  ete 


LBTTBE  OU  CAPITAUIE  LONG,  A  M.  LE  MAKQUIS  DE  GHA83BL0UP- 
LADBAT,  PftÊSlDENT  DE   LA   80G1ÉT&   DE  GÉOGBAPmB. 

Monsieur  le  Président, 

L'année  dernière,  en  commandant  le  navire  baleinier 
américain  Nile^  de  New-London,  et  en  croisant  dans  Tocétn 
Arctique  pendant  les  mois  d'été,  j*ai  découvert,  le  ih  août, 
une  (erre  qui  n'est  marqiu^  sur  aucune  des  cartes  que 
j'ai  vues  (i),  et  qui  porte  nord-nord-est  du  cap  lakan,  à 
environ  70  milles  de  distance. 

J*ai  trouvé  par  l'observation  que  la  pointe  sud-ouest 
de  cette  terre  (nommée  par  moi  cap  Thomas)  est  par 
70"  A6'  de  latitude  nord  et  178*  30'  de  longitude  est. 

Je  croisai  le  long  de  la  côte  sud  de  cette  terre,  en 
allant  vers  l'est  pendant  les  deux  joura  suivants,  avec 
temps  clair  et  agréable,  et  je  pris  de  son  aspect  un  cro- 
quis que  je  joins  à  cette  communication. 

De  la  glace  brisée  s'étendait  jusqu'au  rivage  éloigné 

(I)  H  eft  à  remarquer  que  toatet  let  ctrtes  hydrographiques  nuMf, 
françaites,  anglaises  signaleot  reiistence  d^une  (erre  ?ae  en  1843  par  le 
Herald  et  le  Plover,  k  S  degrés  à  l'ooest  de  Plie  Plover.  CeUe  terre  «it 
portée  sur  les  cartes  anglaises  avec  rindiratioo  «  EiteosiYe  laod  wilfc 
high  peaks  ».  >—  D^aotres mootagnes  visihies  d« cap  Yakan  sembleot ia- 
diquer  que  cette  terre  coort  est  et  ouest  depuis  ITS^^tSC  (G.  de  Paris} 
Jusqu'à  t73*,40',  sous  le  parallèle  de  70«,50'  nord,  environ. 

Le  capitaine  I  ong  se  serait  donc,  le  premier,  assez  approché  de  cette 
terre  pour  en  prendre  un  croquis.  La  position  qu*il  assigne  à  la  poiaie 
orieulale  est  sensiblement  la  même  que  la  position  donnée  par  les  es|N- 
Uines  du  HénM  et  d«  Hover.  (Miadson.) 
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de  15  à  18  milles,  et  comme  j'étais  à  la  recherche  des 
baleines  et  que  je  iv'en  voyais  aucune  trace  dans  le  voisi- 
i)%6,  je  ne  crus  pas  prudent  d'embarrasser  mon  navire 
dans  cette  glace  en  essayant  de  débarquer. 

Les  parties  basses  de  cette  terre  avaient  une  apparence 
de  verdure,  comme  si  elles  étaient  couvertes  de  végéta- 
tion ;  il  y  avait  nn  grand  nombre  de  morses  et  de  phoques 
sur  la  glace,  et,  au  milieu  de  celle-ci,  beaucoup  de  bois 
flotté.  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  que  cette  terre  ne 
soit  pas  habitée,  et,  d'aprës  son  apparence  comme  d'après 
les  traditions  des  indigènes  de  la  cdte  opposée,  je  suis 
convaincu  qu'elle  l'est. 

J'ai  trouvé  que  la  pointe  sud-est  de  cette  terre  (nom- 
mée par  moi  cap  Hawaii)  se  trouve  par  70"*  hO'  de  latitude 
nord  et  IIS'*  61'  de  longitude  ouest. 

Je  pus  faire  de  bonnes  observations  de  latitude  et  de 
longitude,  et  je  crois  que  les  positions  que  j'ai  assignées 
à  ces  caps  seront  reconnues  correctes. 

J'ai  nommé  ce  pays  terre  Wrangell,  comme  un  juste 
tribut  de  respect  à  celui  qui  passa  quatre  ans  de  sa  vie  à 
la  recherche  d'une  terre  dans  ces  parages.  Quoiqu'il  ne 
réussit  pas  à  l'atteindre,  il  vit,  il  y  a  près  de  quarante- 
cinq  ans,  une  mer  ouverte  au  mois  de  mars,  à  60  milles 
seulement  à  l'ouest  de  cette  terre. 

La  dernière  saison  a  été  des  plus  favorables  pour  des 
explorations  arctiques,  parce  que  la  mer  près  du  rivage, 
depuis  le  détroit  de  Behring  en  allant  vers  l'ouest,  a  été 
entièrement  libre  de  glace.  Je  suivis  cette  côte  depuis  le 
cap  Nord  jusqu'au  cap  Schelagskoi,  et,  à  l'exception  d'un 
espace  peu  étendu  auprès  du  cap  Iakan,  où  il  y  avait 
quelques  courants  de  glace,  assez  ouverts  cependant  pour 
permettre  aux  navires  de  passer  sans  danger,  on  ne  voyait 
que  peu  de  glace. 

Du  cap  Iakan  au  cap  Schelagskoi,  la  mer  était  tout  à 
fait  libre  de  glace,  et,  à  un  point  situé  à  AO  milles  au  nord 
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de  ce  dernier  cap,  par  70*  à2'  de  Utitude  nord  et  170*  10' 
de  longitude  est»  on  n'apercevait»  du  baut  du  méi  du  oa- 
vire«  aucune  glace  danv  aucune  directioni  depuis  le  nord 
jusqu'à  l'ouest. 

Le  temps  était  dair  et  beau  à  cette  époque»  et  le  ciel 
dans  cette  direction  avait  l'apparence  d'une  eau  foncée  et 
sans  trace  de  glace.  L'absence  de  traces  de  baleines  dans 
ces  parages  et  le  dire  des  indigènes  de  la  côte»  que  I'od 
voit  rarement  de  baleines  à  l'ouest  du  cap  Schelagskoi, 
ne  m' engageant  pas  à  m*avancer  dans  cette  direction,  je 
revins  de  ce  point  vers  l'est,  et  je  passai  à  moins  de 
10  milles  de  la  position  (70''  61  '  de  latitude  nord  et 
175»  27 'de  longitude  est)»  où  Wraogell  trouva  une  mer 
libre  le  23  mars  1823. 

Dans  le  nord  de  cette  position»  il  y  avait  quelques  pla* 
ques  de  glaces  très-éloignée9  l'une  de  l'autre»  le  del  avait 
cette  couleur  foncée  qui  indique  de  l'eau  découverte,  et  je 
crois  qu'un  navire  aurait  pu  s'avancer  à  une  grande  dÎB* 
tance  dans  cette  direction»  sans  être  arrêté  par  la  glace. 
Avec  un  navire  convenablement  équipé»  je  n'aurais  pas  eu 
d'bésitatioQ  à  tenter  le  passée^  ^  travers  la  iMr  polûre 
vers  le  Spitiberg,  et  je  crois  que  j'aurais  réuiai  ;  mais 
avec  un  navire  ordinaire  non  préparé  ^  subir  la  prss^ioo 
des  glaces»  et  avec  seulement  quatre  mois  de  provisioos 
à  bord,  la  tentative  eût  été  de  Ii^  folie» 

Quant  i  la  condition  de  l'océan  Arctique  et  k  la  meilleure 
route  pour  le  traverser,  je  me  permets  de  voue  renvoyer 
à  un  arUcie  écrit  pour  le  Pacific  Commercial  Àdv^ser 
au  mois  de  novembre  i  et  qui  est  oi^joint.  Comme  je  n'ai 
pas  le  loisir  de  le  corriger  et  de  le  condenser,  je  l'envoM 
tel  q^'U  ^  été  publié.  Il  y  a  cependant  quelques  points 
sur  lesquels  je  ferai  des  observations. 

Dans  le  mois  d'octobre  1852»  le  navire  aoaérioaiii 
Citiun^  de  New  Bedford.  fit  naufrage  prés  du  cap  Nerd, 
et  les  officiers  hivernèrent  k  ce  point  avec  l'équipage. 
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Queiqaea*-Qn8  de  ces  officiers  ont  depuis  lors  navigué 
avec  moi  et  m'ont  dit  que,  pendant  T hiver ,  quand  le3 
vents  du  nord  et  nord- ouest  soufflaient,  ils  avaient  des 
brouillards,  et  que  le  froid  n'était  pas  si  intense  que  quand 
régnaient  les  vents  d'ouest  et  de  sud^-ouest. 

Wrangell  mentionne  le  même  fait  comme  se  présentant 
quand  il  hivernait  à  Shredne  Kolymsk»  ce  qui  est  une  au- 
tre preuve  qu'il  doit  y  avoir  beaucoup  d'eau  découverte  à 
une  distance  peu  considérable  de  la  terre  pendant 
l'hiver. 

Je  joins  à  mon  envoi  un  croquis  de  la  terre  de  Wrangell 
et  une  carte  montrant  la  route  du  navire  Nile. 

J'ai  a{>pris  qu'une  expédition  était  sur  le  point  de  quit- 
ter la  France  pour  poursuivre  des  recherches  vers  le  pdle 
Nord»  à  travers  le  détroit  de  Behring.  Si  l'expédition  tou- 
che à  ce.  port  (Honolulu),  je  serai  heureux  de  lui  fournir 
tous  les  renseignements  en  moD  pouvoir,  et  je  suis  con- 
vaincu que^  si  elle  est  e&nvenablemerU  équiquée  et  con* 
duite^  elle  parviendra  à  regagner  f  Europe  par  le  détroit 
de  Behring. 

Je  suisy  etc. 


NOTE   SUR  LES  INDIENS    DE   L' AMÉRIQUE  DU   NORD, 

PAR   RENÉ   DE   SEMALÉ. 

Dans  le  cours  d'une  dîscussioa  (1)  relative  aux  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord,  j'ai  eu  l'occasion  de  dter  une 
note  tirée  du  «  National  Almanach  »  et  de  «  VAnnual 
Report  of  indian  affairs  »  ;  je  donne  aujourd'hui  ces 
renseignements  sous  une  forme  un  peu  plus  précise  et 
plus  claire. 

Il  est  difficile  d'évaluer  d'une  façon  un  peu  exacte  la 

(1)  Séance  da  21  féyrier  l86S(foy.  le  hm^^^  p.  295). 
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population  indienne  des  États-Unis.  En  effet,  le  bureau 
des  affaires  indiennes  ne  s'occupe  ni  des  Indiens  devenus 
citoyens,  ni  de  ceux  qui,  sans  être  cil;oyens,  vivent  cepen- 
dant sous  les  lois  ou  la  protection  d'États  particuliers,  et 
ne  relèvent  en  rien  des  agents  indiens. 

Enfin,  parmi  les  tribus  enregistrées  par  le  bnreau  des 
affaires  indiennes  (eolisted),  il  y  en  a  de  civilisées  dont  on 
connatt  exactement  les  populations,  et  d'autres  sauvages 
ou  même  hostiles,  dont  le  nombre  est  inconnu. 

On  peut  diviser  les  Indiens  des  États-Unis,  sans  compter 
ceux  du  territoire  nouveau  d'Aliaska,  en  cinq  classes 
différentes  : 

1*  Les  citoyens  ; 

2*"  Les  Indiens  non  taxés,  mais  ne  relevant  que  des 
États  au  milieu  desquels  ils  vivent  ; 

3°  Les  Indiens  organisés  en  tribus  (tribals)  et  civilisés, 
relevant  du  bureau  indien,  mais  ayant  leurs  réserves  sur 
le  territoire  d'États  dont  ils  ne  relèvent  pas  ; 

It  Les  Indiens  tribals  réunis  dans  le  territoire  indien  ; 

6*  Les  Indiens  partagés  en  tribus,  encore  sauvages  oa 
à  peu  près. 

l""  Indiens  taxés  et  citoyens  des  États-Unis  : 

Maine 5 

VermoDt 20 

liiMâchnsieU 32 

Rhode-bUad 19 

GoDDecUcat i6 

New-York 140 

PeDfyWanie 7 

Virginie 112 

Carolioe  da  Nord 1158 

Caroline  do  Sud 88 

Géorgie 38 

Floride 1 

Alabama 460 

A  RBPoaTBB 2096 
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Report 2096 

Miuissipi 2 

Looisiane. 173 

Teias 40S 

ArkaoMB 48 

TeDDMsée 60 

Keotocky 33 

Ohio 30 

Michigan 2515 

lodiana 290 

lllioois 32 

WfacoDi&i 1017 

MiDDésota. 2369 

lowa. 68 

yisaouri.. «       20 

Kansaa 189 

Californie 14763 

Orégon 177 

WathingtOD 426 

UUh 89 

Noaveaa-Mexiqae 10507 

Nébraska 63 

DaeoU 2261 

District  de  Colambia »...  1 

Total 37624 

T  Indiens  non  taxés,  par  conséquent  non  citoyens,  ne 
relevant  pas  du  bureau  indien,  mais  des  États  dans  les- 
quels ils  vivent  Le  nombre  de  ces  indigènes  ne  peut  être 
donné,  même  d*une  façon  approximative,  parce  qu'il  ne 
se  trouve  porté  ni  dans  la  lisle  des  tribals  indiens,  ni  dans 
celle  des  Indiens  citoyens. 

Il  y  eu  a  probablement  dans  tous  les  États.  S'il  y  a  cent 
citoyens  indiens  classés  citoyens  de  la  Virginie,  il  est 
probable  qu'il  y  a,  près  d'eux,  de  leurs  congénères  qui  ne 
se  sont  pas  fait  enregistrer  dans  les  rôles  de  TÉtat  comme 
dtoyens  ;  il  est  impossible  que  des  Indiens  du  Michigan, 
du  Texas,  ou  d'un  autre  État  frontière,  soient  venus  se 
faire  naturaliser  en  Virginie. 
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Essayons  une  statistique  d'après  les  données  do  iVo- 
tional  Almanach  [Rhode  Jsland),  Un  article  de  la  constitu- 
tion de  cet  État,  révisée  en  18A5,  porte  expressément  :Not 
Narragansett  indian  can  vote  :  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  dix-neuf  Indiens  jouissaient  du  droit  de  cité  dans  cet 
État.  Ceci  indique  que  l'Indien  Narragansett  est  celui  qui 
préfère  conserver  les  coutumes  de  sa  tribu  que  de  devenir 
citoyen.  Cet  article  de  la  constitution  n'est  donc  pas  une 
loi  portée  contre  une  race»  contre  une  caste,  mais  simple- 
ment l'énoncé  de  cette  loi  du  bon  sens,  que  nul  homme 
ne  peut  jouir  des  droits  de  citoyen  s'il  n'en  supporte  pas 
les  charges. 

Maine^  —  Dans  le  Maine,  où  cinq  Indiens  seulement 
jouissent  du  droit  de  cité,  il  y  a  deux  tribus  civilisées  et 
catholiques,  savoir  : 

Les  Pénobicots,  ou  Abénakis,  au  nombre  de  606,  pos- 
sédant 4442  acres  de  terre,  dont  1000  cultivés  ; 

Les  Passamoquoddas  au  nombre  de  463. 

Massachussets,  —  Dans  cet  État  sont  les  restes  de  six 
tribus  :  Chappequiddie,  Chris tianstowa,  IHidley,  Marsb- 
pée,  Natik,  Troy,  possédant  des  terres  dont  la  contenance 
n'est  pas  indiquée,  et  des  revenus  provenant  de  la  vente 
d'autres  terres  aliénées  par  ces  tribus.  Il  nous  est  diffi-- 
cile  de  porter  le  nombre  des  Indiens  des  six  tribus  da 
Massachussets  à  moins  de  deux  cents  par  tribu,  soit  un 
total  de 1200 

Rhode-Island.  —  Deux  cents  Narragansetts  possèdent 
900  acres  de  terre  à  Charlestown  ;  rappelons^nous  que, 
de  plus,  dix-neuf  sont  citoyens,  o) 2O0 

New-  York.  --  Cinq  des  six  nations  iroquoises  habitent 
le  New^York,  mais  elles  sont  comprises  dans  les  tribal 
indians  relevant  du  bureau  des  affaires  indiennes. 

11  y  a,  de  plus,  peut-être  une  centàitie  d*Itidiens  noa 
taxés  et,  par  conséquent,  non  citoyens  datis  File  Longue 
(Long-bland), 
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Il  nous  est  impossible  dé  trouver  des  triées  d'Indiefis 
relevant  des  États  de  New^Hampshire,  Delaware,  Gonoeo- 
ticut,  Pensylvanie,  liaryland,  et,  en  général,  des  États 
atlantique»  autres  que  ceux  du  Maine,  de  Rbode-Island, 
du  BfaMaohussets  et  de  New-York. 

Récapitulons  les  nombres  approximatifs  ou  noii  donnés 
plus  haut  : 

PéDobMOtfl $06 

PasMDoaqtioddys 468 

Indiens  du  MassachasseU 12Ô0 

KarrtgaBiMCi. SO  0 

Indiens  de  llle  Longue * iOô 

TotJA S469 

S""  Les  Indiens  tribals  ayant  leurs  réserves  garanties 
par  le  gouvernement  fédéral ,  dans  les  limites  d'États 
particdliers,  semblent  avmr  une  grande  tendance  à  de- 
mander leur  admission  au  nombre  des  citoyens  de  chacun 
des  États  ou  territoires  dans  lesquels  ils  sont  enclavés. 

Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  chiffre  des  citoyens 
rouges  du  Hicfaigan,  qui  est  de  2518  ; 

De  cent  du  Minnesota,  qui  est  de  2S69. 

Le  nombre  de  ces  Indiens  ne  diminue  pins.  Dans  cer- 
tains États,  il  est  stationuidre;  dans  d'autres,  il  augmente. 

Voîci  ce  qu'on  Mt  à  la  page  451  du  Hepùri  de  1866  : 
«  De  quelques  comparaisons  que  j'a!  été  à  même  de  tiàte 
»  de»  andens  tableaux  avec  lés  renseîgneflient^  nouveaict, 
»  pendant  vtm  période  de  quhaze  ans  et  plud»  il  ^pêMlt 
»  qu'il  y  a  eu  un  léger  accroissement  dans  la  poptdation 
)>  indienne  de  cet  État,  le  Michfgan.  » 

Une  foule  d'actes  du  congres  ont  etr  pour  bat  de  proté- 
ger, contre  leurs  congénères,  les  Indiens  de  cette  troisième 
catégoiie,  qui  veulent  embrasser  la  vie  civilisée  et  devenir 
citoyens  américains.  Dans  ce  cas,  on  prend  à  la  tribu  une 
étendue  de  terre  au  prorata  du  nombre  des  individus 
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voulant  devenir  citoyens  de  l'Union  et  de  ceax  qui  veulent 
continuer  à  vivre  dans  l'indivision,  et  Ton  partage  cette 
étendue  de  terre  entre  les  nouveaux  civilisés.  Si  les  Indiens 
restés  tribals  leur  font  subir  quelque  dommage,  la  tribu 
répond  des  dommages  et  les  malfaiteurs  sont  punis  (voyez 
à  ce  sujet  l'acte  du  lA  juin  1862). 

b!*  Les  principales  nations  renfermées  ou  transportées 
dans  le  territoire  indien,  limité  au  nord  par  le  Ransas,  à 
Test  par  T  Arkansas,  au  sud  par  le  Texas,  à  l'ouest  par  le 
Nouveau-Mexiqne,  sont  : 

Les  Cherokees,  les  Séminoles,  les  Creeks,  les  Cboctaws, 
les  Gbicasaws,  les  Osages. 

La  première  de  ces  nations,  très-civilisée  Jouissant  d'uD 
gouvernement  républicain  et  des  lois  écrites. 

La  dernière  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  civilisatioD, 
mais  ne  peut  encore  être  considérée  que  comme  à  demi- 
civilisée.  Les  autres  jouissent  d'une  civilisation  intermé- 
diaire, entre  ces  deux  extrêmes. 

Ces  nations  ont  conclu  entre  elles  des  traités  d'extra- 
dition, et  entretiennent  les  unes  chez  les  autres  des  chargés 
d'affaires.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'agréger  ce  ter- 
ritoire indien  à  l'Union.  Ce  serait  une  république  fédérale 
composée  de  sept,  huit  ou  neuf  cantons  souverains  chacun 
chez  lui,  mais  ne  formant  qu'un  État  dans  l'Union  amé- 
ricaine, de  même  que  les  trois  républiques  fédérales  des 
ligues  grises,  de  la  ligue  des  dix  juridictions  et  de  la 
ligue  cadée,  formées  de  communes  souveraines,  ne  for- 
ment pour  la  Suisse  que  le  canton  des  Grisons. 

Les  diverses  communes  des  Grisons  diffèrent  beaucoup 
par  leur  état  de  civilisation,  leurs  langues,  allemande, 
romanche,  italienne  ;  leurs  religions,  la  catholique  et  la 
réformée. 

ô^  Les  peuplades  véritablement  sauvages,  comme  les 
Yutes  pacifiques,  les  Sioux,  les  Gomanches,  viennent  de 
conclure  des  traités  avec  les  États-Unis,  mais  nous  ne 
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coonaissons  pas  la  teneur  de  ces  traités  et  noas  ne  savons 
si  ces  tribus  les  observeront. 

Il  nous  a  été  impossible  de  déterminer,  entre  les  trois 
dernières  classes,  la  répartition  des  307  8&2  âmes  formant 
le  total  des  Indiens  ayant  conservé  l'oi^anisation  en 
tribas,  parce  qu'il  serait  difficile,  en  entrant  dans  le  dé- 
tail, de  déterminer  si  telle  ou  telle  tribu  doit  être  rangée 
dans  la  troisième  ou  la  cinquième  division. 

Disons  que  certaines  tribus  ont  pris  une  part  héroïque 
à  la  dernière  guerre,  sous  les  drapeaux  de  l'Union. 

En  voici  quatre  exemples  : 

Les  Onéidas  de  Green-Bay,  épiscopaux,  sur  518  mftles 
de  tout  âge,  ont  fourni  111  soldats  ; 

Les  Menomonees,  catholiques,  sur  886  mâles,  ont  fourni 
125  soldats  ; 

Les  Omabas,  presbytériens,  sur  hSà  mâles,  ont  fourni 
200  soldats  ; 

Les  Delawares,  sur  àài  mâles,  ont  fourni  160  soldats. 

Résumé  des  renseignements  statistiques  extraits  du 
National  Almanach  et  de  YAnnualReporty  pour  1866  : 

Indiens  citoyens  de  l'Union 37  329 

Indiens  non  taxés,  vivant  sous  la  protec- 
tion de  certains  États,  à  peu  près.     ...  2  &69 

Tribal  Indiens,  c'est-à-dire  Indiens  orga- 
nisés en  tribus  indépendantes  des  États,  mais 
relevant  du  bureau  des  affaires  indiennes, 
les  unes  civilisées  et  cantonnées  sur  des  ré- 
serves enclavées,  les  autres  civilisées  et  can- 
tonnées dans  le  territoire  indien,  les  dernières 
enfin  encore  à  l'état  sauvage 307  8i2 

Total 3i7  6A3 
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GABTE  ETHNOGRAPmQUE  DÉMOHTRAlfr  Là  PLURALITÉ  DES 
LANGUES,  DES  UTTÉRATURES  EX  DES  l^EUPLES  SLAYES»  PAR 
GASmiR  DEUlfARRE(lj. 

La  pltiralité  des  langues  et  des  littératares  slaves,  de 
laquelle  découle  naturellement  celle  des  peuples  slates, 
parait  si  évidente,  que  prendre  la  plume  pour  la  démon- 
trer semble,  au  premier  abord,  presque  puéril,  ou  toot 
au  moins  banal. 

Cette  pluralité  est  évidente  et  cependant  elle  a  été  con- 
testée, et  loin  de  la  reconnaître,  les  pouvoirs  publics  ont  à 
une  autre  époque  déclaré  l'unité  de  la  langue  et  de  la 
littérature  slaves  une  vérité  incontestable.  En  18A0,  sur 
la  demande  de  M.  Cousin,  ministre  de  Finstmction  pa- 
blique,  la  Cbambre  des  députés  votait  en  effet  la  création, 
au  Collège  de  France,  d'une  chaire  de  langue  et  tittéra- 
ture  slaves^  dont  le  titre  était  la  consécration  publique  de 
cette  prétendue  unité.  Cette  situation  s'est  perpétuée 
jusqu'à  cette  année  même. 

A  la  suite  de  la  publication  d'une  brochure  intitulée  : 
Un  pluriel  pour  un  singulier  et  le  panslavisme  est  détnàl 
dans  son  principe ^  que  Fauteur  de  cette  notice  a  eu  déjà 
le  plaisir  d'offrir  à  la  Société,  plusieurs  députés  prirent 
l'initiative  de  la  réforme  demandée,  que  le  Corps  législatif 
et  M.  le  Ministre  actuel  de  l'instruction  publique  ont  suc- 
cessivement sanctionnée.  A  la  prochaine  réouverture  des 
cours,  le  pluriel  sera  donc  substitué  au  singulief  dand  le 
titre  de  la  chaire,  donnant  ainsi  raisoti  à  la  vérité  scienti- 
fique. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  constater  l'existence  de  plusieurs 


(1)  Cette  Dote  accompagnait  une  carte  liDguiitiqoe  et  ethnograpbiqve 
de  TEnrope  offerte  à  la  Société  daaf  sa  séance  da  7  août  1868. 
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langues,  et  par  conséquent  de  planeurs  peuples  slaves  ;  il 
faut  encore  les  énumérer,  les  compter  et  les  classer*  U 
fallait  surtout  trouver  le  moyen  de  rendre  sensibles  aux 
personnes  les  moins  versées  dans  ces  matières,  oes  don* 
nées  scientifiques  si  importantes  à  vulgariser  dans  l'état 
actuel  de  TEurope. 

M.  Casimir  Delamarrs  s'est  efibrcé  d'y  parvenir  à  Taide 
d'une  carte  linguistique  et  ethnographique  de  l'Europe 
orientale,  carte  qui  a  été  distribuée  au  monde  politique  et 
que  l'auteur  a  eu  le  plaisir  d'offrir  à  la  Société  duis  sa 
dernière  séance. 

Cette  carte  est  le  résumé  des  plus  importants  travaux 
ethnographiques  accomplis  sur  la  Turquie,  sur  l'Autriche 
et  sur  la  Russie  d'Europe,  travaux  pour  la  plupart  bien 
ooDuuB  de  la  Société.  Son  principal  mérite  est  de  les  réso«> 
mer  et  de  les  mettre  à  la  portée  des  hommes  compléte*^^ 
ment  étrangers  à  ces  matières,  en  n'indiquant  que  les 
grandes  masses  offrant  un  intérêt  politique. 

Un  premier  enseignement,  d'une  grande  importanoe, 
ressort  de  la  simple  inspection  de  la  carte  :  c'est  la  sépa- 
ration des  peuples  slaves  en  deux  groupes,  celui  du  Nord 
et  celui  du  Sud,  entre  lesquels  se  trouvent  placés  trm 
peuples  entièrement  différents  des  Slaves  par  leur  origine 
et  aussi  très-différents  les  uns  des  autres. 

Ces  peuples  sont  les  Âllemandi  de  l'archîducbé  d'Aih- 
triche  et  des  États  héréditaires,  les  Magyars  ou  Hongrois 
du  royaume  de  Hongrie,  dont  l'origine  et  la  tangue  sont 
teuraniennee  ;  enfin  ka  ReuœaiDs,  qui  parlent  une  langue 
Déo-latine  et  qui  recouvrent,  outre  la  Roumanie^  ta  Be»* 
aarabie  fusse,  ta  Bukoviae^  ta  Transylvanie  et  l^est  de  la 
Boogrie  proprement  ditCé 

Au  nord  de  ostte  bande  de  peuples  qui  se  prolongent 
aaas  întemipliM  de  ta  Bai^re  à  ta  mer  Noire^  vivent  les 
Sufxs  DU  NcMin,  an  midi  habitent  les  Siaves  oc  Sun. 

L'ouvrage  important  eu  H.  Viqueenel  a  traité  ees  ma-* 
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tiëres,  edt  trop  remarquable  et  trop  scientifiquement  vrai 
lK>nr  que  nous  ayons  à  entrer  ici  dans  aucun  détail.  Bor- 
nons-nous à  cette  seule  observation,  que  nous  n'avons  en- 
tendu suivre  qu'un  ordre  géographique^  parce  que  cet 
ordre  est  le  seul  qui  importe  aux  hommes  politiques. 

Les  Slaves  du  Nord  comprennent  donc,  d'après  notre 
carte,  les  Ruthènes,  divisés  en  Russes  blancs  et  Petits- 
Russes  ;  les  Polonais,  les  Slovaques  du  nord-ouest  de  la 
Hongrie  ;  les  Moraves  et  les  Tchèques  de  la  Moravie  et  de 
la  Bohème. 

Les  Moscovites  parlent  une  langue  slave  qui  est  le 
russe,  et  à  ce  titre  nous  pouvons  les  classer  parmi  le 
groupe  géographique  des  Slaves  du  Nord  ;  mais  roric^ne 
de  cette  nation  conquérante  est  très-contestée,  et  beau- 
coup d'excellents  esprits  soutiennent  que  cette  origine  est 
turco-finnoise. 

D'un  examen  attentif  de  ce  qui  a  été  publié  sur  la  ma- 
tière, ressort  pour  nous  cette  conviction  qu'à  la  fin  du 
XII*  siècle,  et  même  au  commencement  du  xiii%  l'immense 
majorité  des  Moscovites  était  encore  païenne  et  ne  par- 
lait pas  une  langue  slave.  L'origine  n'est  donc  pas  slave, 
cela  du  moins  nous  paraît  incontestable  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  indiqué  sur  notre  carte  et  dans  la  légende. 

Le  débat  encore  pendant  ne  doit  donc  pas  rouler,  selon 
nous,  sur  l'origine  des  Russes-moscovites,  mais  bien  sur 
le  degré  plus  ou  moins  grand  de  leur  slavisaiion.  Tant 
que  la  discussion  ne  se  renfermera  pas  sur  ce  point  par- 
ticulier, elle  ne  pourra,  ce  nous  semble,  produire  aucun 
résultat  nouveau. 

Les  Slaves  du  Sud  comprennent  les  Slovènes  des  États 
héréditaires  autrichiens  les  plus  voisins  de  l'Adriatique, 
les  Serbo-Croates  qui  sont  un  même  peuple  parlant  une 
même  langue,  bien  que  les  premiers  fassent  partie,  pour 
la  plupart,  de  l'empire  ottoman,  tandis  que  les  seconds 
dépendent  de  la  couronne  de  Saint-Étienne  ;  enfin  les 
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Bulgares  qui  s'étendent  noD-senlenoent  en  Bulgarie,  mais 
aussi  en  Ronmélie. 

La  légende  qui  accompagne  la  carte  contient  un  grand 
nombre  d'autres  indications  qui  compléteront  ce  que  cette 
notice  ne  peut  que  signaler  succinctement. 

Chacun  des  peuples  que  nous  venons  d'énumérer  est 
indiqué  sur  la  carte  par  une  teinte  plate  de  couleur  diffé- 
rente, de  sorte  que  d'un  seul  coup  d'oeil  on  peut  juger  de 
leur  étendue  et  de  leur  position  respective. 

Cet  examen  conduit  naturellement  à  des  réflexions  qui 
sortiraient  du  cadre  des  travaux  de  la  Société,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  importantes  pour  cela. 

Nous  nous  bornerons  seulement  à  appeler  l'attention 
8iir  l'immense  importance  des  Ruthènes  qui  habitent  les 
Kuthénies  ou  Russies^  entre  la  Pologne  et  la  Moscovie. 
Ce  peuple,  slave  par  l'origine  et  par  la  langoe,  auquel 
seul  appartient  légitimement  le  nom  de  Russe,  présente  à 
tous  les  points  de  vue  un  intérêt  considérable.  La  position 
qu'il  occupe  sur  la  carte  a  frappé  plusieurs  esprits  poli- 
tiques. 

Ed  résumé,  on  peut  considérer  les  peuples  de  l'Europe 
orientale  comme  formant  quatre  groupes  distincts  qui 
sont,  en  descendant  du  nord  au  midi  :  les.  Moscovites  ;  les 
Slaves  du  Nord;  les  peuples  intermédiaires  allemands, 
autrichiens,  hongrois  et  roumains,  enfin  les  Slaves  du  Sud. 


omiTiTiois  nnioiitiiiQins  n  BuouiiiHDK  futb  i  uciu 

PiUi  Hadioutb  PiLLissnn,  consul  d«  Pnnca. 
ANNÉE  1866. 
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Mémoires,  Motlees,  ete. 

ITINÉRAIRE 

DE  MOGADOR  A  MAROC  ET  DE  MAROC  A  SAFFY^'' 

(FÉVRIER  1868) 

Par  a.  beaumier 

Gonsol  de  France  &  Mogador. 


Messieurs, 

A  la  dernière  séance,  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre  à  la 
Société  de  géographie,  avecrautorisationdii  Département 
des  affaires  étrangères  : 

l""  Un  plan  et  une  notice  de  la  ville  de  Maroc  par 
M.  Paul  Lambert,  négociant  français,  qui  réside  depuis 
cinq  ans  dans  cette  capitale  ; 

2^  Un  rapport  et  un  itinéraire  de  mon  récent  voyage 

(1)  La  ville  de  Maroc,  bien  qu*elle  soit  le  point  de  riotérieur  do 
lloghreb  dont  Taccës,  pour  lei  étrangers,  est  relativement  le  moins  dif- 
âdle,  n*a  encore  été  visitée  que  par  un  très-petit  nombre  d^Européens. 
Voici  les  noms  de  voyageurs  qui,  en  trois  siècles  et  demi  environ  (342  ans), 
ont  laissé  quelques  notes  ou  quelques  souvenirs  de  leur  voyage. 

Léon  l'Africain en  1526 

Diego  de  Torrès 1550 

Le  comte  de  Breugnon  et  M.  de  Ghénier  (ambassade) .  1 767 

Saugnier 1784 

Docteur  Lemprière 1790 

Aly-Bey-el-Abbassy 1804 

Lieutenant  Washington  (ambassade). .  •   1830 

MM.  de  Chasteau  et  Léon  Rocbes  (id.) 1 847 

Sir  John  Drummond  Hay  (id.) 1856 

Don  Merry  y  Colon  (id.) 1863 

Sir  Mosès  Montefiore 1864 

M.  B.  Balaosa 1867 

M.  A.  Beaumier 1868 

En  publiant  les  renseignements  fournis  par  ces  deux  derniers  voyagears 
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de  Mogador  à  Maroc,  de  Maroc  à  Safiy,  et  de  Saflfy  à 
Mogador. 

Aujourd'hui,  me  rendant  très- volontiers  à  la  bienveil- 
lante invitation  de  M.  le  président,  je  viens  vous  faire 
lecture  de  ce  dernier  rapport,  mais  je  réclame  à  FavaDce 
toute  votre  indulgence.  J'y  ai  compté,  je  vous  l'avoue, 
pour  oser  ainsi  vous  présenter  ces  humbles  essais,  ces 
dessins  grossiers  qui  n'ont,  d'ailleurs,  d'autre  préiention 
qne  celle  d'être  relativement  exacts  et  surtout  pratiques. 

L'honorable  président  de  la  commission  centrale, 
M.  Jules  Duval,  ayant  bien  voulu  me  dire,  dans  le  temps, 
que  Ton  attacherait  quelque  prix  à  avoir  des  données  pré- 
cises sur  la  ville  de  Maroc,  dont  les  diverses  descripUoDS 
publiées  jusqu'à  ce  jour  ne  donnaient  pas  une  idée  bieD 
nette,  et  sachant,  d'un  autre  côté,  combien  U  est  difficile, 
en  pays  arabe,  d'arriver  à  des  résultats  valables  par  voie 
de  renseignements,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  m'adresser  à  ce  sujet  à  M.  Paul  Lambert,  qui  habite 
Maroc  depuis  1863,  et  je  profitai  d'une  visite  qu'il  me  fit 
à  Mogador,  en  septembre  dernier,  pour  lui  donner  mes 
instructions. 

M.  P.  Lambert,  qui  ne  cesse,  d'ailleurs,  de  nous  fournir 
de  bonnes  informations  et  de  rendre  d'excellents  services 
(notre  collègue  et  mon  ami  M.  B.  Balansa  (1)  vous  Ta  dit 
déjà)  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  affaire  à  Maroc,  se 
mit  à  l'ouvrage  avec  un  dévouement  d'autant  plus  méritoire 
qu'il  s'agissait  d'un  objet  fort  étranger  à  ses  occupations 

et  par  un  négociant  français,  M.  Paul  Lambert,  qui  s*est  courageusement 
établi  à  Maroc  depuis  cinq  ans,  la  Société  de  géographie  estime  qu'elle 
rend  un  service  ;  ces  renseignements^  en  effet,  sont  les  premiers  et  les  seob 
qui  nous  fassent  bien  connaître  la  capitale  occidentale  du  Maroc  et  les 
routes  qui  y  conduisent. 

Les  dessins  du  plan  de  la  ville  et  de  ritinëraire  pourront  être  considérés 
comme  un  guide  pratique  et  sûr  par  les  personnes  qui  auront  à  ravenirà 
entreprendre  ce  voyage.  {Rédaction.) 

{%)  Bulletin  dé  la  Société  de  géographie,  avril  186S,  p.  325. 
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ordinaires,  et  pour  lequel  il  ne  pouvait  procéder  qu'avec 
prudence  et  lecteur,  afin  de  ménager  la  méfiance  des 
indigènes.  Aussi  ne  fut-ce  qu'à  la  fin  de  l'année  (1867) 
qu'il  m'envoya  les  résultats  de  son  travail,  et  alors,  ayant 
le  projet  d'aller  moi-même  à  Maroc»  j'en  ajournai  la 
transmission  en  France,  dans  l'intention  de  les  vérifier  et 
de  les  compléter  de  mon  mieux,  avec  lui,  sur  les  lieux 
mêmes. 

Le  plan  de  la  ville  que  j'ai  réduit  à  une  échelle  moindre 
que  celle  de  l'original  de  M.  Lambert,  et  sur  lequel  je  me 
suis  appliqué,  entre  autres  modifications,  à  rectifier  lor- 
Ihographe  des  noms  arabes,  est  aussi  exact  que  possible, 
qoant  à  la  superficie,  et  aux  positions  respectives  des 
principaux  quartiers  et  établissements  ;  mais,  permettez- 
moi  de  le  répéter,  messieurs,  cette  exactitude  relative  à 
nos  moyens  d'action,  n^'est  pas  mathématique  et  ne  sau- 
rait être  prise  qu'au  point  de  vue  d  ensemble  et  de  la 
pratique.  Ce  plan  est,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  complet 
que  ceux,  les  seuls  connus  je  pense,  qui  ont  été  rapportés 
par  Âly  Bey  en  180A,  et  par  le  lieutenant  Washington  en 
1830,  et  je  ne  crains  pas,  au  moins,  de  vous  le  présenter 
eomme  un  guide  sûr  pour  les  étrangers  qui  auraient 
occasion  de  visiter  Maroc. 

La  notice  de  M.  Lambert,  qui  accompagne  ce  plan,  est 
assez  détaillée  pour  ne  me  laisser  que  peu  de  chose  à  vous 
dire  sur  la  ville  de  Maroc.  Mon  séjour  dans  cette  capitale 
a,  d'ailleurs,  été  trop  court  pour  me  permettre  d'y  faire 
des  recherches  nouvelles.  En  réalité,  Maroc  est  aujour- 
d'hui encore  une  assez  grande  ville  arabe  sans  fortifica- 
tions et  sans  autre  défense  que  ses  vieux  murs  d'enceinte 
en  pisé  {tabia)f  qui  ont  sept  portes;  sa  superficie  est 
d'environ  170  hectares,  dont  les  deux  tiers  au  moins  sont 
occupés  par  des  jardins  ou  couverts  de  décombres.  Sa 
population  ne  dépasse  sûrement  pas  ôO  QOO  âmes.  L'eau  y 
est  abondante  et  bonne;  le  climat  sain,  tempéré  en  hiver, 
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mais  très-chaud  en  été  ;  les  mosquées  sont  nomJDreuses  ;  le 
palais  du  sultan  est  fort  vaste  ;  plusieurs  réservoirs  d*eaa 
et  quelques  intérieurs  d'anciennes  maisons  sont  réellement 
remarquables  ;  mais,  en  somme,  iln'y  a  à  Maroc  d'autre  mo- 
nument digne  d'attention  que  la  tour  de  l'antique  mosquée 
elKoutoubin  (des  Libraires),  nommée  aujoui*d*hui  encore 
la  Routoubia,  quoiqu'il  n'y  existe  plus  la  moindre  librai- 
rie (1).  Ce  minaret,  semblable  à  la  tour  de  Hassan  à  Rabat, 
et  à  la  Giralda  de  Séville,  peut  avoir  70  mètres  de  hau- 
teur ;  il  est  carré,  et  ses  quatre  faces  correspondent  exac- 
tement aux  quatre  points  cardinaux  ;  j'ai  pu  en  mesura 
une  (celle  de  lest),  12  mètres  30  centimètres  de  largeur. 
La  tour  de  Rabat  est  plus  massive  ;  chacun  de  ses  côtés 
mesure  lô  mètres  50  centimètres,  mais  elle  n'est  pas  plus 
haute ,  et  celle  de  Maroc  est  encore  surmontée  d'une 
grande  lanterne  qui  lui  donne  une  certaine  élégance.  Ces 
deux  tours  et  celle  de  la  Giralda  ont  été  construites  par 
ordre  de  l'émir  Almohade  Yacoub  et  Mansour,  en  même 
temps  (1197),  et  sur  le  même  modèle  fourni  par  l'archi- 
tecte Sévillien  Guéver;  elles  sont   également  bâties  en 
grosses  pierres  de  taille,  et  il  est  singulier  qu'à  Maroc,  pas 
plus  qu'à  Rabat,  on  ne  sait  aujourd'hui  d  où  ont  été  tirés 
ces  blocs  dont  il  n'existe  dans  les  environs  ni  carrières  si 
traces. 

Les  vastes  jardins  du  gouvernement,  à  l'intérieur  et  k 
l'extérieur  de  la  ville,  sont  assez  mal  tenus,  mais  très- 
productifs  et  plantés  d'arbres  fruitiers  dont  quelques-uns, 
les  oliviers  notamment,  atteignent  les  proportions  de  nos 
grands  marronniers  de  France.  Au  dehors»  Maroc  est  cou- 
ronnée, au  N. .,  N.-E.  et  N.-O. ,  par  un  superbe  bois  de  pal- 
miers, sous  lesquels  la  population  accourt  durant  Tété, 


(1)  Léon  rAfricain  racoote  qu'il  y  avait  eu  tous  le  poriiqoe  de  eette 
mosqaée  100  librairies  (librorum  officinas),  lesquelles  n>xisUieat  déjà 
plus  de  son  temps. 
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poar  prendre  le  frais  et  faire  provision  de  dattes  ;  à  TE. 
l'horizon  est  borné  par  des  jardins  et  par  quelques  acci- 
. dents  de  terrain,  et  puis  commence  cette  immense  plaine 
qui,  sur  une  largeur  d'environ  36  kilomètres,  se  déroule 
indéfiniment  à  l'O.,  N.-O.,  et  ne  s'arrête  au  S.-E.,  S., 
S.-O.,  qu'au  pied  même  de  la  grande  cbatne  de  l'Atlas, 
dont  les  sommets  resplendissants  de  neige  sous  les  rayons 
d'un  soleil  ardent,  se  découpent  nettement  jusqu'à 
3000  mètres  de  hauteur  sur  le  fond  bleu  du  ciel  le  plus 
pur.  C'est  là,  messieurs,  un  grand  spectacle,  une  magni- 
fique vision  qu'il  faut  renoncer  à  décrire  et  qui,  à  elle 
aenle,  compense  généreusement  la  fatigue  et  les  peines 
d'un  voyage  à  Maroc  ! 

Le  tracé  de  mon  itinéraire  et  ses  annotations  me  dis- 
pensent également  de  m'étendre  beaucoup  sur  cette  petile 
course  que  j'ai  faite  en  simple  particulier,  modestement, 
lentement,  avec  M™''  Beaumier,  sa  femme  de  chambre  (une 
Française),  et  sans  autre  escorte  que  celle  des  deux  soldats 
janissaires  du  consulat  de  Mogador.  Notre  voyage  a  duré 
quarante  jours,  et  permettez-moi,  messieurs,  de  vous  le  dire 
tout  de  suite,  soit  en  route,  à  l'aller  comme  au  retour,  soit  à 
Maroc  même,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  sujet  de  plainte, 
un  seul  incident  fâcheux  ;  bien  au  contraire,  nous  avons 
été  accueillis  et  traités  partout  avec  un  parfait  respect  et 
avec  tous  les  égards  de  l'hospitalité  arabe.  C'est  là  une 
déclaration  que  je  tenais  beaucoup  à  vous  faire  pour  vous 
édifier  franchement  d'abord  sur  le  mérite  que  vous  auriez 
pu  m'aitribuer,  dans  votre  bienveillante  pensée,  d'avoir 
affronté  certaines  difficultés  que  je  n'ai,  vous  le  voyez, 
nullement  rencontrées.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  vous 
voulez  bien  tenir  compte  de  la  position  exceptionnelle  que 
mon  long  séjour  en  Afrique  (vingt-neuf  ans)  m'a  faite  au 
Maroc,  vous  comprendrez  parfaitement  que  ce  précédent 
ne  saurait  cependant  servir  de  base  ou  de  prétexte  a:u 
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étrangers  qtii  désireraient  (aire  le  même  voyage,  poar  ae 
départir  des  règles  ordinaires  et  des  précautions  qui  soat 
nécessaires  lorsqu'on  s'aventure  dans  un  pays  musalinaQ 
et  barbare.  J'espère  bien,  messieurs,  qu'il  n'y  a  pas  et 
qu'il  ne  pourra  y  avoir  à  ce  sujet  aucun  malentendu. 

Nous  avons  marché  pendant  trente^deux  heures»  au  paâ 
ordinaire  du  cheval,  pour  aller  de  Mogador  à  Maroc.  Cette 
route  est  fort  monotone  ;  après  avoir  dépassé  la  sone  acci^ 
dentée  des  arganiers  qui  égayent  et  rafraîchissent  an  peu 
le  paysage,  on  ne  trouve  plus  que  sables,  chemins  pier* 
reux,  terrains  incultes  et  sans  eau,  jusqu^à  cette  intermi- 
nable plaine  de  Maroc,  où  l'on  ne  peut  se  défendre  d'uB 
serrement  de  cœur  à  la  vue  de  ces  belles  terres  viei^es, 
vraisemblablement  superposées  sur  une  nappe  d'eau  dé- 
coulant des  montagnes,  et  si  malheureusement  dépeuplées 
et  abandonnées  à  la  barbarie.  D'ailleurs,  ce  qui  frappe 
toujours  le  plus  l'Européen  voyageant  au  Maroc ,  c'est 
l'aspect  de  ces  vastes  solitudes  qui  bordent  les  chemins  les 
plus  fréquentés,  et  sur  lesquels  on  rencontre  rar^nent  au 
delà  d'une  trentaine  de  personnes  par  journée.  J'ai  pu, 
du  moins  cette  fois  encore,  noter  que,  durant  six  jours, 
sur  la  grande  route  (1)  conduisant  de  Mogador,  premier 
port  de  l'empire,  à  Maroc,  capitale,  notre  petite  caravane 
ne  s'est  pas  croisée  avec  plus  de  deux  cents  indigènes, 
voyageurs  ou  courriers,  chameliers,  muletiers  ou  âniers. 
On  dit  bien  que  les  Arabes  se  tiennent  le  plus  loin  pos> 
sible  des  chemins  pour  mieux  échapper  aux  vexations  et 
aux  charges  que  leur  impose  le  passage  chez  eux  da 
moindre  mekhazny  (soldat  et  en  général  tout  fonction* 


(i)  Par  rùvtôy  il  faot  entendre  de  simplet  chemiiM  firayét,  conpoiéi 
pour  la  plupart  de  plosieurs  lentien  tracés  parai léleneot  par  les  pas  du 
hommes  ou  des  animaux.  l\  n*y  a  là  ni  entretien,  ni  règlements  d*aiiciine 
sorte,  les  ri?ières  mêmes  n'ont  pas  de  pont  et  se  passent  en  général  à  gné. 
On  peut  dire,  en  un  mot,  qu'au  Maroc  la  terre  est  encore  telle  que  Oiea 
Ta  faite. 
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naîre  du  Makhzen,  gouvertiement)  ;  mais  quoique  je  n'aie 
jamais  perdu  Toocasion  (rare,  il  est  vrai)  de  tn' écarter  de 
la  route,  j'avoue  que  je  n*ai  point  pu  encore  découvrir 
aucune  de  ces  grandes  agglomérations.  Dans  le  Gharb 
notamment,  que  j'ai  parcouru  en  divers  sens,  je  n'ai 
jamais  rencontré  que  des  douars  échelonnés  de  loin  en 
loin,  et  dont  le  plus  important  ne  dépassait  pas  une  cin- 
quantaine de  tentes.  Chez  les  gouverneurs  des  provinces 
qui  occupent  des  kasbab,  justement  considérées  comme 
les  plus  grands  centres  des  tribus,  je  n'ai  jamais  pu  évar* 
loer  au  delà  de  500  habitants  le  nombre  des  Arabes 
groupés  sons  la  tente  autour  de  ces  maisons  de  ksiàs.  En 
un  mot,  je  crois  avoir  dit  vrai  en  écrivant  dans  une  pré-» 
cédente  notice,  publiée  au  Bulletin  de  la  Société  du  moia 
de  juillet  1867,  que  «  le  Maroc  n'est  nullement  peuplé  en 
n  raison  de  sa  superficie  et  de  ses  ressources  naturelles^ 
»  et  qu'entre  les  diverses  évaluations  de  la  population 
»  variant,  selon  l'auteur,  de  15  millions  ji  A  et  5  millions 
>  d'âmes,  ce  dernier  nombre  est  le  plus  vraisemblable  (1).  » 
J'ai  exactement  marqué  les  divers  endroits  de  campe«- 
ment  où  Ton  peut  s'arrêter  en  route  de  Mogador  à  Maroc. 
A  l'exception  de  la  kasbah  du  kaïd  de  Ghiodma,  suffisam- 
ment pourvue,  tous  les  autres  points  sont  des  Nzéla  (lieu 
où  Ton  descend,  mansio)^  où  l'on  risque  souvent  de  ne 
trouver  qu'  une  sécurité  relative,  sans  la  moindre  ressource 
de  nourriture  pour  soi  ou  pour  les  animaux.  Les  Nzéla, 
généralement  formées  de  quelques  tentes  occupées  par 
des  hommes  solides  et  armés,  sont  établies  de  distance  en 
distance  par  les  gouverneurs  mêmes  des  provinces  pour 
▼eiller  à  la  sûreté  des  routes  pendant  le  jour;  pour  gar- 
der, pendant  la  nuit,  les  voyageurs  et  les  caravanes»  et 
les  protéger  au  besoin  contre  les  attaques  des  voleurs. 

(i)  rai  répété  ceci   parce  qa'ane  faute  dMmpressioo  audit  BuiMin 
(page  10)  m'a  fait  avancer  le  eonlraire. 
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Les  habitants  de  la  Nzéla  perçoivent  pour  leors  peines 
une  ou  deux  mouzonnas  (A  ou  8  centimes)  par  chaque 
bète  de  somme  chargée  qui  passe  sous  leurs  yeux  ;  mais 
quelque  minime  et  légitime  que  soit  ce  droit ,  la  parci- 
monie des  Arabes  est  telle  que  beaucoup  préfèrent  faire 
de  longs  détours  et  s'aventurer  même  quelquefois  à  tra- 
vers monts  et  vaux  pour  ne  le'  point  payer.  Ceci  peut, 
ju8qu*à  un  certain  point,  atténuer  ce  que  je  disais  tant6t 
de  la  solitude  des  grandes  routes;  mais ,  tous  renseigne- 
ments pris,  on  ne  saurait  guère  évaluer  à  plus  de  moitié 
le  nombre  des  voyageurs  qui  prennent  des  chemins  de 
traverse,  et  dans  ce  cas-là  même,  la  totalité  de  la  circu- 
lation n'en  reste  pas  moins  remarquablement  restreinte  et 
significative. 

On  monte  la  garde  toute  la  nuit  dans  les  Nzéla  pour  que 
les  voyageurs  puissent  dormir  tranquilles.  S*il  s'agit  d'an 
Européen,  tout  le  monde  reste  sur  pied  pour  entourer  sa 
tente,  et  cela  se  fait  avec  d'autant  plus  d'exactitude,  que 
l'on  sait  bien  que  le  chrétien  rémunère  toujours  large- 
ment ceux  qui  le  servent.  Cet  argument  est  du  reste  le 
seul  qui  puisse  décider  ces  pauvres  gens  à  s'en  aller  quérir 
dans  les  douars  voisins  les  provisions  dont  on  a  absolu- 
ment besoin  et  que  rien  ne  les  oblige  à  fournir. 

Quoique  les  Nzéla  doivent  toutes  être  également  sûres, 
il  faut,  autant  que  possible,  éviter  celles  qui  sont  le  plus 
rapprochées  des  limites  d'une  province  à  l'autre,  où  Ion 
est  toujours  un  peu  plus  exposé,  à  cause  de  la  facilité  que 
les  malfaiteurs  ont  de  rejeter  leurs  fautes  sur  leurs  voi- 
sins. Ceci  est  tellement  vrai  que  l'on  a  été  obligé,  il  y  a 
quelques  années,  de  modifier  les  limites  de  plusieurs 
tribus  pour  interner  la  Nzéla  de  Sidi  Moktar  chez  les  Ouled- 
ben-Sbah.  Sidi  Moktar,  qui  a  toujours  été  un  point  assez 
important  pour  figurer,  par  exception,  à  la  même  place, 
sur  toutes  les  cartes  du  Maroc  connues,  est  un  grand  ma- 
rabout, une  zaoula  qui  marquait  dans  le  temps  le  point  de 
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jonction  des  quatre  provinces  de  Chiodma,  Ouled-ben- 
Sbah,  Âhmar  et  Imtouga,  sans  appartenir  à  aucune  d'elles, 
et  sans  qu'aucune  d'elles,  par  conséquent,  fût  responsable 
des  crimes  ou  délits  qui  s'y  pouvaient  commettre.  Or,  il 
s'y  en  commettait  tellement,  malgré  la  sainteté  du  lieu,  et 
il  était  toujours  si  difficile  de  découvrir  à  laquelle  de  ces 
tribus  appartenaient  les  coupables,  que  l'on  convint  de  se 
retirer  de  trois  côtés  de  façon  à  laisser  toute  la  responsa^ 
bilité  aux  Ouled-ben-Sbab,  amplement  dédommagés  ainsi 
par  Taugmenlation  de  leur  territoire.  Aujourd'hui,  on 
peut,  en  toute  tranquillité,  passer  la  nuit  à  Sidi  Moktar. 

De  Sidi  Moktar  à  Ghichaoua  on  ne  trouve  point  d'eau, 
et  il  est  très-important,  en  été  surtout,  d'en  porter  avec 
soi,  parce  que  la  route  est  longue  et  fatigante.  A  Hank- 
el*Djemel  (le  col  du  Chameau),  il  y  a  une  grande  citerne, 
à  l'ombre  de  laquelle,  à  défaut  d'arbre,  on  s^abrite  pour 
déjeuner  ;  mais  cette  citerne  est  à  sec  par  suite  de  quelques 
faites  qu'il  s'agirait  de  réparer  ;  personne  n'y  a  encore 
songé  depuis  plusieurs  années,  et  ce  nouvel  exemple  de 
l'incurie  des  Arabes  est  d'autant  plus  significatif  qu'il 
n'est  pas  d'été  où  quelques  individus  et  des  animaux 
mêmes  ne  meurent  de  chaleur  et  de  soif  sur  cette  partie 
du  chemin.  J'ai  pu,  d'ailleurs,  remarquer  la  même  chose 
sur  la  route  de  SafTy,  ayant  fait  halte  également  au- 
près d'une  grande  citerne  sans  eau,  située  dans  un  défilé 
de  collines  arides  où  le  soleil  doit  être  foudroyant  durant 
la  saison  chaude. 

Ghichaoua  est  un  joli  endroit  remarquable  par  sa  col- 
line complètement  isolée  dans  la  plaine  et  ayant  exacte- 
ment la  forme  d'un  pain  de  sucre  ou  d'un  cône  tronqué. 
Au  pied  de  cette  colline,  et  avant  de  traverser  TOued 
(ruisseau  ou  petite  rivière),  apparaissent  sur  une  bonne 
surface  les  traces  de  nombreux  fondements  et  des  quan- 
tités de  pierres  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  que  ce 
sont  là  les  vestiges  d'une  des  anciennes  villes  décrites  par 
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Jean-Léon.  Malbeulreusement,  je  n'ai  fait  que  passer  npî> 
dénient  en  cet  endroit,  et  les  gens  de  la  localité  que  j*ai 
questionnés  au  campement,  au  sujet  de  ces  ruines,  n'ont 
pas  su  ou  n'ont  pas  voula  me  répondre. 

De  Gbichaoua  à  El  Mezoudia,  et  de  là  à  l'Oned-Nfys,  k 
la  Nzéla  el  Youdy  (des  juifs),  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
a  été  établie  à  la  suite  de  l'assassinat  en  cet  endroit  de 
quelques  Israélites  de  Maroc,  je  n'ai  rien  vu  de  particulier 
à  noter,  si  ce  n'est  ces  trois  petites  collines  isolées  comme 
le  mont  de  Gbichaoua,  et  appelées  Goudiat-Ardbous. 
D'après  la  tradition  des  gens  de  la  localité^  Ardbous  OQ 
Artbous  est  le  nom  d'nn  célèbre  cbrétien  de  l'antiquité, 
qui  enterra  là  d'immenses  trésors  :  la  porte  ou  le  passage 
qui  mène  à  ces  trésors  s'ouvre  tantôt  à  un  endroit,  tantM 
à  un  autre,  mais  une  seule  fois  et  durant  un  seul  jour 
cbaque  année.  Naturellement  on  ignore  oe  jour,  ei  per* 
sonne  n'a  plus  eu  le  bonbear  de  se  trouver  là  au  moment 
voulu,  depuis  le  cbérif  qui  défendit  la  Zaouîa-Cherrady 
contre  l'armée  de  Moulai  Abd-er-Rabman»  il  y  a  environ 
quarante-cinq  ans.  Ge  cbérif  se  serait  servi  d'une  partie 
du  trésor  d' Ardbous  pour  faire  la  guerre  au  Sultan,  qui 
réussit  enfin,  en  12A0  (1826),  à  faire  raser  ladite  Zaoaîa 
et  à  en  disperser  les  habitants  dont  il  livra  les  terres  aux 
Oudayas  qui  les  occupent  encore  aujourd'hui. 

Il  y  a  dans  cette  légende  un  fait  historique  rapproché 
de  nous  et  facile  à  vérifier,  mais  l'existence  du  trésor  à 
Goudiat- Ardbous,  dont  personne  ne  parait  douter  dans  le 
pays,  ne  serait-ce  pas  une  réminiscence  de  quelque  an- 
cienne exploitation  de  mine  d'or?  La  nature  du  terrain  et 
les  nombreux  fragments  de  quartz  que  l'on  foule  sous  les 
pieds  en  cet  endroit  permettent  bien,  au  moins,  de  ne  pas 
trouver  extraordinaii^  une  pareille  supposition  émise, 
d'ailleurs,  sur  maints  autres  lieux  voisins  de  Maroc,  où  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  quelque  part  des  gisements 
aurifères.  Un  de  mes  bons  amis,  ingénieur  et  géologue, 
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H.  James  Craig,  qui  a  fait  avec  moi  tont  ce  voyage  durant 
lequel  il  m'a  prêté  le  précieux  Concours  de  ses  lumières 
avec  une  gracieuseté  dont  je  suis  heureux  de  pouvoir  ici 
le  remercier  de  nouveau,  m*a  assuré  avoir  vu  et  examiné 
à  Maroc  même  des  échantillons  importants  de  minerai 
tf  or  provenant  des  environs  de  cette  capitale. 

La  Nzéla  des  juifs,  située  à  un  quart  d'heure  au  delà  du 
goé  de  rOued-Nfys,  a  été  notre  derni^e  étape  avant 
d'arriver  à  Mafoc.  Le  Nfys  est  le  seul  cours  d'eau,  sur  la 
route  de  Mogador  à  Maroc,  qui  m'ait  paru  mériter  le  nom 
de  rivière.  Quand  nous  le  passâmes,  l'eau  n'arrivait  pas 
aux  genoux  de  nos  chevaux;  mais  le  lit  couvert  de  galets 
est  fort  large,  et  l'on  conçoit  aisément  qu'en  certains  mo^ 
ments  les  torrents  de  l'Atlas  puissent  le  remplir  assez  pour 
en  rendre  le  passage  dangereux  et  même  infranchissable. 
On  m'a  assuré  que  cela  arrivé  chaque  année  à  l'époque 
des  pluies,  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Quoi  qu*il  en 
soit,  rOued-Nfys  sort  sûrement  du  pied  de  l'Atlas  et  va 
se  jeter  dans  leTensyft,  après  avoir  traversé  la  plaine  de 
Maroc,  dans  toute  sa  longueur,  du  8.-0.  au  N.'-E, 

La  température  moyenne  à  Maroc  (ait.  A&O  mètres)  a  été 
durant  mon  séjour, du  A  au  26févrierl868y  de  li%269  cen- 
tigrades à  l'ombre  ;  la  plus  élevée,  *2i''  à  midi,  vent  au  sud  ; 
la  plus  basse,  10"  à  sept  heures  du  matin,  et  à  dix  heures 
du  soir,  temps  calme;  la  plus  haute,  au  soleil,  SI""  le 
15  février  à  midi. 

Durant  la  même  période,  la  moyenne  hauteur  du  baro- 
mètre  (holostérique)  a  été  de  72A<*,57  :  maximum  727  ; 
mbimum  718,  le  12  et  le  13  février  par  un  temps  d'orage, 
vent  N.-N.-O. 

Enfin,  sur  soilante-trois  observations  (trois  par  jour), 
j'ai  noté  : 
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DIUEGTIOK  DB  TBIITS. 

Nord 2 

Nord-est 1 

Nord-ouest 3 

Sod 2 

Calme 55 


63 


ÉTAT  m  CUL. 

Serein 52 

Couvert 8 

Nuageui 2 

Brouillard 1 

63 


L'éclipsé  de  soleil  du  23  février  a  été  visible  et  partielle 
à  Maroc.  Tous  les  astronomes  du  Mahzen  (i),  à  l'exception 
de  deux  ou  trois  restés  auprès  du  sultan  pour  la  circon- 
stance, s'étaient  postés,  dès  le  matin,  sur  la  tour  de  la 
mosquée  de  Ben-Youssef,  la  seconde  en  hauteur  et  en 
ancienneté  dont  il  leur  avait  fallu  se  contenter  à  défaut  du 
principal  observatoire,  la  Kouloubia,  qui  leur  avait  été 
interdit,  parce  que  leur  vue  aurait  pu  plonger  dans  le 
harem  du  prince  Moulaî-Aly,  frère  du  sultan,  momen- 
tanément situé  au-dessous  même  de  ce  grand  minaret. 

Cette  éclipse,  dont  la  population,  eu  général,  m'a  paru 
ne  s'être  pas  même  aperçue,  a  commencé  à  Maroc  à  deux 
heures  cinq  minutes  et  uni  à  quatre  heures  vingt  minutes. 
Je  n'ai  pu  savoir,  au  juste,  les  observations  et  les  conclu- 
sions que  ce  phénomène  a  suggérées  au  corps  des  astro- 
nomes ;  mais  j'ai  appris  que  Sidi  Mohammed  s'était  livré 
lui-même  pendant  deux  jours,  avec  son  ancien  maître 
d'astronomie,  à  des  calculs  sans  fin,  et  l'on  m'a  assuré,  à 
cette  occasion,  que  ce  que  ce  prince  et  les  savants  de  sa 
cour  cherchent  surtout  dans  l'étude  du  ciel,  ce  sont  des 
horoscopes  et  autres  résultats  astrologiques  qui  leur  in- 
spirent encore  à  tous  une  assez  grande  confiance. 

Nous  sommes  donc  restés  vingt  et  un  jours  à  Maroc,  nous 
dirigeantd' après  le  plan  etlanotice  deM.  P.  Lambert,  qui,  je 


(1)  Voyez  dans  Touvrage  de  M,  Thomassy  uue  lettre  fort  curieose 
adresfée  en  1699,  par  Cassinl,  aux  astronomes  de  Fez  et  de  Maroc  [U 
Maroc  et  ses  caravanes ,  p.  178). 
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me  plais  à  le  répéter,  m'ont  paru  être  aussi  complets  que 
possible,  sous  le  rapport  de  ]a  statistique  et  de  la  précision 
des  détails.  Nous  avons  pu  librement  parcourir  en  tous 
sens  rintérieur  et  l'extérieur  de  cette  grande  ville  ;  visiter 
tranquillement  la  Rasbab,  les  jardins  du  gouvernement  et 
des  particuliers,  et  pénétrer  enfin  jusque  dans  l'enceinte 
inviolable  de  la  grande  Zaouîa  de  Sidi-bel-Âbbes,  très-an- 
cien marabout,  originaire  de  Centa,  patron  des  aveugles  et 
protecteur  vénéré  de  Maroc.  Guidés  par  un  seul  mechaoury 
(cavalier  de  la  garde)  et  suivi  d'un  de  mes  janissaires, 
nous  traversions  chaque  jour,  à  cheval  ou  à  pied,  et  bien 
entendu,  sans  le  moindre  déguisement  de  costume,  les 
quartiers  les  plus  populeux,  et  nous  n'avons  pas  entendu 
une  injure;  rien  absolument  d'hostile  dans  les  regards, 
mais  un  prodigieux  étoonement  à  la  vue  de  la  nesserania 
(la  chrétienne),  seul  mot  qui  se  répétait  de  bouche  en 
bouche,  aussitôt  que  nous  étions  aperçus.  En  certains 
endroits,  enfin,  où  la  curiosité  des  enfants  devenait  trop 
bruyante,  les  passants  se  chargeaient  eux-mêmes  de  dis- 
siper l'encombrement  avec  un  zèle  que  nous  n'avions  qu'à 
modérer  quelquefois.  Pardonnez-moi,  messieurs,  ces  pe- 
tites personnalités,  mais  ce  sont  là  des  faits  que  je  n'aurais 
pu,  sans  ingratitude,  passer  sons  silence.  Nous  avons  si 
souvent  sujet  de  nous  plaindre  des  musulmans,  qu'en  vous 
disant  ici  simplement  la  vérité,  je  ne  suis  que  juste,  et, 
je  vous  l'affirme,  messieurs,  avec  les  barbares,  avec  les 
Marocains,  je  n'ai  rien  vu  encore  réussir  mieux  que  la 
justice  et  la  loyauté  ! 

La  route  de  Maroc  à  Saffy  est  plus  courte  et  infiniment 
plus  jolie  que  celle  de  Mogador,  mais  elle  est  aussi  plus 
accidentée  et  moins  facile.  Au  sortir  de  Maroc,  par  le  Bab- 
Donkkéla,  on  traverse  la  belle  zone  de  palmiers  qui  ceint 
la  ville  au  N.,  N,-E.,  et,  après  avoir  passé  à  droite  dn 
petit  mont  Guiliz,  dont  il  est  question  dans  plusieurs  an- 
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teurs  anciens,  et  puis  à  gauche  d'une  colline  attenante  à 
celle  de  Berameram,  que  Ton  dit  6tre  entièrement  fonnée 
d'antimoine,  on  arrive,  en  une  heure  trente  minutes,  aa 
Tensyft,  que  l'on  paseefacilement  à  gué.  On  entre  alors dass 
une  grande  plaine  parsemée  de  loin  en  loin  de  petits  frag- 
mente de  granité  et  de  gros  blocs  de  quartz  d'une  blancheur 
éblouissante  qui,  à  distance,  ont  tout  l'aspect  de  petites 
maisons  arabes  fraîchement  lavées  à  la  chaux.  Au  bout  de 
cette  plaine,  où  l'on  marche  durant  deux  heures,  on  s'en- 
fonce dans  une  petite  chaîne  de  collines  par  un  bon  sentier 
qui,  en  deux  heures  et  quart,  conduit  à  la  Nzéla  de  Bou- 
Yzelefen,  cachée  sur  un  petit  plateau  fort  pittoresque 
(ait.  53i  mètres),  où  l'on  passe  la  première  nuit. 

En  sortant  de  Bou-Yzeiefen,  on  fait  route  encore,  pen- 
dant deux  heures  trois  quarts,  dans  les  collines,  et  Ton 
descend,  enfin,  sur  de  superbes  plaines  dont  les  terres 
sont  si  remarquablement  rougeâtres,  qu'elles  ont  fait  don- 
ner à  la  province  entière  le  nom  de  Bled-Ahmar  (le  Pays 
rouge).  On  traverse  ces  plaines  pendant  trois  heures  et 
demie,  et  l'on  arrive  à  la  kasbah  du  kaïd  Addy-ben-Dhaou, 
où  l'on  s'arrête  ordinairement  jusqu'au  lendemain. 

Vingt  minutes  après  avoir  quitté  la  kasbah,  on  passe 
devant  un  assez  grand  bâtiment  isolé  bien  connu  sous  le 
nom  de  Dar-Ghemaa  (la  maison  de  la  Cire).  C'est  laque 
le  prince  Moulaî-el-Hassen,  fils  et  khalifa  du  sultan  actuel} 
Sidi-Mohammed,  a  fait  ses  études  sous  la  direction  de 
quelques  fmtkaha  (savants)  qui,  selon  la  coutume,  ont 
mis  plusieurs  années  à  lui  apprendre  le  Coran.  J'avoue 
que  je  n'ai  pu  comprendre  ce  qui  avait  pu  déterminer  le 
choix  de  cet  endroit  où  il  n'y  a  point  d'eau,  pas  un  arbre, 
pas  un  champ,  et  où  la  chaleur  doit  être  excessive  en  été. 
A  vingt-cinq  minutes  de  Dar-Chemaa,  on  traverse  une 
petite  place  pierreuse  où  se  tient  le  marché  du  jeudi 
{soiik-el-khemis)  de  la  province  d'Ahmar,  et  l'on  arrive  à 
Zyma,  nom  du  lieu  et  du  lac  salé  si  diversement  placé  ssr 
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les  caries  géographiques.  Ce  lac,  que  nous  avons  côtoyé 
en  droite  ligue  pendant  quarante  minutes,  peut  avoir  10 
à  12  kilomètres  de  tour-,  il  est  peu  profond  et  uniquement 
formé  par  les  eaux  de  la  pluie  qui  s'évaporent  complète- 
ment pendant  l'été  pour  laisser  à  (Recouvert  une  mine 
de  sel  inépuisable.  La  ferme  de  cette  mine  est  vendue 
ata  enchères  chaque  année  par  le  gouvernement,  à  Saffy, 
et  pour  une  somme  qui  reste  ordinairement  dans  les  limites 
de  2000  ducats  (SOOO  francs).  Les  concessionnaires  n'at- 
tendent pas,  d'ailleurs,  l'époque  du  dessèchement  pour 
commencer  leur  exploitation;  nous  avons  va,  en  passant, 
des  hommes  dans  l'eau  jusqu'à  mi-corps,  occupés  à  char- 
ger leurs  chameaux  avec  des  morceaux  de  sel  qu'ils  tiraient 
da  fond  au  moyen  d'une  pioche. 

Après  le  lac,  on  continue  à  marcher  en  plaine  pendant 
une  bonne  heure,  et  l'on  rentre  par  un  sentier  pierreux 
dans  une  chaîne  de  collines  sans  bois  et  tout  à  fait  désertes. 
Au  bout  de  quarante-cinq  minutes,  on  passe  devant  la 
dieme  sans  eau  dont  j'ai  parlé,  et  l'on  descend  alors  dans 
im  défilé  fort  étroit,  véritable  coupe-gorge  où  il  ne  serait 
point  prudent  de  s'aventurer  seul,  et  d'où  l'on  ne  sort 
^'ane  heure  après,  sans  avoir  pu  remarquer  autre  chose 
qu'un  fort  tas  de  cailloux  {kerkour)  qui  marque  la  limite 
eutre  les  deux  provinces  d' Ahmar  et  d'Abda. 

Au  sortir  du  défilé,  on  traverse  une  fort  belle  plaine  en 
partie  cultivée,  qui  s'étend  à  perte  de  vue  de  l'O.  à  l'E., 
N.-E.  y  et  deux  heures  après  on  arrive  à  la  kasbah  du  kaîd 
Beo-Ouman,  qui  est  aujourd'hui  la  plus  ancienne  maison 
de  kaïd  de  tout  le  Maroc.  Depuis  cent  ans,  les  Beni-Ouman 
u'ont  cessé,  de  père  en  fils,  de  gouverner  la  province 
d'Abda,  sans  qu'il  leur  soit  arrivé  malheur.  Seulement,  il 
y  a  quelques  années,  leur  territoire  a  été  réduit  des  deux 
tiers  environ  'ui  ont  été  donnés  à  deux  autres  kaïds,  de 
façon  que  lao^ie  province  d'Abda  se  trouve  aujourd'hui 
subdivisée  en  trois  commandements.   «Pourquoi  cela? 


396  ITINÉRAIRE  DE  MOGâDOR  A  MAROC 

demandai-je  au  kbalifa  de  BeQ-Ouman  qui,  en  Tabsence  de 
son  chef  resté  auprès  du  sultan  à  Maroc,  m'avait  offert 
rhospitalité.  —  «  Pourquoi  ?  m' a-t-il répondu  ;  maissimple- 
»  ment  parce  que  la  vache  que  Ton  fait  traire  par  trois 
n  laitiers  donne  toujours  plus  de  lait  que  celle  qui  n'est 
»  traite  que  par  un  seul.  > 

De  chez  le  kaïd  Ben-Ouman  à  Safiy  il  y  a  cinq  heures 
de  route  à  faire  presque  entièrement  dans  des  colliDes 
dont  les  sentiers  deviennent  de  plus  en  plus  pierreux  et 
difficiles  en  approchant  de  la  ville  que  l'on  n'aperçoit  qoe 
quelques  instants  avant  d'arriver  aux  portes* 

En  totalité,  nous  avons  mis  trois  jours,  et  nous  avons 
marché  pendant  vingt-trois  heures  pour  venir  de  Maroc  à 
Saffy,  qui  est  le  port  le  plus  rapproché  de  cette  capitale. 
A  mule,  au  bon  pas,  nous  aurions  pu  facilement  gagner 
trois  ou  quatre  heures.  J'avais  sous  les  yeux  le  seul  itiné- 
raire entre  ces  deux  villes,  connu  jusqu'à  ce  jour  et  publié 
à  Paris,  en  ISA 5,  par  M.  Thomassy,  et,  en  18A6,  par 
M.  £.  Renou  ;  c'est  celui  que  suivit  Pambassade  du  comte 
de  Breugnon  en  1767,  et  je  déclare  que  je  n'ai  pu  recon- 
naître la  plupart  des  noms  des  étapes,  ni  m'expliquer 
comment,  en  marchant  dix  heures  par  jour,  l'ambassa- 
deur du  roi  Louis  XV  avait  pu  mettre  six  jours  et  un  pea 
plus  pour  faire  cette  course.  Gela  donnerait  à  penser  qoe 
les  Marocains  de  cette  époque,  plus  ombrageux  encore  que 
ceux  d'aujourd'hui,  firent  faire  d'assez  grands  détours  i 
l'envoyé  français,  dans  l'idée  de  le  tromper  sur  les  dis- 
tances, et  peut-être  aussi  sur  la  direction  et  sur  la  facilité 
de  la  route. 

Je  crois  avoir  déjà  écrit  sur  Sa£fy  tout  ce  qu'on  peut  en 
dire  (l),etma  seconde  promenade  depuis  cette  ville  jusqu'à 
Mogador  ne  m'a  servi  qu'à  vérifier  et  à  compléter  mon 
premier  itinéraire  dont  je  n'ai  dévié  que  pour  m'arréter 

(f  )  lliiU0(ifi  diola  Société  de  géograpkiôt  avril  1868,  p.  305  et  saÎT. 
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HO  jour  à  un  fort  joli  endroit,  Aînrel-Hadjer  (la  source  de 
la  Pierre),  situé  au  pied  même  du  Djebel-Hadyd  (mon- 
tagnes de  Fçr) ,  11  y  a  là  des  restes  importants  de  scories 
et  de  cendres  qui  indignent  sûrement  des  lieux  d'ex- 
ploitations de  minerai  fort  anciennes,  sans  doute,  et 
dont  les  naturels  de  la  localité  n'out  conservé  aucun  sou- 
venir. 

Enfin  j'ai,  ajouté,  sur  le  tracé  de  mon  petit  voyage, 
Titinéraire  d'une  course  que  j'eus  occasion  de  faire,  Tan 
dernier,  chez  le  kaîd  de  Baha,  dont  la  kasbah  (altitude 
785  mètres)  est  située  dans  les  montagnes,  à  neuf  heures 
de  Mogador.  Je  me  suis  trouvé  ainsi,  pendant  dix  jours, 
chez  des  Ghleub,  en  plein  territoire  berbère,  et  je  déclare 
avoir  été  émerveillé  de  l'ordre,  de  l'activité  et  de  la  supé- 
riorité de  l'agriculture  et  de  toutes  choses  comparative- 
ment à  celles  d^s  Arabes  que  j'y  rencontrai.  J'ai  vu  là 
le  Maroc  sous  un  aspect  tout  à  fait  nouveau,  que  mon  long 
séjour  même  ne  m'avait  permis  que  de  soupçonner  à  peine, 
et  je  crois  bien  ne  m' être  point  trompé  en  reconnaissant 
chez  ce  peuple,  qui  professe,  d'ailleurs,  un  profond  mépris 
pour  la  race  arabe,  tous  les  éléments  d'une  longue  et  forte 
vitalité. 

Je  n'abuserai  pas  davantage,  messieurs,  de  la  patiente 
attention  que  vous  avez  bien  voulu  m' accorder;  mais, 
permettez-moi  de  vous  le  dire  en  terminant,  votre  bien- 
veillance même,  dont  je  m'honore  et  dont  je  vous  suis 
très-sincèrement  reconnaissant,  m'encourage  à  appeler  de 
nouveau  vos  sympathies  sur  ce  singulier  pays,  si  proche 
de  nous  et  si  délaissé,  le  Maroc,  où  les  sciences  en  général, 
et  la  géographie  en  particulier,  ont  encore  tant  de  re- 
cherches à  entreprendre  et  de  découvertes  à  espérer. 
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lis  mNÊEAIBB  DE  MOGADOl  k  MABOG 

SDVn  DB  WOQXDOÊL  à  VAIOC. 

De  Hogidor  k  Ifedfla-Kedima ±  heorei 

De  y«dflft>KediBâ  à  Ur*ArU 1  15' 

DeUfArUè  Imiisbarn 1  15^ 

De  Imifgharn  à  El-Hanchea  (kubah  du  kàld  de 

Chiodma).. 2  05' 

D^I-HaDchea  aa  Dar-Mekkadem-Blesaaoud 2 

Du  Dar-Blekkadem-Mesiaoud  à  Tafetecht. 1  40' 

De  Tafeledit  à  Aln-Oameit 2  20' 

D'AlD-Oameat  à  Sidi-MokUr 2  15' 

De  Sidi-MokUr  à  Haak-el-Djemel i  40' 

De  Haok-el-DJernel  à  Goudiat-er-Raybat i  SO' 

De  Gondiat-er-Rayhat  à  Ghichaoaa  (Nxéla) 1  50' 

De  Chiehaona  à  AYo-el-Beyda 2  SO' 

De  AïB-el-Beyda  à  BUMeioadU 2 

D^ENMeioadia  à  Mchra-bea-Kara 8  40' 

De  Mchra-ben-Kara  à  L*C>aed-Nfjs  (aa  gaé) 30' 

De  rOaed-Nfyf  à  la  Ncéla-eUToady 15' 

De  la  Niéla-el-ToadT  à  Maroc 3  30' 

Total 82  15' 

aoun  Di  HAaoc  a  lAitr. 

De  llatoe  (Bab-Doukkala)  fooi  Gnilit SO' 

DeGvilis  à  VO.  Teotyfl  (aa  goé) i 

Du  Teosyft  k  l^eotrée  des  collinei. 2 

De  l'entrée  des  collioes  i  Boa-Yielefeo  (Nzéla) 2  15' 

De  Boa-Yielefeo  à  la  sortie  des  oolliaes 2  45' 

Des  eollines  aa  Sook-el-Tleta 1  40' 

Da  8oQk-el-Tleta  à  la  kasbah  da  Kald 2 

De  la  kasbab  aa  Dar-Chemfia 20' 

Da  Dar-Cbemaa  aa  lao  de  Zyma 25' 

Da  lac  (Soak  el-Kbamis)  à  rentrée  des  coUiaes 1  40' 

De  rentrée  des  collines  à  la  citerne 40' 

De  la  citerne  aa  Kerkoar  (limite  des  Ahmar) 30' 

Da  Kerkour  à  la  sortie  des  collines dO' 

Des  eollines  k  la  kasbab  da  KaYd  Hooman 2 

De  la  kasbab  aa  Sook-el-Tleta 35' 

Da  Souk-el-TleU  à  la  citerne  (eaa  et  Jardins) I  40' 

i>e  la  citerne  à  SafTy 2  30' 

ToUi 23 
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KOUTE  DB  HOGADOl  ▲  AZAGHiR  (HiHA). 

Dt  Mogailor  k  Aït-Taiiio  (mtfaiiq,  maisons  épanes).  S  heures. 

De  ATt-Yassio  au  Sonk-el^Arbà  (dteroe,  booUqaes). .  l  30' 

De  Souk-el-ArbA  à  la  tonr  de  Bou-Gemèa  (à  droite)..  1 
De  la  toar  de  Bou-GemaA  &  L*0aed-el-Kes8ib  (au  gué).        30' 

De  rOaed- el-Ke»8ib  an  Jardin  du  KaTd 2 

Du  Jardin  i  la  kasbah  d*Ai8ghar 2 

Total 9 

Cet  roqtes  ont  été  faites  an  pas  ordinaire  dn  ehcral  :  à  mole,  an  bon 
pas,  on  (agne  aisément  4  heures  sur  94. 


QDEIPS  lOTS  SUR  TOIM  ET  Ll  SULTAN  DE  lASKATE 

PAH  A.  GERMAIN 

Ingéirieur  hydro^pbe  de  la  marine. 

Messieurs» 

Appelé,  par  les  observations  astronomiques  que  j'étais 
chargé  de  faire  dans  la  mer  des  Indes,  à  séjourner  plu- 
sieurs mois  dans  les  États  de  l'Iman  de  Maskate  et  dans  ses 
anciennes  possessions  de  Zanzibar,  j'ai  mis  à  profit  les 
loisirs  que  me  laissaient  mes  travaux  pour  étudier  la  géo- 
graphie, Torganisation  et  le  caractère  de  cet  empire  qui, 
il  y  a  moins  de  vingt  ans,  brillait  encore  d'un  vif  éclat  et 
qui,  aujourd'hui  morcelé,  marche  à  grands  pas  vers  la 
misère  et  !a  ruine,  qui  semblent  réservées,  d'ailleurs,  à 
tant  d'autres  États  musulmans. 

Si  la  colonie  arabe  de  Zanzibar,  maintenant  indépen- 
dante,  est  asseE  bien  connue  grâce  aux  relations  commer- 
ciales qu'elle  entretient  avec  l'Europe  et  l'Amérique,  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  son  ancienne  métropole,  l'Oman, 
qui,  quoique  située  entre  la  Perse  et  l'Inde,  fréquentée 
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par  les  navires  de  guerre  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
et  reliée  à  l'Europe  par  un  service  bi-mensuel  de  paque* 
bots  et  une  ligne  télégraphique,  n*a  guère  été  étudiée, 
depuis  un  siècle  au  moins,  autrement  qu'en  courant  et 
trop  souvent  à  l'aide  d'une  longue-vue. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  aujourd'hui  sur  les  États 
du  sultan  de  Maskate,  me  réservant  de  communiquer  plus 
tard  à  la  Société  un  travail  complet,  résultat  de  mes 
recherches  et  de  mes  voyages. 

Les  Arabes  appellent  Oman  toute  la  partie  N.-E.  de 
l'Arabie  comprise  entre  le  territoire  occupé  par  les  Béni- 
Yass,  sur  la  côte  dite  des  Pirates,  dans  le  golfe  Persique, 
jusqu'au  village  de  Dofar,  sitaé  un  peu  au  sud  des  îles 
Gooria-Mooria,  et  à  la  frontière  du  territoire  connu  sous 
le  nom  d'Hadramaut. 

L'Oman,  limitée  à  l'ouest  par  le  désert  de  Mahrah,  qui 
la  sépare  du  Nedjed,  forme  ainsi  une  grande  province 
essentiellement  maritime,  commandant  l'entrée  du  golfe 
Persique,  et  la  plus  riche  de  l'Arabie  en  produits  agri- 
coles et  peut-être  en  trésors  minéraux.  Une  partie  seule- 
ment appartient  aujourd'hui  au  sultan  de  Maskate  dont  les 
possessions  s'étendent  du  cap  Messandom,  situé  à  l'entrée 
du  golfe  Persique,  jusqu'au  cap  Ras-el-Hadd,  sans  qu'il 
soit  possible  d'en  tracer  des  limites,  même  probables,  au 
sud  ou  à  Touest;  reconnue  un  jour,  niée  le  lendemain, 
l'autorité  du  sultan  n'est  le  plus  souvent  que  nominale  ; 
subordonnée  aux  besoins  du  moment,  elle  n'implique 
point,  en  dehors  du  territoire  même  de  Maskate,  l'obéis- 
sance absolue  des  villages  et  des  tribus  qui  se  gouvernent 
presque  toujours  isolément  et  ne  font  acte  de  vassalité 
que  quand  ils  y  trouvent  leur  intérêt. 

La  grande  chaîne  du  Djebel- Akhdar,  qui  s'étend  du 
cap  Ras-el-Hadd  au  cap  Messandom,  et  dont  le  sommet 
principal  atteint  plus  de  3000  mètres,  partage  ces  États 
en  six  districts,  qui  ont  tous  leur  cachet  particulier. 
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Au  sud-est,  le  Djailan,  sablonneux  et  inculte,  habité 
principalement  par  la  grande  tribu  des  Bédouins  He- 
navi. 

Au  centre,  le  Djebel-Akbdar,  montagneux  et  riche  en 
fruits  de  toutes  sortes,  aussi  bien  qu'en  produits  miné- 
raux malheureusement  inexploités;  occupé  par  les 
Ya'aribahy  de  qui  descendent  les  sultans  de  Maskate,  cette 
province,  dont  les  villes  principales  sont  Rastag,  qui  fut 
la  capitale  de  TOman,  Baholah,  Nezwah,  Hajar,  etc.,  est 
aujourd'hui  gouvernée  par  un  sultan  indépendant. 

A  l'ouest,  le  Dahirah,  traversé  par  une  chaîne  secon- 
daire du  Djebel-Akhdar  et  habité  principalement  par  la 
tribu  des  Bédouins  Ghaferi;  sa  ville  principale,  Bereymah, 
qui  commande  les  déRlés  de  la  grande  chatne,  est  occu- 
pée, au  nom  du  sultan  de  Maskate,  par  des  troupes  waha- 
bites  chargées  d'assurer  le  paiement  du  tribut  annuel  im- 
posé par  le  sultan  du  Nedjed. 

Au  nord-est  du  Djebel-Akhdar,  sur  une  largeur  varia- 
ble de  AO  à  50  milles,  entre  cette  chaîne  et  la  mer,  et  sur 
une  longueur  de  150  milles  environ,  s'étend  le  district  de 
Batinah,  le  plus  riche  et  le  plus  fertile,  vaste  plaine  bien 
arrosée  s' élevant  graduellement  depuis  la  mer  en  vertes 
collines  couvertes  de  végétation  ;  la  pointe  du  côté  du  cap 
Messandom,  dont  les  rochers  escarpés  sont  baignés  par 
la  mer,  est  seule  aride  et  d'un  aspect  sauvage.  Khur- 
Fahkan,  Shinaz,  Sohar,  Soweyk,  Massaua,  Barka,  sont 
autant  de  ports  et  de  centres  de  commerce. 

Le  district  de  Maskate,  le  plus  petit,  mais  le  plus  im- 
portant par  son  commerce  et  ses  fortifications  naturelles, 
ne  comprend  guère  que  deux  villes  importantes  :  Maskate, 
où  réside  le  sultan,  et  Matrah,  qui  sert  de  communication 
entre  l'intérieur  et  la  ville  de  Maskate  presque  inaccessi- 
ble du  côté  de  terre. 

Enfin,  le  district  de  Soor,  compris  entre  la  mer  et  les 
montagnes  escarpées  qui  s'en  rapprochent  de  plus  en 
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plus  jusqu'au  cap  Ras«el-Hadd»  et  doot  les  côtea  aoDt 
abruptes  et  arides. 

Le  sultan  de  Maskate  possède  en  outre  toute  la  partie 
de  la  côte  du  Belouchistâu  eoùipriiie  entre  Djask  et 
Guardely  et  afferme  au  schah  de  Perse  la  partie  de  oMe 
comprise  entre  Linja  et  Djask,  à  Test  et  a  rouest  de 
Bunder-Âbbas,  ainsi  que  les  lies  de  Kisbm,  Larcj  et 
Ormuz,  aujourd'hui  ruinée  et  presque  abandonnée. 

Le  sol  de  rOman,  généralement  pauvre  près  de  la 
mer,  est  d'une  grande  fertilité  lorsqu'il  est  arrosé,  sût 
naturellement ,  soit  par  des  irrigatiotis  pratiquées  à 
Taide  de  puits.  Ses  principaux  produits  sont  les  dattasi  b 
trèfle,  le  maïs,  l'indigo,  Torge  et  tous  les  froita  et  les 
légumes  des  pays  tropicaux  ;  le  café  y  est  inférieur  i 
celui  de  l' Yémen,  si  justement  renommé  &  la  canne  à  sucre 
y  est  maigre  et  de  qualité  médiocre  ;  le  coton  y  viendrait 
bien  s'il  était  cultivé;  les  versants  du  Djebel-AfcJidar 
donnent  d'excellents  raisins  dont  les  habitants  font  du  vis 
qui  trop  souvent  leur  fait  oublier  les  préceptes  du  Gerae. 
La  province  de  Batinah  produit  aussi  quelques  arbres 
forestiers  précieux  pour  la  construction  des  bateaux  et 
des  maisons  ;  ce  sont  le  chêne,  le  platane  et  le  fiabak; 
mais  le  teck,  trôs-employé^  est  apporté  de  l'Inde. 

L'Oman  renferme  de  nombreuses  mines  dont  quelques 
unes  paraissent  avoir  été  exploitées  autrefois,  mais  Itt 
Arabes  n'en  ont  même  pas  gardé  la  tradition  ;  le  fer, 
le  plomb  et  le  cuivre  doivent  être  assez  communs  dans  tes 
montagnes  de  l'intérieur  ;  le  soufre  se  trouve  à  Babolah 
et  est  utilisé  par  les  pauvres  gens  pour  faire  leur  poudrs. 
Tous  les  métaux  précieux  qui  servent  à  la  fabricatioû  des 
bijoux  viennent  de  l'Inde  et  se  travaillent  dans  quelques 
ports  tels  que  Sharjah,  ville  principale  des  Joasimah  qui, 
établis  au  sud-ouest  du  cap  Messandom,  ont  toujoure  été 
indépendants  ;  c'est  principalement  sur  cette  oôte  que  se 
fabriquent  les  ornements  en  filigrane  d*or  et  d'ai^ 
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doDt  on  couvre  les  armes,  les  ceintures,  les  selles,  les 
pipes,  etc. 

L'Oman  ne  possède  pas  non  plus  une  seule  pêcherie  de 
perles  ;  celle  d'Ormuz,  autrefois  si  estimée,  est  aujour* 
d'bui  complètement  abandonnée.  Ce  commerce  se  fait 
presque  exclusivement  dans  le  golfe  Persique,  sur  la  côte 
Arabique,  depuis  Tile  de  Babreyn  jusqu'à  Sbarjah  ;  au- 
tour de  rile  même  de  Bahreyn  la  pèche  des  huttres  per- 
lières  est  très-abondante  et  occupe  plus  de  la  moitié  des 
habitants  de  l'Ile  depuis  avril  jusqu'en  octobre  ;  le  cheik 
en  a  le  monopole  et  prélève  une  taxe  sur  chaque  bateau 
et  sur  le  produit  ;  c'est  à  Bedaa,  sur  la  côte  de  la  près- 
qalle  de  Katar,  qu'est  la  plus  abondante  et  la  meilleure 
pêcherie  du  golfe  ;  elle  est  presque  entièrement  affermée 
par  des  Persans  qui  en  expédient  les  produits  à  Bombay, 
d'ob  ils  se  répandent  dans  le  monde  entier. 

Les  chevaux  de  l'Oman  sont  moins  estimés  que  ceux 
du  Nedjed,  mais  les  dromadaires  sont  les  meilleurs  de 
toute  l'Arabie  ;  les  mules  et  les  ânes,  si  renommés  sons 
nom  d'ânes  de  Maskate,  proviennent  tous  de  la  Perse  et  du 
Belouehistan  ;  les  moutons,  les  chèvres  et  les  cabris  sont 
en  grand  nombre  ;  les  bœufs  y  sont  bons,  mais  peu  nom- 
breux; quant  au  poisson,  il  est  délicieux  sur  tonte  la  côte 
et  d'one  abondance  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  ;  les  ports  sont  quelquefois  littéralement  encombrés 
de  bancs  de  sardines,  dont  la  pèche  est  si  abondante  et  si 
facile,  que  j'en  ai  vu  donner  deux  cents  pour  un  demi- 
penny  ;  on  fait  à  Maskate  et  dans  presque  toutes  les  autres 
villes  de  la  côte  un  grand  commerce  de  poisson  séché  et 
salé  que  l'on  expédie  dans  l'Inde,  à  Maurice  et  même  en 
Australie. 

Les  autres  articles  de  commerce  sont  les  dattes  et  tous 
les  produits  de  la  côte  du  Belouchistan  et  de  la  Perse,  qui 
sont  expédiés  par  bateaux  arabes  à  Maskate,  puis  livrés 
aux  navires  de  l'Inde  et  de  l'Europe  ;  tels  sont  le  blé  dit 
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de  Maskate,  quoiqu'il  vienne  directement  de  la  Perse*  le 
sel  qui  provient  des  mines  situées  dans  Tlle  d'Ormuz  et 
dans  le  voisinage  de  Bunder-Abbas,  les  tapis  et  les  étoffes 
de  la  Perse. 

Les  ressources  industrielles  sont  presque  nulles  ;  dans 
quelques  villes  et  principalement  à  Sohar,  à  Matrah  et  à 
Sharjah,  on  fabrique  des  armes,  des  étoffes  de  laine  et 
surtout  de  longs  manteaux  que  les  Arabes  portent  par 
dessus  la  longue  chemise  blanche,  des  étoffes  de  cotoa 
assez  bonnes,  quelques  tapis  et  couvertures,  et  quelques 
étoffes  de  soie  pour  les  femmes  et  pour  les  Bédouins  qui 
s'en  entourent  la  tète  ;  mais  aucun  de  ces  produits  ne  sort 
du  pays,  et  l'importation  est  de  beaucoup  supérieure  à 
Texportation.  Les  Arabes,  qu'un  voyageur  anglais  appelle 
avec  raison  le  peuple  le  moins  pensant  du  monde,  ne  savent 
et  ne  veulent  pas  tirer  parti  des  ressources  immenses  de 
leur  pays  ;  plus  encore  par  paresse  que  par  esprit  reli- 
gieux, l'Arabe  de  l'Oman  a  horreur  de  toute  recherche, 
de  toute  étude  et  par  suite  de  tout  travail  ;  il  ne  sait  rien 
et  sa  réponse  perpétuelle,  son  explication  de  tout  ce  qu'il 
ignore,  est  stéréotypée  :  <  C'est  la  volonté  de  Dieu  qui 
»  peut  tout,  et  c'est  l'affaire  des  infidèles  de  chercher  ce 
>  que  Dieu  seul  peut  savoir.  »  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
après  cela  si  Jes  sciences  et  l'industrie  prospèrent  peu,  et 
si  les  études  et  les  recherches  y  sont  mal  vues.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  était  impossible  d'assigner  des  frontières  aux 
États  du  sultan  de  Maskate;  il  faut  de  même  renoncera 
en  estimer  la  population,  du  moins  par  les  informations 
des  Arabes  ;  aucune  route  ne  relie  entre  elles  les  villes, 
même  les  plus  importantes  ;  chacun  prend  celle  qui  lui 
platt  et  ne  songe  à  s'informer  ni  de  son  voisin  ni  des  af- 
faires des  autres. 

Les  chaleurs  de  l'été  sont  terribles  en  mai,  juin,  juillet 
et  août,  et  je  crois  Maskate  située  sous  la  ligne  des  tem- 
pératures maxima  ;  aussi  la  côte  est-elle  malsaine  jpen- 
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daDt  cette  saison  où  régnent  les  vents  de  la  partie  du  sud 
qui,  arrêtés  par  la  haute  chaîne  du  Djebel-Akhdar,  en 
rendent  le  versant  nord  presque  inhabitable;  l'été,  la 
plupart  des  Arabes  quittent  Maskate  et  se  retirent  dans 
rintérieur  où  la  topographie  des  lieux  rend  les  chaleurs 
plus  supportables.  Au  contraire,  pendant  la  mousson  du 
nord-est  et  surtout  pendant  les  coups  de  vent  du  nord 
qui  ne  sont  pas  rares  sur  cette  côte,  le  thermomètre  des- 
cend assez  bas  pour  que  les  habitants,  et  surtout  les 
esclaves  venus  des  côtes  équatoriales  de  l'Afrique,  souf- 
frent de  la  légèreté  de  leur  costume. 

Je  dois  dire  ici  quelques  mots  de  la  ville  de  Maskate, 
bâtie  au  fond  d'une  baie  étroite  formant  un  mauvais  port, 
entourée  de  roches  escarpées  sur  lesquelles  aucune  trace 
de  végétation  ne  se  voit  de  la  mer  ;  ces  rochers,  qui  for- 
ment la  principale  défense  de  Maskate  en  en  rendant  l'ac- 
cès presque  impossible  du  côté  de  terre,  portent  sur  leurs 
flancs  et  leurs  sommets  des  forts  et  des  tours  auxquels  on 
n'arrive  que  par  des  passages  étroits  et  difficiles  ;  con- 
struites par  des  Portugais  à  la  fin  du  xvr  siècle,  ces  for- 
tifications pouvaient  être  suffisantes  pour  arrêter  des 
Arabes,  mais  n^ayant  jamais  été  réparées,  elles  tombent 
en  ruine  et  offrent  l'aspect  le  plus  misérable  ;  la  plupart 
des  pièces,  privées  de  leurs  affûts,  sont  couchées  sur  le 
n)c  et  dans  un  tel  état  que  ce  n'est  qu'en  tremblant  qu'on 
s'en  sert  encore  pour  rendre  les  saints  ;  à  chaque  coup 
de  canon,  un  petit  éboulement  semble  protester  contre 
une  cérémonie  qui,  dans  de  pareilles  conditions,  n'est 
plus  qu'une  mascarade. 

La  ville,  bâtie  sur  le  bord  même  de  la  mer,  est  entou- 
rée de  murs  flanqués  de  quatre  portes  fortifiées  que  gar- 
dentquelques  Bédouins  endormis;  comme  l'eau  est  fouiiiie 
par  des  puits  situés  à  1  mille  environ,  et  amenée  par  une 
^ole  pompeusement  décorée  par  les  voyageurs  du  nom 
d'aqueduc,  la  place  pourrait  être  facilement  prise  par  la 
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soif.  Aiott  que  je  Tai  déjà  dit,  les  relations  de  Haskate 
avec  rintérienr  se  foot  par  mer  et  priooipalemeiit  par 
Matbrah,  située  à  environ  k  milles  dans  l'ouest  ;  de  nom- 
breotes  pirognes,  des  boutres  et  des  bagalos  amènent 
chaque  jour  les  différents  produits  de  l'intérieur  on  du 
golfe  Persîque,  et  jusqu'au  bois  à  brûler,  ainsi  que  les 
marchands  du  bazar  qui,  au  coucher  du  soleil,  repartnit 
presque  tous  pour  d'autres  localités  de  la  côte. 

La  stérilité  n'est  qu'apparente  à  Maskate  ;  à  quelques 
milles  dans  l'intérieur,  au  delà  de  la  crête  des  montagnes 
qui  entourent  la  ville,  on  trouve  des  bois,  des  cours 
d'eau,  des  jardins  et  d'excellente  terre,  ainsi  que  des  vil- 
lages populeux.  La  moitié  de  la  ville  est  en  ruines  et  le 
sultan  ne  fait  rien^  non-seulement  pour  la  réparer,  mais 
encore  pour  permettre  la  circulation  dans  des  rues  au- 
jourd'hui tout  à  fait  impraticables  ;  d'ailleurs  personne  ne 
s'en  plaint;  je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter  que  là,  comme 
dans  toutes  les  cités  arabes,  aucune  police,  aucune  con* 
trainte  ne  prive  le  citoyen  de  la  liberté  la  plus  complète, 
dont  il  use  et  abuse  du  reste  largement.  Malgré  l'absence 
de  toute  police,  la  plus  grande  sécurité  règne  dans  la  ville 
et  dans  les  campagnes,  et  l'on  pourrait  parcourir  TOman 
sans  autre  arme  qu'un  biton  pour  chasser  les  chiens. 
Personne  ne  s'inquiète  des  gens  qui  dorment,  mangent  et 
meurent  en  plein  air,  des  immondices  qui  remplissent  les 
rues  et  rendent  inabordables  une  sorte  de  débarcadère 
que  la  mer  démolit  chaque  jour;  le  sultan  lui-même 
laisse  ses  sujets  peu  scrupuleux  empester  le  bord  de  la 
mer  sur  lequel  est  bâtie  la  maison  que  Ton  décore  du 
nom  pompeux  de  palais  ;  après  plusieurs  jours  de  séche^ 
resae^  toutes  ces  odeors,  unies  à  celles  qui  s'exhalent  des 
boutiques  des  Indiens,  prennent  à^  la  gorge  et  causent  à 
l'Européen  une  véritable  souffrance. 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  Maskate  était  très-^proBr 
père  et  peesait  pour  avoir  40  000  âmes  ;  je  ne  omis  pes 
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qu'il  y  ait  aujourd'hui  plua  de  SO  000  àmm  en  dedans 
des  murs  ;  les  caees  en  feuille»  de  palmier  situées  à  Text^* 
rieur  peuvent  contenir  8  ou  AOOO  personnes. 

A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  la  population  m&le 
de  rOman  dôorott  avôQ  une  rapidité  surprenante.  Dans 
caruûns  villages,  à  Kalbooi  par  exemple^  la  proportion  du 
nombre  des  hommes  à  celui  des  femmes  n'est  pas  de  1  à  10  ; 
dans  rintérieur,  la  différence^  quoique  moins  grande,  est 
encore  très-sensible,  et  d'après  oe  que  j'ai  vu,  je  n'hésita 
pas  à  dire  que  dans  tout  l'Oman,  le  nombre  des  hommes 
eat  à  peine  le  quart  de  celui  des  femmes. 

Lee  autres  villes  de  TOman  ne  sont  ni  mieux  entrete-* 
nues  ni  plus  propres  ;  quelques-unes  ont  des  bazars  bien 
approvisionnés,  principalement  Sohar,  Matrab  et  Soor« 
On  peut  dire  d'ailleurs  que  oelui  qui  a  vu  une  ville  arabe, 
les  a  vues  toutes  ;  il  serait  inutile  de  les  décrire  de  nou« 
veau.  Mais  il  est  une  classe  de  la  population  qui  donne 
aux  villes  de  TOman,  et  principalement  à  Maskate,  un 
cachet  particulier  ;  je  veux  parler  des  Indiens»  Le  grand-» 
père  du  sultan  actuel,  Seîd^^md,  homme  de  plus  d'ambi-» 
tion  et  de  vanité  que  d'intelligence,  avait  tout  fait  pour 
attirer  les  Indiens  marchands,  les  Banians  de  Kutch  et  du 
Guzerat  ;  les  privilèges  qu'il  leur  accordait,  sa  tolérance 
absolue,  sa  protection  constante,  avaient  fait  de  Mascate 
une  colonie  à  demi  hindoue  i  mais  leur  importance  a  bien 
diminué  depuis  quelques  années  ;  ils  ne  sont  pas  aimée 
par  les  Arabes  et  se  rappellent  trop,  en  outre,  qu'ils  sont 
sujets  anglais.  Ils  forment  deux  races  bien  distinctes  :  les 
Indiens  mmulmans  et  les  Banians  idolâtres,  adorateurs 
de  Brahma.  Les  premiers  se  subdivisent  eux-mêmes  en 
deux  sectes  :  les  Kodjas  et  les  BoAras,  mais  cette  diffé- 
rence est  peu  sensible  et  ne  porte  que  sur  quelques 
croyances  religieuses  ;  quoique  Chiites  comme  les  Bohras 
dont  la  doctrine  ne  diffère  point  de  celle  qui  est  professée 
en  Perse.  Les  Kodjas  pratiquent  une  sorte  d'islainâsme  dé- 
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figuré  par  plusieurs  pratiques  d'origine  iudîeiiDe  ;  le  cbd" 
de  leur  religiou,  Aga-Khau,  demeure  à  Bombay  où  il  re- 
çoit d'immenses  offrandes  des  négociants  établis  dans  la 
mer  des  Indes. 

C'est  dans  sa  boutique  encombrée  des  marchandises  les 
plus  diverses  que  l'Indien  passe  toute  sa  yie  au  milieu  de 
sa  famille  ;  mais  souvent  tout  le  fond  du  commerce  qoi  le 
fait  vivre,  lui,  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  domestiques, 
dont  quelque  pauvre  qu'il  soit  il  ne  peut  se  passer,  ne  se 
compose  que  d'un  panier  de  riz,  d'un  sac  de  dattes  et  d'an 
peu  de  sel,  et  il  est  vraiment  étonnant  qu'avec  si  peu  de 
choses  ces  pauvres  gens  puissent  vivre  en  préservant  de 
la  corruption  leur  famille  généralement  très-nombreuse. 
Les  femmes  seules  des  riches  Indiens  sont  voilées  à  la 
mode  musulmane  ;  mais  riches  ou  pauvres,  elles  ne  cher- 
chent pas  à  éviter  la  présence  des  étrangers,  restent  dans 
leur  boutique  et  s'occupent  de  leur  commerce  malgré  la 
quantité  de  bijoux  qui  couvrent  les  bras,  les  jambes, 
chargent  les  oreilles,  les  mains  et  le  nez,  et  font  ressem- 
bler les  malheureuses  condamnées  à  plier  sous  leur  poids 
à  des  boutiques  de  bijoutiers  ambulants. 

Les  Banians,  an  contraire,  ne  viennent  jamais  de  l'Inde 
avec  leur  famille  ;  ils  diffèrent  en  tout  des  autres  popula- 
tions de  l'Arabie,  et  conservent  soigneusement  les  usages 
de  leur  pays  natal,  ne  mangent  jamais  de  viande  et  pré- 
parent eux-mêmes  leur  maigre  cuisine  avec  un  soin  scru- 
puleux, ne  boivent  que  l'eau  qu'ils  ont  puisée  de  leurs 
mains  et  aimeraient  mieux  mourir  de  soif  ou  de  faim  que 
boire  ou  manger  devant  un  étranger.  Malgré  l'influence 
dont  ils  jouissent,  grâce  à  leurs  capitaux,  la  population 
musulmane  a  pour  eux  un  mépris  qu'elle  manifeste  par 
toutes  sortes  d'avanies  et  d'injures,  d'autant  plus  facile- 
ment que  le  Banian,  timide  jusqu'à  la  lâcheté,  supporte 
tout,  même  les  coups,  sans  jamais  se  plaindre. 

La  boutique  est  le  monde  d'un  Banian  ;  il  y  vit  sans 
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famille,  sans  amitié  et  sans  distraction ,  passant  tous  ses 
instants  à  marchander  et  à  tenir  minutieusement  ses 
comptes  ;  rien  n'égale  la  saleté  de  ces  taudis  d'où  s'exha- 
lent des  odeurs  de  lait  fermenté,  de  beurre  rance»  d'essence 
et  de  parfums  de  l'Inde,  dont  le  mélange  est  aussi  désa- 
gréable que  possible.  Aussi  ces  boutiques  paraissent^elles 
misérables,  malgré  les  marchandises,  souvent  de  grande 
valeur,  dont  elles  sont  encombrées  ;  j'ajouterai  encore  que 
de  tontes  les  sectes  de  la  religion  brahmanique,  celle  des 
Banians  est  la  plus  charitable,  mais  seulement  à  Pégard 
des  animaux  ;  sans  parler  de  la  race  bovine  pour  laquelle 
ils  professent  une  véritable  vénération ,  il  n'y  a  pas  de 
reptile,  d'insecte  malfaisant  qui  ne  puisse  compter  au 
moins  sur  leur  indulgence;  il  est  à  regretter  qu'ils  ne 
dassent  pas  parmi  les  animaux,  les  gens  infirmes  dont 
fourmillent  les  rues  de  la  ville,  et  que  leur  charité  ne  s'é- 
tende pas  à  leurs  semblables,  de  corps  bien  entendu. 

Disons  enfin  que  tous  les  Indiens,  musulmans  ou  ba- 
nians» établis  en  Arabie  et  sur  les  côtes  d'Afrique,  sont 
sujets  anglais  ;  l'immense  influence  que  l'Angleterre  pos- 
sède dans  l'Oman  et  dans  son  ancienne  colonie  de  Zanzi- 
bar, doit  être  en  majeure  partie  attribuée  au  grand  nom- 
bre d'Indiens  qui,  actifs  et  intelligents,  accaparent  presque 
tout  le  commerce  de  ce  pays,  et  que  le  gouvernement 
britannique  fait  respecter  avec  une  sollicitude  qui  n'est 
certainement  pas  inutile. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  les  mœurs  et  la  vie  intime 
des  Arabes  ;  mais  ces  détails  m'entraîneraient  trop  loin  ; 
je  dirai  seulement  quelques  mots  de  la  religion  et  de  la 
forme  de  gouvernement  des  États  du  sultan  de  Maskate. 
Les  Arabes  de  l'Oman,  qui  se  nomment  eux-mêmes 
AbaditeSf  ont  adopté  les  croyances  des  Sunnites ,  avec 
quelques  différences,  en  réalité  peu  nombreuses;  l'Abadite 
ne  croit  pas  au  purgatoire  et  pense  que,  à  sa  mort,  inter- 
rogé par  l'ange  de  Dieu,  il  sera  envoyé  directement  au 


tSO  VOUàn  BT  LB  «OVtAn  DB  MASKATR 

ciel  on  dans  l'eDfer,  ftuivant  qu'il  àora  été  bon  ou  mé* 
chant  ;  dans  la  prière^  ses  gestes,  ses  géonflexions  soDt 
également  un  peu  différents  ;  tandis  que  le  Sunnite  doit, 
dans  tontes  les  formes  extérieures  du  cnlte»  montra'  Ift 
crainte  qu'il  a  de  Dieu,  implorer  sa  miséricorde,  lui  de- 
mander de  préserver  chaqne  partie  de  son  corps  et  témoi* 
gner  de  Tunité  de  l'Être  suprême  en  étendant  sur  le  genou 
Tindex  de  la  main  droite,  TAbadite,  confiant  dans  la 
bonté  et  Tindulgence  du  Seigneur,  se  contente  de  génu- 
flexions et  prosternations  pendant  lesquelles  il  étend  lei 
mains  sur  les  cuisses  ;  le  reste  de  la  prière  se  fait  deboot, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Sons  d'autres  rapports, 
l'Abadite  semble,  i  première  vue,  plus  rigoureux  que  le 
Sunnite  dans  l'exercice  de  son  culte  ;  il  considère  comme 
obligatoire  l'ablution  à  chacnne  des  cinq  prières  du  Jour 
et  observe  le  jeûne  de  Ramazan  avec  une  grande  rigoeur, 
s'abstenant  d'eau  et  de  nourriture  depuis  le  lever  do 
soleil  jusqu'à  l'apparition  des  étoiles  ;  mais,  en  réafité, 
quoique  cberchant  aux  yeux  des  étrangers  et  des  antres 
sectes  à  paraître  fervent  disciple  de  Mahomet,  son  habi- 
tude de  faire  ses  prières  chez  lui  et  rarement  aux  mos* 
quées,  son  goût  prononcé  pour  les  liqueurs  et  le  vin,  et 
d'autres  coutumes  de  la  vie  intime  de  l'Arabe  de  l'Oman, 
le  font  regarder  par  les  fanatiques  Wahabites,  par  les 
autres  tribus  sunnites,  et  même  par  les  Persans  chiites, 
comme  infidèle  à  la  loi  du  prophète. 

Le  voyageur  anglais  Palgrave  pense  que  c'est  à  Fépoque 
de  la  guerre  des  Karmathes  qui,  au  commencement  du 
X*  siècle,  inonda  de  sang  toute  l'Arabie,  que  les  sectaires 
de  l'Oman,  ayant  adopté  le  turban  blanc  comme  signe 
distinctif,  commencèrent  k  être  désignés  sous  le  nom  de 
Biadiah^  qui  signifie  hommes  blancs;  ce  nom  se  serait 
bientôt  transformé  en  celui  à*Abadiah,  puis  d'AbadUes. 
Cette  explication  ne  me  parait  ni  rationnelle  ni  suffsante. 
Lorsque  M.  Palgrave  pense  que  les  Abadites  mèlëreol 
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CerUdûs  dogmes  du  Koran  aux  doctrines  des  Rannathes, 
greffées  sur  les  restes  du  culte  sabien  qui  régndt  dans 
Test  de  FArabie  ayant  Mahomet,  il  oublie  de  nous  mon- 
trer dans  le  culte  actuel  les  traces  de  la  doctrine  des 
Karmathes  :  c'est  en  vain  que  je  les  y  ai  cherchées.  Tous 
les  renseignements  que  j 'ai  pu  recueillir  à  ce  sujet  auprès 
des  Kadis  et  des  Arabes,  bien  rares,  il  est  vrai,  qui  pas- 
sent pour  savants,  s'accordent  à  assigner  à  l'Arabe 
AbduHah-ben-Abadi^  chef  de  la  secte  fondée  à  Moka  par 
Bonpère,  son  introduction  dans  l'Oman,  où  il  se  réfugia 
deux  siècles  environ  après  l'hégire,  pour  échapper  aux 
persécutions  des  Sunnites. 

L'Abadite  est  très-*superstitienx  et  croit  aux  génies 
encore  plus  que  les  autres  Musulmans;  la  cause  en  est, 
je  pense,  dans  la  présence  de  la  population  noire  amenée 
en  esclavage  de  la  côte  d'Afrique  ;  chaque  annéOi  un  mil- 
lier de  noirs,  hommes,  femmes  et  enfants,  est  importé 
dans  l'Oman  malgré  la  surveillance  active  exercée  par  les 
navires  anglais;  en  mettant  à  part  la  question  de  la 
liberté  individuelle,  il  est  incontestable  que  leur  existence 
7  est  plus  heureuse  que  dans  leur  pays,  où  les  malheu- 
reux sont  en  butte  à  tous  les  dangers,  à  toutes  les  misères  ; 
an  bout  de  peu  de  temps,  l'esclave  fait  partie  de  la  famille 
et  s'attache  à  son  maître,  qui  est  ordinairement  doux  et 
généreux  pour  lui.  Aussi  les  désertions  soni-^lles  fort 
nires^  et  le  plus  grand  nombre  dies  esclaves  affranchis 
restent-ils  dans  le  pays  où  ils  ne  s'élèvent  pas,  il  faut  le 
dire,  au-dessus  de  la  plus  basse  et  de  la  moins  intelli- 
gente partie  de  la  société  ;  quelques-uns  se  font  domesti- 
ques ou  laboureurs,  ceux-ci  porteurs  d'eau,  hommes  de 
peine,  ceux-là  matelots  poi^r  les  pirogues,  et,  quoique  le 
nombre  des  affranchis  s'élève  à  peu  près  au  quart  de  la 
population ,  ils  prennent  peu  de  part  à  la  cause  sodale  et 
aucune  au  progrès.  C'est  chez  eux  que  régnent  en  maître 
1a  superstition  et  l'immoralité  ;  nous  reviendrons  plus 
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loDgnement  sur  ce  sujet  en  parlant  de  Zaniibar,  où  le 
noir  africain  joue  un  plus  grand  rôle  et  a  plus  facilement 
inculqué  ses  habitudes  et  ses  croyances  à  la  colonie  arabe 
venue  de  Maskate. 

L'Arabe  de  TOinan,  et  surtout  TAbadite,  est  tolérant 
pour  toutes  les  religions,  toutes  les  croyances,  tous  les 
genres  de  vie  ;  il  est  d'un  caractère  doux  et  paisible,  et  le 
poignard  qu'il  porte  à  sa  ceinture  est  un  luxe  plntAt 
qu'une  nécessité  ;  sans  manquer  réellement  de  courage 
militaire,  il  aime  la  vie  tranquille,  le  commerce  et  l'agri- 
culture à  laquelle  le  sol  se  prête  admirablement,  mais  par 
dessus  tout  il  est  paresseux  et  ignorant;  son  éducation 
se  borne  à  lire  le  Koran  et  à  écrire  ;  ceux  qui  veulent 
faire  le  commerce  apprennent  seuls  un  peu  d'arithméti- 
que. Naturellement  obligeant,  hospitalier  et  charitable, 
discret  dans  ses  rapports,  surtout  lorsqu'il  ne  désire  point 
de  cadeau,  ce  qui  est  fort  rare,  l'Arabe  est  dissimulé  et 
apprend  de  bonne  heure  l'art  de  feindre,  il  est  méfiant  et 
susceptible  et  ne  questionne  point  p(|iar  ne  pas  être  ques- 
tionné à  son  tour. 

L'Oman  est  moins  une  royauté  qu'une  réunion  de  mu- 
nicipalités ;  chaque  ville,  chaque  village  a  son  existence 
propre,  sa  corporation,  ses  coutumes  ;  c'est  une  sorte  de 
féodalité  héréditaire  dont  l'autorité  est  limitée  par  les  droits 
du  peuple  aussi  bien  que  par  les  prérogatives  du  sultan. 
Ces  prérogatives  consistent  dans  le  droit  de  nommer  et  de 
déposer  les  gouverneurs,  tout  en  laissant  la  charge  dans  les 
mains  de  la  même  famille,  dans  la  fixation  et  la  perception 
des  droits  de  douane  et  de  port,  dans  la  possession  exclusive 
de  lamarine  et  d'une  petite  armée  permanente  de  6OOoa600 
hommes  environ,  composée  d'Arabes,  de  Persans  et  de 
Belouchis,  et  enfin  dans  la  gestion  de  toutes  les  affaires 
étrangères  pour  les  alliances  et  les  traités,  la  paix  on  la 
guerre.  Mais  l'administration  de  la  justice  ne  lui  appar- 
tient pas,  elle  est  réservée  aux  cadix  ou  aux  cheiks  de 
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chaque  localité  ;  on  peut  cependant,  dans  les  affaires 
graves,  en  appeler  au  sultan,  qui  juge  lui-même  ou  dé- 
signe un  des  personnages  influents  du  pays.  Lestâtes 
soDt  fixes  et  immuables  ;  le  sultan  en  profite,  mais  ne 
peut  les  modifier  ;  il  en  résulte  que  tout  son  pouvoir  re- 
pose sur  le  bon  vouloir  de  son  peuple  et  sur  l'argent 
dont  il  peut  disposer  pour  lever  des  soldats,  faire  des 
cadeaux,  gagner  une  tribu  à  sa  cause,  acheter  la  tranquiU 
lité  d'une  autre. 

Le  sultan  de  Maskate,  que  les  Européens  seuls  appel- 
lent à  tort  Iman^  ce  mot  ayant  une  acception  religieuse 
et  impliquant  la  présidence  dans  le  culte,  la  supériorité 
dans  les  connaissances  et  le  courage,  et  la  sainteté  de  la 
vie,  le  sultan,  dis-je,  afferme  les  douanes  pour  la  modeste 
somme  de  115  000  dollars,  environ  636  000  fn,  à  la  mai- 
son Nicol  et  C'S  de  Bombay,  dont  le  représentant  à 
Maskate  est  le  banian  Nandji  ;  dans  ces  revenus  de  la 
douane,  sont  compris  les  droits  d'enti*ée  des  marchandises 
et  des  esclaves  importés  de  l'Afrique,  les  taxes  sur  le  com- 
merce intérieur  et  sur  l'industrie  locale.  Sur  cette  somme, 
il  doit  donner  12  000  dollars  au  sultan  des  Wahabites. 
Le  tribut  qu'il  paye  à  la  Perse  est  largement  couvert  par 
les  revenus  et  les  douanes  des  possessions  d'Ormuz  et  de 
la  cAte  de  Bunder-Abbas,  qui  ne  sont  point  comprises 
dans  le  fermage  des  douanes  de  Maskate.  Il  reçoit,  en 
outre,  du  sultan  de  Zanzibar,  un  subside  annuel  de 
&0  000  dollars  ;  enfin  son  revenu  personnel  provenant  de 
ses  propriétés  et  du  commerce  fait  en  son  propre  nom, 
peut  être  évalué  à  10  000  dollars,  ce  qui  fait  un  total  de 
852  000  francs  environ,  il  lui  faut,  avec  cela,  payer  son 
armée,  peu  nombreuse  il  est  vrai,  mais  qu'il  doit  aug- 
menter à  chaque  expédition,  à  chaque  menace  d'une  tribu 
hostile  ou  d'un  gouverneur  qui  veut  s'affranchir  de  sa  vas- 
salité, entretenir  les  quatre  navires  de  guerre  qui  lui  res- 
tent seuls  de  la  belle  flotte  que  possédait  il  y  a  vingt  ans 
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ton  grand-ptee  Seid^Saîd,  et  dont  la  plus  belle  partie 
est  restée  entre  les  mains  du  sultan  de  Zanzibar,  onde 
du  sultan  de  llascate.  Les  ministres  sont  peu  coûteux;  le 
yizir  Hadji^Achmet,  homme  intelligent,  reçoit  seul  des  ap- 
pointements» d'ailleurs  peu  considérabies;  les  autres  per- 
sonnes de  l'entourage  du  sultan  qui  l'assistent  ou  sont  cen- 
sés le  faire,  ne  reçoivent  que  des  cadeaux  proportionnés  à 
leurs  senrices  ;  mais  il  reste  encore  à  entretenir  les  nom- 
breux esclaves  dont  tout  Arabe  qui  se  respecte  doit  remplir 
sa  maison,  le  harem  du  père  du  sultan,  dont  viogt-hait 
femmes  abyssiniennes  ou  géorgiennes  sont  restées  saas 
placement,  le  harem  du  sultan  lui-même,  dont  quelques- 
unes  des  Géorgiennes  ont  été  payées  8  ou  1 0  000  francs, 
sea  frères  et  sœurs  en  grand  nombre,  ses  écuries,  son  ar- 
tillerie, etc.,  et  comme  Seîd-Salem  n'a  su  se  faire  ni 
craindre  ni  aimer,  il  est  en  butte  à  toutes  les  demandes 
arrogantes,  à  toute  la  cupidité  des  cbers  de  tribus,  des 
gouverneurs  de  ville,  et  ne  se  maintient  sur  le  trdoe  qu'à 
force  de  promesses  et  grâce  aussi  à  Tinfluence  anglaise 
appuyée  par  les  fréquentes  visites  de  navires  de  guerre. 
Mail  il  est  toujours  à  court  d'argent,  obligé  de  vendre  à 
60  pour  100  de  perte  les  revenus  à  venir,  dont  il  ne  reste 
par  conséquent  pas  un  sou  à  dépenser  dans  l'intérêt  pu- 
blic; les  fortifications  sont  en  ruines,  les  quatre  navires 
dans  un  état  déplorable^  les  rues  impraticables,  les  che- 
mins interceptés,  personne  ne  s'en  inquiète,  lui  moins  que 
tout  autre  i  Dieu  Ta  voulu. 

Deux  Européens  seulement  habitent  l'Oman  et  résident 
à  Maskate;  l'un  est  le  consul  anglais,  qui  relève  pour  les 
affaires  politiques  du  résident  général  deBushire,  et  sans 
lequel  rien  ne  se  fait  dans  le  pays;  l'autre  est  un  négo- 
ciant, agent  de  la  compagnie  British  India^  dont  les  ba- 
teaux k  vapeur  relient  deux  fois  par  mois  Bombay  à 
Basaora,  au  fond  du  golfe  Persique,  en  s'arrêtant  à 
Kuratcbi,  sur  T  Indus»  Guardel»  dans  le  Bélouchistao, 


L'OMAN  ET  LE  SULTAN  DE  MASKATB.  355 

Haskate,  BuDder-Abbas  et  Busbire,  sur  la  côte  de  la  Perse. 
En  subventionnant  cette  compagnie,  l'Angleterre  assure 
récoulement  de  ses  marchandises,  entraine  vers  l'Inde  la 
plus  grande  partie  du  commerce  du  golfe  Persique,  qui  se 
faisait  autrefois  par  l'intérieur  et  par  la  mer  Rouge,  ac- 
croît son  influence  dans  ces  pays,  et  rend  impossible  la 
piraterie  qui  a  si  longtemps  fermé  le  golfe  aux  Européens. 
Disons  en  passant  que  lorsque  sera  terminé  le  chemin 
de  fer  concédé  par  le  gonvemement  turc  à  la  compagnie 
de  la  vallée  de  TEuphrate,  et  qui  reliera  Bagdad  à  Bel- 
grade, par  Alep  et  Gonstantinople,  il  ne  faudra  plus  que 
trsise  jours  pour  faire  le  voyage  de  Londres  à  Bombay, 
dont  six  en  chemin  de  fer  de  Londres  à  Bagdad,  et  sept 
de  Bagdad  à  Bombay,  par  les  paquebots  du  golfe  Persi- 
que.  Il  faut  aujourd'hui  vingt-trois  jours  par  la  mer 
Rouge,  Suez  et  Marseille. 

J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler  que  la  ligne  télégraphi- 
que qui  relie  l'Inde  à  TEurope  arrive  de  Bombay  à 
Koratchi  par  terre,  suit  la  côte  jusqu'à  Guardel,  traverse 
le  golfe  d'Oman  pour  reparaître  au  cap  Messandom,  à 
Blphinston-Inlet,  où  stationne  un  gun-boat  qui  protège 
le  poste  télégraphique  et  surveille  les  Joasimah.  La  ligne 
traverse  ensuite  l'entrée  du  golfe  Persique,  reparait  à 
Bunder-Abbas,  reste  sous-marine  jusqu'à  Lindja,  et  enfin 
suit  la  cdte  jusqu'à  Bushire,  d'où  elle  se  rend  à  Bassora, 
à  Bagdad  et  de  là  à  Gonstantinople. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  résumer  en  quel- 
ques mots  l'histoire  de  l'Oman  ;  mais  c'est  peut-être  la 
partie  la  plus  difficile  de  ma  tftche. 

Dans  un  pays  qui  ne  s'est  modifié  que  d'une  manière 
presque  insensible  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  où 
la  littérature  est  restée  pour  ainsi  dire  inconnue,  et  où  les 
relations  avec  les  autres  peuples  ont  été  nulles  pendant 
bien  des  siècles,  les  traditions  seules  ont  pu  transmettre 
f  histoire  des  temps  qui  ont  précédé  l'arrivée  des  Euro- 
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péens  dans  la  mer  des  Indes.  Les  auteurs  arabes  parlent 
à  peine  de  l'Oman  qui,  séparée  des  autres  provinces  par 
un  large  désert  de  sable  et  peu  jalouse  de  prendre  part 
aux  guerres  extérieures  ou  aux  querelles  sanglantes  dont 
TArabie  a  été  si  longtemps  le  théâtre,  est  longtemps  res- 
tée à  part,  presque  inconnue,  et  cependant  redoutée  pour 
ses  pirates,  qui  trouvaient  dans  ses  ports  des  refuges  con- 
tre des  forces  supérieures,  dans  ses  habitants  des  marins 
hardis  et  rusés,  et  rendaient  impossible  le  commerce  du 
golfe  Persique. 

Les  descriptions  toujours  incomplètes  des  côtes  de 
rOman,  que  nous  trouvons  dans  Pline  le  naturaliste,  dans 
Ptolémée,  dans  le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  dans  les 
premiers  chroniqueurs  arabes,  ne  nous  apprennent  rien  de 
rintériear  du  pays, au  point  que  nous  ignorons  aujourd'hui 
l'histoire  du  premier  peuple  de  la  côte  est  de  l'Arabie,  son 
origine,  ses  mœurs  et  sa  religion.  C'est  au  commencement 
du  11'  siècle  de  notre  ère,  que  la  tradition  fait  remonter 
l'entrée  du  premier  Arabe  dans  TOman,  alors  gouvernée 
pour  les  Perses  par  un  satrape  résidant  à  Sohar.  Maiik- 
ben-Fakham,  venu  de  l' Yemen  avec  une  centaine  d'Arabes 
de  la  tribu  des  Henavi,  désireux  de  suivre  sa  fortune  après 
la  rupture  de  la  digue  de  Mareb,  s'établit  d'abord  à 
Baholah,  ou  suivant  d'autres  à  DJaaian  (deux  villes  situées 
à  environ  70  milles  au  S.-O.  de  Maskate) ,  battit  les  troupes 
de  la  Perse,  fortifia  l'ancienne  ville  de  Rastag  et  établit  à 
jamais  l'autorité  arabe.  Le  sabéisme  professé  dansl'  Yemen 
dut  remplacer  la  forme  de  religion  alors  existante  et  sans 
doute  analogue  à  celle  des  Persans;  malheureusement 
les  auteurs  arabes  ne  nous  donnent  à  ce  sujet  que  des 
renseignements  incomplets. 

Après  avoir  été  rejoint  par  une  partie  de  la  tribu  des 
Honeifa  qui  s'unirent  aux  Henavi  par  les  liens  du  mariage, 
Malik  mourut  quarante  ans  après  son  entrée  dans  l'Oman 
et  laissa  l'autorité  à  son  fils  Ziûd,  sous  le  règne  duquel 


L^OMAN  ET  LE  SULTAN  DE  MASKATE.  357 

tm  millier  d'Arabes  de  la  tribu  d'Obar,  venus  du  Nedjed, 
s'établirent  dans  une  plaine  située  au  centre  de  l'Oman 
et  prirent  le  nom  de  Ghaferi,  en  se  reconnaissant  sujets  de 
Zaîd.  Le  pouvoir  resta  entre  les  mains  des  descendants 
de  Malik,  dont  Tun,  Jalanda^  construisit  une  flotte  avec 
laquelle  il  prit  Ormuz  aux  Persans,  et  fit  de  cette  île  le 
rendez-vous  d'une  flottille  de  petits  bateaux  qui  comn^ença 
cette  guerre  de  piraterie  qui  a  infecté  le  golfe  Persique 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  C'est  sous  le  règne 
des  deux  fils  de  ce  prince,  mort  en  615  après  Jésus-Christ, 
qae  l'Oman  se  convertit  à  l'islamisme;  mais  d'un  accès 
difficile,  séparée  du  reste  de  l'Arabie  par  le  désert,  elle 
échappa  au  fanatisme  qui  enflammait  le  reste  de  la  péninsule 
par  cela  même  qu'elle  échappait  à  l'influencé  immédiatedes 
armes  de  Mahomet  ;  en  acceptant  la  nouvelle  religion,  elle 
n'abandonna  pas  de  suite  toutes  les  croyances,  tous  les  rites 
de  l'ancien  culte.  Lorsque,  à  la  mort  des  fils  de  Jalanda, 
des  discussions  divisèrent  les  Ghaferi  et  les  Henavi  qui, 
jusqu'alors  unis,  furent  gouvernés  par  leurs  chefs  respec- 
tifs, le  premier  calife,  Abou-Bekre,  envoya  dans  l'Oman 
une  armée  qui,  trouvant  les  Ghaferi  plus  fidèles  soutiens 
de  la  foi,  leur  donna  sur  les  Henavi  la  suprématie  qu'ils 
gardèrent  jusqu'au  califat  d'Ali  (666)  ;  mais  celui-ci, 
trouvant  les  Henavi  plus  soumis  à  ses  vues  et  à  son  auto- 
rité, leur  rendit  le  pouvoir  qu'ils  gardèrent  jusqu'à  la 
lôS*  année  de  l'hégire,  époque  k  laquelle  il  tomba  entre 
les  mains  des  Ya'aribah,  branche  des  Henavi  qui  l'a  con- 
servé jusqu'au  commencement  du  xvm'  siècle.  Ces  alter- 
natives de  pouvoir  et  de  soumission  rendirent  les  deux 
grandes  tribus  des  Henavi  et  des  Ghaferi  à  jamais  enne- 
mies ;  les  siècles  n^ont  point  eflacé  leur  jalousie,  et  nous 
les  voyons  encore  aujourd'hui  impatientes  de  leur  in- 
fluence réciproque  et  toujours  prêtes  à  courir  aux  armes 
pour  reconquérir  l'autorité. 
Après  les  excès  commis  par  les  soldats  d'Ali,  les  Arabes 
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de  rOman  jouirent  d'une  tranquillité  de  plodears  ûècleB, 
qui  dut  être  troublée  cependant  par  la  guerre  des  Kanna- 
tbes  ;  une  fois  de  plus  cette  partie  de  la  péninsule  put, 
grâce  à  sa  position  territoriale,  échapper  aux  yengeasees 
du  calife  vainqueur,  qui  ravagea  lea  côtes  de  Katar  et  de 
Sharjab,  mais  ne  put  pénétrer  au-delà  du  Djebel  Okdab, 
premier  contre-fort  du  Djebel-Akbdar.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  faut  faire  remonter  la  fondation  de  la  secte 
abadite,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Pour  continuer  Thistoire  de  l'Oman,  il  nous  but  arri- 
ver sans  transition  à  l'époque  de  l'apparition  des  Porto^ 
gais  dans  la  mer  des  Indes,  c'est-à-dire  au  commence* 
ment  du  zvi*  siècle.  Lorsque,  en  1607,  Albuquerque 
parut  dans  le  golfe  Persique,  les  villes  maritimes  de 
l'Oman  dépendaient,  depuis  le  milieu  du  xm''  siècle,  du 
sultan  d'Orrauz,  qui  y  entretenait  des  garnisons;  mais,  à 
l'intérieur,  le  gouvernement  avait  conservé  son  caractère 
primitif,  celui  d'une  confédération  plutôt  que  d'une 
royauté  absolue,  où  les  Ya'aribah  occupaient  la  première 
place;  le  chef,  qui  résidait  à  Baholah,  était  élu  parmi  les 
plus  recommandables  par  leur  sagesse  et  leur  piété,  el 
portait  alors  le  titre  d'Iman. 

L'Oman  ne  tarda  pas  à  prendre  part  aux  luttes  san- 
glantes dont  Tinvasion  des  Portugais  fut  le  signal; 
Keulhat,  Maskate,  Sobar  durent  payer  tribut  au  roi  chré- 
tien comme  elles  le  faisaient  au  sultan  de  l'Ile  d'Ormux, 
qui,  prise  elle-même  en  1616,  devint  le  siège  d'une  capi- 
tainerie dépendante  du  vice-roi  de  l'Inde.  Tour  à  tour 
vainqueurs  et  repoussés  dans  les  guerres  de  montagnes, 
où  ils  furent  plus  servis  par  les  dissensions  des  cheiks  et 
1  antagonisme  des  Persans  et  des  Arabes  que  par  l'habileté 
et  la  sagesse  de  leurs  capitaines,  les  Portugais  paraissent 
ne  s'être  occupés  du  commerce  et  des  douanes  qu'à 
Sohar,  à  Keulhat,  à  Matrah  et  à  Maskate,  qu'ils  oeco- 
paient  militairement,  et  ce  n'est  qu'en  15S6,  qurès  avoir 
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perdu  et  repris  deux  fols  Maskate,  saccagée  par  les  flot- 
tilles turques,  qu'ils  élevèrent  les  forteresses  qui  existent 
aujourd'hui,  et  qui  pouvaient,  à  cette  époque,  passer 
pour  de  sérieux  ouvrages  de  défense.  C'est  là  qu'ils  se 
concentrèrent  lorsque,  après  un  siècle  de  possession  tou- 
jours disputée,  ils  eurent  été  chassés  d'Ormuz  et  du  golfe 
Persique  par  les  Persans  assistés  par  les  Anglais  \  mais, 
loin  de  songer  à  se  créer  des  alliés  dans  ces  tribus  arabes 
dont  l'amitié  seule  pouvait   les  préserver  d'une  ruine 
complète^  ils  ne  surent  que  les  pressurer  davantage,  en- 
traver leur  commerce,  les  inquiéter  dans  leurs  mœurs,  les 
froisser  dans  leurs  sentiments  et  leur  religion,  et,  par  la 
cupidité  de  leurs  capitaines,  ne  tardèrent  pas  à  les  pous- 
ser au  désespoir  et  à  la  révolte. 

Le  prince  Ya'aribab,   Naceur-ben-Meurcbed,  après 
avoir  conquis  tout  TOman  sur  les  cheiks  des  diverses 
tribus,  attaqua  le  premier  les  Portagais,  qui,  à  sa  mort, 
ne  conservèrent  plus  que  Maskate.  Son  cousin  et  succes- 
seur, Sultan-ben-Sif-ben  Malek,  eut  l'honneur  de  s'emparer 
de  cette  ville  en  1658,  et  de  chasser  ainsi  définitivement 
les  chrétiens  de  l'Arabie.  Sous  le  prétexte  de  poursuivre 
leurs  ennemis  dans  leurs  possessions  de  llnde  et  de  la 
côte  d'Afrique,  les  Arabes  de  Maskate  se  livrèrent  dès 
lors  à  la  piraterie,  surtout  dans  le  golfe  Persique,  et  de*- 
vinrent  bientôt  si  puissants  sur  mer,  qu'en  1606  le  shah 
de  Perse,  ne  pouvant  les  réduire  seuls,  demanda  à  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes  de  se  joindre  à  lui  :  cette 
date  marque  donc  la  première  immixtion  des  Anglais 
dans  les  affaires  du  golfe  Persique.  Les  Arabes  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  avec  succès  leurs  expéditions  mari- 
times. La  même  année,  appelé  par  les  habitants  de  Mom- 
base  que  la  tyrannie  des  Portugais  avait  poussés  à  bout, 
le  sultan  de  TOman  envoie  ses  flottes  sur  la  côte  d'Afrique, 
s^empare  de  Hombaae,  et  établit  sa  souveraineté  à  Zan- 
ùbar  et  à  Quiloa  ;  mais,  pendant  près  d'un  riède,  l'auto- 
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rite  du  sultan  ne  fut  que  nominale,  et  bien  des  révoltes, 
bien  des  combats  ensanglantèrent  la  côte  d'Afrique;  ce  ne 
fut  qu*eu  17Sâ,  que  le  sultan  Saïd-ben-Ahmed  reconqui 
toutes  les  parties  de  la  côte  dont  les  chefs  indigènes 
s'étaient  déclarés  indépendants,  et  fit  reconnaître  son 
autorité  depuis  le  cap  Delgado  jusqu'à  Hombase  inclusi- 
vement, c'est-à-dire  du  1"  au  lO**  degré  de  latitude  sud. 

Pendant  tout  le  zviii*  siècle,  TOman  avait  été  déchirée 
par  la  guerre  civile,  par  les  ambitions  et  les  rivalités  des 
cheiks,  etle  roide  Perse  Nadir-Shah  avait  su  en  profiter  pour 
conquérir  une  partie  des  côtes;  vers  1730,  son  général, 
Taki-Khan,  gouverneur  de  Ghiraz,  s'empara  par  surprise 
de  Maskate  et  de  ses  citadelles,  et  soumit  à  la  Perse  une 
grande  partie  de  l'Oman.  La  révolte  deTaki-Rhan  contre 
son  roi,  et  la  guerre  civile  qui  bouleversa  la  Perse,  per- 
mirent à  Ahmed-ben-Saïd,  gouverneur  de  Sobar,  de 
chasser  les  Persans  de  l'Oman,  et  se  faire  proclamer 
Iman  après  avoir  battu  et  tué  les  descendants  de  l'an- 
cienne famille  régnante  des  Ya'aribah.  Le  nouvel  Iman 
étendit  rapidement  ses  conquêtes,  augmenta  sa  flotte,  qui 
compta  jusqu'à  douze  vaisseaux  de  60  canons,  et  lutta 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  contre  les 
Arabes  Joasimah,  maîtres  de  la  côte  sud  du  golfe  Per- 
sique,  les  pirates  les  plus  redoutés  de  la  mer  des  Indes. 
Ses  États  s'étendaient,  à  sa  mort,  en  1780,  depuis  l'île 
Bahreyn,  au  nord,  jusqu'à  Dofar,  au  sud  des  îles  Kouria- 
Mouria. 

Sous  ses  successeurs,  la  guerre  continua  contre  les 
Joasimah.  Cette  tribu,  qui  est  une  branche  de  celle  des 
Ghaferi,  occupe  toute  la  côte  nord-ouest  de  l'Oman,  de- 
puis le  cap  Messandom  jusqu'à  Aboo-Debee,  à  la  frontière 
dn  territoire  des  Beni-Ass  ;  alliés  à  la  puissante  nation  des 
Wahabites,  dont  ils  ont  adopté  la  doctrine,  les  Joasi- 
mah, essentiellement  guerriers  et  pirates,  ont  voué  une 
haine  étemelle  aux  hoifidèles  Abadites,  et,  grftce  à  l'appui 
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du  sultan  du  Nedjed  qui  ambitioDoe  la  conquête  de 
rOman,   ont  pu  soutenir  les  attaques  de  leurs  ennemis 
plus  nombreux  et  mieux  armés.  Dans  ces  luttes,   les 
sultans  de  Maskate  furent  plusieurs  fois  sur  le  point  de 
succomber,  et  ne  durent  leur  salut  qu'à  l'intervention 
anglaise.  Ainsi  nous  voyons  Seïd-Sultan,  pour  obtenir 
l'appui  des  canons  anglais  dans  sa  lutte  contre  les  Arabes 
du  golfe  Persique,  conclure,  en  1798,  un  traité  par  lequel 
il  s'engageait  à  cesser  ses  relations  commerciales  avec  les 
colonies  françaises  de  la  Réunion  et  de  Maurice,  à  inter- 
dire à  la  France  et  à  la  Hollande  l'entrée  de  ses  ports  et 
la  possession  de  factoreries  dans  ses  États,  et  à  renvoyer 
les  Français  qui  étaient  alors  à  son  service.  A  ce  prix, 
TAngleterre  offrit  à  l'Iman  de  ménager  un  rapprochement 
avec  le  pacha  de  Bagdad,  qui  menaçait  lui-même  d'atta- 
quer l'Oman,  parce  que  Seïd-Sultan,  porté  à  favoriser  la 
France  et  les  projets  de  Bonaparte,  continuait  la  guerre 
contre  plusieurs  tribus  arabes  qui  ne  pouvaient  ainsi  se 
porter  au  secours  de  l'Egypte.  Depuis  cette  époque,  les 
Anglais  ne  cessèrent  d'entretenir  des  navires  de  guerre 
dans  le  golfe  Persique  et  de  poursuivre  activement  les 
pirates  qui  en  avaient  si  longtemps  rendu  la  navigation 
impossible.  En  1800,  ils  concluent  avec  Maskate  un  nou- 
veau traité  en  confirmation  de  celui  de  1798,  mais  refusent 
d'abord  de  prendre  parti  contre  les  Wahabites,  qui  arri- 
vent vainqueurs  à  deux  journées  de  marche  de  Barka, 
résidence  d'été  de  l'Iman  ;  l'assassinat  d' Abdul-Aziz,  chef 
des  Wahabites,  put  seule  arrêter  la  conquête  de  l'Oman; 
Seîd-Sultan  meurt  quelques  mois  après,  et  la  lutte  de  ses 
deux  fils  contre  leur  oncle  Seïd-Gbeif  permet  aux  Joasi- 
niah  de  recommencer  leurs  pirateries  :  deux  bâtiments  de 
guerre  anglais  sont  capturés,  et  la  Compagnie  des  Indes 
est  de  nouveau  obligée  d'intervenir  avec  vigueur  :  je  n'en- 
treprendrai point  ici  de  raconter  les  luttes  continuelles  de 
Seïd-Saîd,  fils  et  successeur  de  Seïd-Sultan,  contrç  les 


MS  L'OMAN  ET  LE  SULTAN  DE  MASKATK. 

Utobl,l6S  Joasimah  et  les  Wahabites  ;  prince*  vaniteux  et 
ambitieux,  avide  de  gloire,  et  manquant  de  persistanoe 
et  surtout  d'intelligence^  Seld-Sald  ne  put  jamais  réossir 
seul,  mais  il  sut  profiter  de  Tintérèt  que  les  Anglais 
avaient  à  détruire  la  piraterie  et  à  anéantir  la  puissance 
maritime  des  tribus  arabes  de  la  côte  du  golfe.  Vingt  fois 
menacé  de  perdre  la  couronne  et  la  vie«  il  eut  cependant 
le  rare  bonheur  d'élever  ses  États  à  Tapogée  de  leur 
grandeur  ;  s'il  a  compté  plus  de  revers  que  de  succès,  s'il 
fut  obligé  de  subir  les  conditions  les  plus  humiliantes  des 
Wahabltes  vainqueurs,  il  eut  aussi  la  gloire  de  congaërir 
une  partie  de  la  côte  du  Bélouchistan,  de  forcer  la  Pêne 
à  lui  affermer  les  lies  de  Kishm,  de  Larej,  d'Ormaz,et 
tente  la  côte  du  golfe  de  Bunder-Abbas,  d'accroître  et 
d'affermir  les  possessions  de  Zansibar  et  de  la  cite 
d'Afrique.  Ce  (tat  au  prix  de  quels  sacrifices  !  Obligé  di 
payer  au  sultan  des  Wahabites  un  tribut  qui,  d'abord  de 
èOOO  piastres  d'Autriche,  fut  successivement  porté  à 
7000,  puis  à  12000,  il  lui  fallut  payer  plus  chèrement 
encore  les  secours  de  ses  alliés  les  Anglais.  En  août  18SS, 
la  Compagnie  des  Indes  impose,  par  un  premier  traité 
coneemant  la  traite,  l'interdiction  du  transport,  danstoai 
les  pays  chrétiens,  des  esclaves  provenant  des  États  du 
sultan  de  Maskate  ;  un  mois  après,  Seld-Saîd  est  obHgé 
d'autoriser  les  navires  de  guerre  anglais  à  s'emparer  des 
bateaux  arabes  ayant  des  esclaves  à  bord  et  navigoant  à 
60  milles  à  l'est  de  la  ligne  passant  parle  cap  Delgadoet 
par  Socotora.  En  18A0,  un  résident  anglais  est  nommé  à 
Maskate,  sous  T  autorité  supérieure  du  résident  général  da 
golfe  Persique;  nommé  consul  par  la  métropole,  cet  offi- 
cier établit  sa  résidence  à  Zanzibar,  où  le  sultan  séjour- 
nait le  plus  souvent,  parce  qu'il  y  était  plus  en  sûreté,  et 
dont  il  voulait  faire  la  capitaile  de  ses  ÉUts.  Cinq  ans 
après,  Seld-Saïd  est  forcé  de  signer  un  nouveau  traité 
qui  autorise  les  navires  de  l'Angleterre  et  de  la  Compar 
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lue  à  fiaiair  et  à  confisquer  tons  les  bâtiments  ftmnt  U 
tnite,  excepté  ceux  engagés  dans  le  transport  des  esclaves 
d'un  port  à  l'autre  des  possesmons  afrioiânes»  wtn  1  ilegr6 
et  »  degréB  de  latitude  sud. 

Lorsque  SeId<>Said  mourut,  en  1855»  ses  ÉtatSi  qu'il 
a^it  partagés  en  trois  grands  dUatrlcts,  étaient  gouvernés 
par  trois  de  ses  fils  :  Se!d  Touéni  résidait  à  Maskate  ; 
Seîd  Turki.  à  Sofaar;  et  Seld  Medjid,  h  Zansibar.  Ces 
àeux  derniers  devaient  continuer  à  payer  h  Maakate  les 
subsides  ûxéa  par  leur  père  ;  mais  tous  leurs  efforts  tmi 
dirent  k  les  affranchir  de  cette  marque  de  vassalité*  $9ià 
Tarki  succomba  dans  la  lutte  qu'il  entreprit  contre  son 
frère  atné,  et  fut  dépossédé  de  sa  part  de  patrimoine  ;  U 
n'en  fut  pas  de  même  de  fteid  Medjldt  qui,  protégé  par 
r Angleterre  et  maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  flotte, 
SQt  se  rendre  indépendant  sous  la  promesse  de  payer  au 
sultan  de  Maskate  une  redevance  annuelle  de  AO  000  pias- 
tres, sujet  continuel  de  contestations  et  d'intrigues  qui 
rainent  les  deux  États  en  les  mettant  à  la  merci  des  étran- 
gers et  en  aliénant  Tesprit  des  populations  qui  pe  trou- 
Tent  plus  ni  protection  ni  ressources  dans  le  gouverne- 
ment qui  leur  est  imposé. 

Après  de  nouvelles  luttes  contre  les  Wababites,  dont 
Tinsolence  et  les  prétentions  ne  connaissûent  plus  de 
bornes,  Seïd  Toueni  meurt  en  1866,  assassiné  par  son 
propre  fils  Seld  Salem,  qui  lui  succède  sur  un  trône  qui 
se  soutient  à  peine  ;  sans  ressources,  sans  amis,  et,  ce 
(pli  est  peut-être  pire  encore,  sans  intelligence,  le  nou- 
veau sultan,  méprisé  de  ses  sujets  et  poursuivi  par  la 
crainte,  peut-être  par  le  remords,  s'est  jeté,  plus  encore 
<iue  ne  l'avaient  fait  son  père  et  son  grand-père,  dans 
les  bras  de  T  Angleterre»  qui  ne  le  soutient  que  pour  ^m- 
pM^r  les  tribus  arabes  de  la  côte  de  recommencer  la 
piraterie  qu'il  a  fallu  tant  d'années  pour  détruire.  Seïd 
Tarki  a  deux  fois  tenté  de  détrôner  son  nef  en^  iw^ 
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fois  les  navires  de  guerre  anglais  sont  venus  renlever  an 
milieu  de  ses  succès  :  il  est  aujourd'hui  à  Bombay,  prêt 
à  recommencer  la  lutte  lorsque  le  sultan  aura  perdu  les 
derniers  alliés  qui  lui  restent  et  qui  lui  coûtent  si  cher. 
Ce  n'est  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  des  pro- 
messes les  plus  humiliantes  que  Seïd  Salem  conserve 
une  ombre  d'autorité  ;  les  gouverneurs  refusent  de  lui 
payer  leurs  tributs  ;  les  Bédouins  s'insurgent  et  deman- 
dent de  l'argent  ;  la  Perse  menace  de  reprendre  Bunder- 
Abbas  et  Ormuz^  tout,  en  un  mot,  présage  une  catastrophe 
prochaine,  la  destraction  de  cet  empire  d'Oman,  qui,  eo 
1850,  armait  àO  navires,  dont  42  de  10  à  50  canons, 
envoyait  une  frégate  à  Marseille  et  en  Angleterre  porter 
des  présents  au  président  de  la  République  et  à  la  reioe 
Victoria,  et  possédait  la  plus  grande  et  la  plus  riche  partie 
de  la  côte  d*Afrique. 
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ENTRE   L'INCARNATION    ET    LA    CATARACTE   DE    GUAYRil 

PAR  LE  LIEUTENANT  DOMINGO  PATINO 

—  SUITE  ET   FIN   (1).   — 


Le  10  février.  Nous  nous  disposâmes  à  partir  de  très- 
bonne  heure,  et  nous  ne  pûmes  prendre  congé  des  Indiens 
que  de  loin,  car  ils  n'apparurent  sur  la  falaise  qu'au  mo- 
ment où  nous  nous  mettions  en  marche.  Nous  nous  mimes 
à  ramer  vigoureusement,  et  nous  arrivâmes  à  sept  heures 

(1)  Voyez  XtBîUkUn  damoii  d'août  1868. 
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à  la  bouche  d'un  ruisseau  considérable,  à  droite,  dont  nos 
pilotes  ne  connaissaient  pas  le  nom,  sachant  seulement 
cpie  ce  point  est  le  dernier  que  parcourent  les  Indiens  de 
jDes  environs;  ils  ne  l'avaient  eux-mêmes  jamais  dépassé. 
En  face  de  Tembouchure  de  ce  ruisseau  se  trouve  un 
banc,  où,  malgré  la  hauteur  des  eaux,  on  apercevait  en- 
core une  certaine  étendue  de  rochers. 

Le  fleuve  n'offre  pas  de  difficultés,  et  son  courant  n'est 
pas  trop. rapide,  quoique  le  lit  du  fleuve  soit  étroit  et  res- 
serré entre  deux  falaises  élevées  ;  aussi,  sans  rencontrer 
de  grands  obstacles,  nous  marchâmes  jusqu'à  une  heure. 
La  chaleur  était  insupportable,  et  nous  nous  arrêtâmes 
dans  un  port  qui  n'était  pas  trés-commode.  Dans  l'espace 
que  nous  avions  parcouru  depuis  sept  heures  jusqu'à  une 
heure,  nous  vîmes  sur  la  droite  neuf  cascades,  dont  trois 
très-considérables,  et  sur  la  gauche  sept.  Tous  ces  petits 
cours  d'eau  se  précipitent  du  haut  des  falaises  dans  le 
Parana,  et  celui  qui  navigue  sur  ce  fleuve  ne  peut  qu'ad- 
mirer ces  cascades  turbulentes  qui  troublent  constamment 
la  tranquillité  des  eaux.  A  trois  heures  et  demie,  nous  re- 
primes nos  rames,  et  jusqu'à  six  heures,  où  nous  rencon- 
trâmes un  ruisseau  assez  considérable,  nous  passâmes 
qnatre  petites  cascades  qui  se  précipitent  de  la  côte  occi- 
dentale, semblables  à  celles  que  nous  avions  vues  le  matin. 
Près  de  la  bouche  du  ruisseau,  nous  nous  arrêtâmes  et  pas- 
sâmes la  nuit.  Nous  remarquâmes  en  ce  moment  que  le 
fleuve  commençait  à  baisser. 

Le  11  février.  Au  point  du  jour  nous  abandonnâmes 
ce  lieu,  et  nous  suivîmes  la  direction  du  nord.  A  six 
heures  nous  rencontrâmes  l'embouchure  d'un  ruisseau 
d  une  certaine  importance,  qui  descend  de  la  côte  gauche. 
A  huit  heures  nous  arrivâmes  à  l'embouchure  d'un  autre 
ruisseau,  vers  la  droite,  et  à  dix  heures  nous  nous  trou- 
vâmes en  face  d'ui\  autre  ruisseau  aussi  assez  important, 
descendant  de  la  même  côte;  peu  après  nous  en  vîmes 


8M  lOCWAL  ]>*ra  VOTAGB  SOI  LE  FAIAHA. 

BU  autre  yen  la  gauche.  A  midi  nous  nous  arrètânieBdm 
un  port  assez  incommode.  On  ne  voit  dans  les  falaiiOKioe 
des  roches  semées  çà  et  là  de  broussailles. 

Nous  quittâmes  ce  lieu  à  deux  heures  de  l'aprës-inidi, 
et  une  heure  après  nous  vîmes,  vers  la  gauche,  rentrée 
d'un  cours  d'eau  de  40  à  12  Tares  {V^,W  à  10-,M)d£ 
largeur;  peu  après  nous  en  vîmes  un  plus  petit  sur larife 
opposée.  Le  soleil  se  couchait  quand  nous  nous  arrèltees 
entre  des  rochers.  Le  fleuve  continuait  à  baisser. 

Dans  l'espace  que  nous  avions  parcouru  ce  jott^là,  omb 
comptâmes  doute  cascades  vers  la  droite,  dont  trriB 
étaient  d'une  certaine  importance.  Presque  tous  œs 
cours  d'eau  se  précipitent  avec  rapidité  par  des  pat» 
presque  verticales,  entrecoupées  de  roches  saillantesi  de 
sorte  qu'ils  sont  couverts  d^une  écume  blanche  et  abon- 
dante quand  ils  touchent  à  la  rive  du  Parana.  Le  fleoie 
n'a  pas  plus  de  120  vares  (103", 92)  de  large  dans  l'espa» 
que  nous  parcourûmes  ce  jour.  Nous  rencontribnes  aotfi 
«ne  pièce  de  bois  travaillée  avec  soin,  d'une  certaine  grtXH 
seur  et  d'environ  8  vares  (S", 60)  de  long,  qui  suivait  le 
courant  qui  la  portait.  Elle  passa  près  de  nous  saosqae 
nous  puissions  faire  de  conjectures  probables  sor  md 
origine» 

.  Le  IS  février.  Nous  partîmes  de  bon  matin,  et  à  Mfpt 
heures  nous  vtmes  rentrée  d'un  ruisseau,  vers  la  droiti. 
Nous  continuâmes  à  la  rame  et  en  nous  faisant  haler  j» 
l'équipage,  quand  le  chemin  et  l'eau  le  permettaient,  et  l 
dit  heures  nous  passâmes  en  face  de  Tembouchare  i^ 
ruisseau  asses  important  qui  débouche  de  la  partie  onai- 
taie.  Nous  continuions  dans  la  direction  nord,  qooi(f» 
nous  eussions  à  doubler  fréquemment  des  pointes  de  t^ 
chers.  A  midi  nous  nous  reposâmes  à  remboucbore  d'vi 
ruisseau  coulant  de  la  rive  droite,  où  nous  pûmes  trooiv 
une  plage  grâce  à  la  baisse  des  eaux. 
A  deux  heures  nous  nous  remîmes  en  marche  ixMt^ 
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liolent  courant  que  nous  ne  pûmes  remonter  qu'à  force 
je  rames  et  au  moyen  de  halenrs  ;  au  bout  d*un  quart 
d'heure  nous  passâmes  un  petit  ruisseau  qui  se  trouve  sur 
la  gauche.  A  six  heures  nous  vîmes  une  rivière  d'environ 
iO  vares  {H'^fih)  d*embouchure,  que  je  supposai  être  la 
Ynni  Guazu  (1)  ;  elle  vient  de  la  rive  droite.  Nous  fûmes 
arrêtés  longtemps  par  un  terrible  récif  qui  traverse  le 
fleuve,  que  nous  ne  passâmes  qu'avec  la  plus  grande  dif- 
ficulté. Nous  trouvâmes  ensuite  une  petite  baie,  où  nous 
Doas  disposâmes  k  passer  la  nuit»  parce  qu'en  remontant 
plus  haut  on  rencontre,  en  doublant  une  pointe  de  ro- 
chers, un  courant  furieux  qu'il  nous  parut  difficile  et 
même  imprudent  de  chercher  à  remonter  à  cette  heure 
avancée. 

Ce  jour-là  nous  comptâmes  cinq  cascades  de  la  même 
nature  que  les  précédentes,  et  qui  s'annoncent  d'avance 
par  le  bruit  que  fait  leur  chute  à  travers  les  rochers  dans 
le  fleuve. 

Le  13  février.  Le  soleil  n'avait  pas  encore  paru  quand 
Qoos  commençâmes  à  remonter  la  côte.  Il  nous  fut  très- 
difficile  de  surmonter  à  force  de  halage  le  passage  qui 
nous  avait  arrêtés  la  nuit  précédente  :  nous  passâmes 
enfio  la  pointe,  mais  à  peu  de  distance,  une  des  embarca- 
tions heurta  contre  une  roche  et  se  fit  une  voie  d'eau. 
Pour  la  réparer^  il  n'y  avait  pas  de  plage,  et  il  nous  fallut 
revenir  sur  nos  pas  pour  trouver  un  endroit  convenable. 
Aussitôt  que  la  réparation  fut  achevée,  nous  reprîmes 
notre  marche»  mais  les  courants  et  les  récifs  que  nous 
rencontrâmes  à  chaque  instant  la  rendirent  des  plus  péni- 
bles. Nous  travaillâmes  avec  ardeur,  jusqu'à  une  heure 
assez  avancée,  sans  avoir  parcouru  guère  plus  de  deux 
lieues.  L'embarcation  lit  une  nouvelle  voie  d'eau,  dans 
m  mauvais  passage,  et  nous  eûmes  à  nous  arrêter  au 

(i)  Grande  bouche. 
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pied  d*uQe  hante  falaise  où  nous  débarquâmes,  et  ravarii 
fut  réparée  avant  la  nuit.  Il  y  avait  beaucoup  de  danger  i 
continuer,  car  le  fleuve  était  furieux,  et,  comme  nom 
ignorions  les  passages,  il  nous  fut  nécessaire  de  passer  h 
nuit  en  ce  lieu. 

Dans  les  deux  lieues  que  nous  avons  parcourues  a 
jour-là,  nous  avons  compté  quatre  petites  cascades,  donl 
deux  sur  la  gauche.  Dans  l'un  des  terribles  toarbilloos 
que  nous  rencontrâmes,  nous  pûmes  voir  que  les  eam 
jouaient  avec  un  mortier  fort  bien  travaillé  (1).  Elles  l'a- 
vaient saisi  comme  de  bonne  prise  et  lui  faisaient  par- 
courir nombre  de  fois  un  cercle  d'un  rayon  assez  étendo, 
sans  jamais  lui  permettre  de  s'en  échapper.  Le  fleure 
baissait  avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  pendant  que  nos 
embarcations  étaient  amarrées  à  la  côte,  nous  étions 
obligés  de  les  remettre  à  flot  à  chaque  instant  pour  ne  pas 
nous  trouver  complètement  échoués. 

Le  14  février.  —  Les  premières  splendeurs  du  jour 
apparurent  et  nous  recommençâmes  à  lutter  contre  le 
courant,  à  chaque  instant  de  plus  en  plus  fort.  Nous  n'a- 
vions pas  encore  fait  deux  milles  que  nous  eûmes  encore  i 
nous  arrêter,  parce  que  l'embarcation  s'était  de  nouveau 
avariée,  et  faisait  eau  rapidement.  Nous  nous  trouvious 
près  d'une  pointe  qui  nous  parut  difflîcile  à  passer,  car 
elle  présentait  un  récif  terrible,  et  le  courant  y  était  trop 
violent.  Au-delà  de  cette  pointe,  il  y  en  avait  une  autm 
où  le  mouvement  des  eaux  faisait  un  bruit  eflrayant.  Dè§ 
le  jour  précédent,  nous  avions  entendu  ce  bruit,  et  nom 
avions  aperçu  avec  une  lunette  d'approche,  lorsque  nooi 
étions  dans  cette  direction,  des  flocons  d'écume. 

Nous  aurions  fait  la  tentative  de  surmonter  le  premirt 
obstacle,  quoiqu'il  parût  assez  difflcile,  parce  qu  il  n'yavail 
pas  de  chemin  praticable  pour  les  haleurs,  mais  nous 

(I)  Ce  mortier  était  sans  doute  en  bois  comme  ceux  en  usage  ta  Par** 
gttay,  et  creusés  dans  un  tronc  d*arbre.  (Noie  du  iraductewr.) 
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voulûmes  voir  d'abord  si  le  second  que  l'on  découvrait 
ensuite  pourrait  donner  passage  à  nos  embarcations.  Dans 
ce  but,  nous  montâmes  à  grand'peine  sur  la  falaise,  qui 
avait  environ  12  vares  (lO'^fiO)  de  hauteur,  et  nous  fîmes 
une  pointe  à  travers  bois,  dans  la  direction  de  la  pointe 
d'où  provenait  le  bruit.  Nous  parvînmes  de  cette  manière 
à  nous  approcher  de  la  pointe  indiquée,  et,  de  ce  lieu, 
nous  fûmes  témoins  d'une  prodigieuse  tempête  des  eaux. 
Le  passage  n'a  pas  plus  de  80  vares  de  largeur  (69", 28); 
car,  outre  les  falaises  qui  ont  une  vingtaine  de  vares  de 
hauteur  (17'',32),  deux  chaînes  de  rochers  entrent  dans 
le  fleuve  et  en  réduisent  la  largeur  au  point  de  paraître 
menacer  de  se  rejoindre  au  milieu  des  flots.  Le  récif  tra- 
verse tout  le  lit  du  fleuve,  et  l'eau  rugit  et  se  précipite 
admirablement.   On  voit  d'immenses  tourbillons  d'eau, 
des  courants  furieux,  tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre, 
tantôt  se  heurtant  et  s' élevant  dans  les  airs  jusqu'à  une 
hauteur  de  six  vares  (A"", 33).  En  se  dispersant  dans  les 
airs,  les  vagues  font  des  détonations  semblables  à  des 
coups  de  canon,  et  qui  se  répètent  de  temps  à  autre,  chaque 
fois  que  deux  courants  opposés  viennent  à  se  rencontrer. 
De  toutes  parts  l'eau  bouillonne,  et  cet  ensemble  admi- 
rable fait  un  bruit  qui  étourdit  et  assourdit.  Après  avoir 
admiré  ce  magnifique  spectacle  de  la  nature,  dont  le  bruit 
continuel  fait  un  contraste  si  complet  à  l'immobilité  et  à 
la  tranquillité  de  ces  immenses  rochers,  nous  pensâmes  à 
continuer  notre  coarse  pour  voir  si,  plus  loin,  nous  trou- 
verions plus  de  calme  dans  le  courant  ;  mais  nous  vîmes 
que  l'eau  continuait  à  être  dans  de  continuels  tourbillons 
et  des  remous  considérables  qui  faisaient  de  cette  étendue 
d'eau  une  révolution  continuelle,  une  immense  chaudière 
bouillante  de  l'élément  liquide  dans  un  sépulcre  de  ro- 
chers. Voyant  qu'il  nous  était  impossible  de  poursuivre 
plus  loin  notre  voyage  par  eau,  nous  fîmes  nos  prépara* 
tifs  pour  le  continuer  par  terre. 

soc.  DE  GÊ()GB.— OCTOBRE  1868,  XVI. ---2A 
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Nous  passâmes  cette  nuit  près  de  nos  embarcatioos, 
d'où  nous  ne  cessâmes  pas  d'ouïr  le  brait  des  eaux.  Un 
peu  plus  tard  apparut  la  luoe  pour  éclairer  ces  lieux  loio- 
Uàm  et  écartés,  et  nuancer  de  ses  reflets  argentés  ces 
écumes  toujours  menaçantes. 

Leib  février.  -*•  Je  laissai  à  la  garde  des  embarcatioûs 
huit  soldats^  un  caporal  et  un  des  Indiens  qui  nous  ac- 
compagnaient* Avec  le  reste,  je  me  mis  en  chemin,  em- 
portant quelques  provisions  et  tout  ce  qui  nous  parut  né* 
cessaire  des  choses  dont  nous  étions  munis. 

Nous  suivîmes  la  côte  du  Parana  par  une  montagne 
escarpée  et  très-boisée  que  nous  pénétrâmes  avec  diffi- 
culté|  quoique  les  Indiens  et  plusieurs  des  soldats  nous 
ouvrissent  le  passage  que  nous  devions  suivre. 

Nous  avançâmes  une  distance  considérable  j  usqu'â  midi, 
heure  à  laquelle  nous  nous  reposâmes  sous  des  arbres 
dont  l'ombre  ne  suffisait  pas  pour  nous  garantir  de  l'ar' 
deur  extrême  du  soleil 

A  deux  heures,  nous  recommençâmes  à  nous  ouvrir 
passage,  et,  à  trois  heures  et  demie,  nous  fûmes  forcés  de 
nous  arrêter,  parce  qu'il  se  préparait  un  grand  orage,  Nom 
eûmes  le  temps  de  couvrir  un  abri  avec  des  feuilles  de 
palmier  avant  le  commencement  de  la  pluie,  qui  continua 
fort  longtemps  et  nous  força  à  passer  la  nuit  dans  ce  lieu. 
Le  bruit  du  Parana  ne  sortait  pas  de  nos  oreilles.  Tout  le 
jour  nous  avions  entendu  ses  grondements  infatigables. 

Le  16  février.  —  Au  point  du  jour,  nous  suivîmes  la 
même  direction  avec  une  grande  difficulté,  par  d'étroits 
sentiers  que  nous  ouvrions  parmi  les  broussailles  de  cette 
montagne,  où  l'on  trouve  avec  abondance  le  roseau  appelé 

Tacuarembo  (osier.« ).  Nous  suivîmes  enfin  un  terraio 

plan  jusqu'à  dix  heures,  où  nous  rencontrâmes  un  ruis- 
seau sur  notre  chemin.  Ce  ruisseau  coulait  à  une  profon- 
deur de  50  à  60  vares  (A3", 50  à  52  mètres),  et  les  pentes 
du  ravin  sont  rapides  et  couvertes  de  broussailles.  Nous 
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descendîmes  avec  la  plus  grande  difficulté  et  nous  pas- 
sâmes à  gué  le  ruisseau,  qui  peut  avoir  seize  vares  (14  mè- 
tres.,.,.} de  large,  sur  des  pierres  qui  servent  d'obstacle 
aux  ruisseaux  qui  se  précipitent  à  une  certaine  profon* 
deur,  en  formant  une  petite  cascade,  La  montée  nous  fut 
encore  plus  difficile.  Ce  n'est  qu'en  marchant  sur  les  pieds 
et  sur  les  mains,  et  en  nous  accrochant  aux  plantes,  que 
nous  pûmes  arriver  sur  le  plateau  où  commençait  un  ter- 
rain  plan,  mais  très-embarrassé  de  plantes»  etc«,  od  noua 
fumes  retenus  plus  de  deux  heures.  Nous  continuâmes 
sous  la  pression  d'un  soleil  brûlant,  et  noua  noos  arrêtâ- 
mes pour  reposer  dans  une  éclaircie  à  laquelle  nous  arri- 
vâmes vers  les  deux  heures. 

Nous  continuions  toujours  â  eptendre'le  bruit  causé  par 
les  innombrables  récifs  du  Parana.  Le  temps  se  gâta  de 
nouves^u,  ce  qui  nous  força  à  construire  une  autre  petite 
cabane  pour  nous  mettre  à  l'abri  ainsi  que  nos  équipe- 
ments. 

A  quatre  heures,  la  pluie  tomba  avec  assez  de  force,  et 
continua  toute  l'après-midi  et  toute  la  nuit,  de  sorte  que 
Dous  continuâmes  â  nous  mouiller  et  eûmes  à  passer  la 
nuit  sans  dormir,  appuyés  antre  quelques  arbres,  car 
l'abri  que  nous  avions  dressé  suffisait  à  peine  pour  garan- 
tir nos  équipements.  La  nuit  fut  assez  pénible  pour  tout 
le  monde,  mais  elle  se  passa  sans  autre  incident  notable. 

Le  i7  février.  *—  La  pluie  avait  cessé  et  le  temps  se 
présentait  nuageux  ;  nous  continuâmes  notre  route,  tra- 
versant des  broussailles,  en  nous  ouvrant  forcément  un 
passage  à  coups  de  serpe.  Notre  seul  horizon  était  les 
branches  des  arbres  qui  nous  entouraient,  car  nous  ne 
pouvions  rien  voir  devant  nous,  quoique  nous  croyions 
bien  suivre  la  rive  du  fleuve,  en  raison  de  la  proximité  du 
murmure  des  eaux  que  nous  entendions  toujours. 

À  huit  heures,  nous  rencontrâmes  sur  notre  chemin  un 
rûsseau  que  nous  apercevions  confusément  sous   nos 
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pieds,  à  une  immense  profondeur.  La  descente  était  ponr 
ainsi  dire  impossible  tant  elle  était  rapide;  par  ce  motif, 
nous  suivîmes  le  long  de  la  côte  pendant  un  certain  espace 
de  temps^  jusqu'à  ce  que  nous  rencontrâmes  une  descente 
qui  fut  encore  assez  pénible.  Le  ruisseau  était  moios  im- 
portant que  celui  que  nous  avions  passé  lé  jour  précédent, 
et  plusieurs  pierres  que  nous  rencontrâmes  nous  facilitè- 
rent le  passage.  La  montée  fut  encore  plus  pénible  ;  mais, 
aussitôt  en  haut,  le  terrain  était  plat,  quoique  raboteux. 
Il  était  nécessaire  de  s'ouvrir  un  passage  pour  pouvoir 
avancer.  A.  trois  heures,  nous  nous  arrêtâmes  ;  nous  coa- 
struistmes  un  abri,  et  nous  nous  disposâmes  à  sécher,  au 
moyen  d'un  feu  clair,  tout  ce  que  nous  avait  mouillé  la 
pluie  la  nuit  précédente.  Nous  passâmes  ici  la  nuit,  rien  ne 
nous  étant  arrivé  qui  soit  digne  de  mention. 

Lel%  février,  —  Nous  partîmes  de  très-bonne  heare, 
et  nous  rencontrâmes  promptement  un  ruisseau  dont  le 
passage  n'offrit  pas  les  mêmes  difficultés  que  les  précé- 
dents. A  huit  heures»  nous  en  passâmes  un  autre  de  peu 
de  profondeur,  qui  doit  se  jeter  dans  le  Parana  par  une 
cascade,  car  nous  entendîmes  le  bruit  qui  en  provenait. 
Nous  continuâmes  notre  marche  en  avant  avec  quelque 
difficulté  et  des  retards,  mais  avec  moins  de  travail  que 
la  veille,  la  végétation  n'étant  plus  aussi  touffue.  A  trois 
heures  tomba  tout  à  coup  sur  nous  une  trombe  d*eau  qui 
acheva  de  nous  mouiller,  et  quoiqu'elle  ne  fût  pas  de 
longue  durée,  elle  nous  fit  décider  de  suspendre  notre 
marche  pour  faire  sécher  nos  effets,  ce  que  nous  effec- 
tuâmes au  moyen  d'un  graiid  feu.  La  nuit  se  passa  sans 
que  rien  se  passa  de  nouveau . 

Le  19  février,  —  Nous  poursuivîmes  notre  marche  au 
point  du  jour,  coupant  toujours  les  broussailles  pour 
nous  ouvrir  un  passage.  A  dix  heures,  nous  rencontrâmes 
un  beau  ruisseau,  dont  les  eaux  couraient  sur  un  lit  de 
rochers.  Nous  ne  pûmes  pas  le  passer,  car,  dans  le  lieu  où 
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nous  arrivâmes,  les  versants  des  falaises  étaient  imprati- 
cables. Nous  suivîmes  la  côie  jusqu'à  son  embouchure,  où 
nous  trouvâmes  une  descente  et  nous  effectuâmes  le  pas- 
sage sur  des  rochers  sur  lesquels  passe  le  ruisseau  pour 
descendre  à  une  profondeur  de  trois  vares  (2", 60),  Nous 
continuâmes  à  suivre  la  cOte  du  Parana,  dont  le  bruit  ne 
cessa  pas,  et,  à  midi,  nous  passâmes  avec  une  certidne 
difiBculté  un  ruisseau  coulant  entre  deux  murailles  de 
rochers.  Plus  loin,  les  ooteaux  sont  moins  toulteentés  et 
raboteux,  mais  il  faut  encore  écarter  les  branchés  d'arbres 
pour  se  faire  un  passage.  A  trois  heures,  nous  arrivâmes 
à  un  petit,  mais  charmant  ruisseau.  En  ce  lieu,  nous  fûmes 
inondés  par  une  pluie  torrentielle  qui  nous  décida  à  passer 
la  nuit  en  ce  lieu. 

Le  20  février.  —  Nous  reprîmes  notre  marche,  et,  à 
sept  heures,  nous  arrivâmes  à  un  petit  ruisseau;  à  dix  heu- 
res, nous  en  passâmes  un  autre  uu  peu  plus  grand,  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  présentèrent  de  dif&cullés.  A 
midi,  nous  arrivâaies  à  un  beau  bois  d* orangers,  dégagé 
de  broussailles,  dont  la  rencontre  nous  remplit  de  satis- 
faction, car  il  y  avait  abondance  de  fruits,  et  quoiqu'ils 
fassent  aigres,  ce  fut  une  trouvaille  et  un  régal  pour  tous. 
—  Nous  cheminâmes  sans  difficulté  sous  ces  ombrages 
mille  fois  bénis  par  nous,  en  faisant  aux  arbres  des  mar- 
ques pour  retrouver  notre  route  au  retour. 

A  trois  heures,  nous  rencontrâmes  un  ruisseau  consi- 
dérable, qui  court  avec  rapidité  avec  de  nombreux  détours 
entre  deux  orangers,  qui  se  mirent  dans  ses  ondes  cristal- 
lines. Il  n'était  pas  profond,  et  nous  le  passâmes  sans  dif- 
ficultés. Nous  continuâmes  avec  la  même  facilité  pendant 
un  quart  de  lieue,  toujours  à  l'ombre  agréable  des  oran- 
gers, jusqu'à  ce  que  nous  rencontrâmes  un  ruisseau  con- 
sidérable, dont  nous  suivîmes  quelque  temps  les  bords, 
pensant  que  c'étciit  le  Parana,  parce  que  son  cours  était 
dans  une  direction  nord-ouest.  Heureusement  un  incident 
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sifigtlllfer  nons  fil  retrouver  le  bon  chemin.  Ett  suivant  la 
cftte  de  ce  rnisseau,  nous  eûmes  à  pénétrer  dans  tin  bos- 
(juet  très-totifi\i,  tellement  que  nous  étions  obligés  de 
lîous  faire  otivflr  un  passage  par  les  soldats.  Un  chien 
qui  les  accompagnait,  les  avait  devancésdans  la  montagne, 
et  ettt  le  ttialhfeur  d*y  renôbntrer  tin  tigre  dont  il  fut  la 
Victîûite.  Nous  entendîmes  les  cria  de  Tànîmal,  nous  trou- 
vant à  qoièlque  distance,  et  nous  avançâmes  rapidement. 
Les  soldats  qni  ouvraient  le  passage  s'étaient  approchés 
lôs  premiers  tôt  parvinrent  à  voir  lé  tigre  sur  sa  proie, 
nàaid  celni-ci  les  ayant  aperçus,  s'échappa,  laissant  le  pan^ 
vte  chien  pnasque  mort, 

le  croyais  que  le  tigre  n^abandonnait  pas  sa  proie,  6t 
par  ce  motif,  nous  pensâmes  à  la  tratisporter  dans  uA 
lieu  ouvert  oh  nous  pourrions  facilement  chasser  le  mal- 
faiteur. Nous  nous  mîmes  donc  à  chercher  un  lien  con- 
venable sur  le  rivage  de  ce  que  nous  croyions  être  le 
Parana;  nous  remarquâmes  alors  quMl  n'avait  pas  beau- 
coup d'étendue,  et  nous  reconnûmes  notre  erreur. 

Nous  suivîmes  la  côte  dans  le  but  de  descendre  jusqu'à 
son  embouchure.  Mais  les  marécages  et  les  broussailles 
que  nous  rencontrâmes  ne  nous  le  permirent  pas;  noud 
passâmes  donc  à  gué  le  ruisseau,  et  sur  l'autre  rive  nous 
nous  reposâmes  et  espérâmes  la  visite  du  terrible  adver- 
saire de  notre  pauvre  chien  ;  mais  celui-ci  ne  pamt  psè 
de  la  nuit,  ayant  été  sans  doute  effrayé  en  rencontrant  en 
ces  lieux  une  race  d'êtres  qui  lui  était  inconnue. 

Le  21  février.  —  Comme  nous  n'avions  pas  encore  vu 
le  Parana,  craignant  d'être  victimes  d'une  nouvelle  erreur, 
nous  fîmes  une  pointe  vers  l'est,  et  bientôt  nous  rencon- 
trâmes un  cours  d'eau  qui  passait  entre  des  rochers  avec 
un  bruit  continuel.  Nous  nous  arrêtâmes  en  ce  lieu,  parce 
que  nous  n'avions  pas  pu  bien  le  reconnaître  en  raison  de 
l'obscurité  occasionnée  par  d'épais  nuages  précurseurs 
d'un  orage,  mais  elle  se  dissipa  bientôt,  et  nous  pûmes 
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reconnaître  avec  certitude  que  nous  étions  sur  le  rivage 
du  Parana.  L*eau  bouillonnait  énormément  en  ce  lieu, 
faisant  d'immenses  tourbillons  et  d* admirables  évolutions. 
Un  peu  plus  haut,  on  distingue  une  lie  couverte  d* arbres. 
Nous  continuâmes  donc  à  suivre  la  côte  qui  court  dans  la 
direction  nord-ouest.  Le  chemin  devenait  de  plus  en  plus 
difficile»  car  le  terrain  étdi  de  plus  en  plus  scabreux  et 
rocailleux.  A  une  heure,  nous  arrivâmes  à  une  grande 
vallée  que  nous  primes  pour  un  affluent  du  fleuve,  qui,  en 
raison  de  la  grande  baisse  des  eaux,  se  trouvait  asséché; 
mais  nous  ne  trouvâmes  au  fond  que  pierres  et  rochers. 
Ayant  passé  cette  vallée,  nous  suivîmes  le  plateau  vers  la 
droite,  et  à  une  distance  de  quatre  cuerdas,  nous  ren- 
contrâmes une  lagane.  Je  dis  lagune,  car  nous  ne  par- 
vînmes pas  à  en  trouver  Tembouchure,  quoiqu*il  soit  plus 
que  probable  qu*en  temps  de  grande  crue,  elle  com- 
munique avec  le  Parana  au  moyen  du  canal  ou  vallon 
que  nous  traversâmes.  Quelques  sources  que  nous  aper- 
çûmes se  rendent  dans  la  lagune  en  formant  de  petits 
ruisseaux. 

En  ce  lieu,  nous  nous  arrêtâmes  pendant  quelque 
temps,  et  nous  y  fûmes  surpris  par  une  forte  averse  qui 
ne  tarda  pas  à  cesser.  Nous  réprimes  notre  marche,  per- 
çant à  travers  les  broussailles,  et  nous  cherchâmes  la  rive 
du  Parana,  où  nous  avions  Tintention  de  faire  halte.  Il 
était  quatre  heures  quand  nous  arrivâmes  à  la  cûte,  et 
descendant  une  haute  falaise,  nous  descendîmes  au  rivage 
et  nous  nous  disposâmes  à  y  faire  du  feu  et  à  y  passer  la  nuit* 
Nous  étions  près  d'une  pointe  où  les  eaux  étaient  dans 
une  agitation  admirable  et  faisaient  un  bruit  terrible.  Je 
voulus  voir  ce  site,  et  je  m'approchai  avec  deux  de  mes 
compagnons.  Nous  montâmes  sur  la*  pointe  même  des  ro- 
chers, et  nous  vîmes,  dans  une  largeur  d'environ  80  vares 
(69",28)  d'eau,  deux  grands  bancs  de  rochers  qui  inter- 
ceptaient le  passage  des  eaux,  de  sorte  que  le  fleuve  court 
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par  trois  bras  avec  une  rapidité  efifrayante,  et  ils  se  réunis- 
sent sur  un  point  où  l'on  peut  reconnaître  une  cerUdoe 
profondeur.  Les  eaux  ont  une  furie  telle  que  subitement 
elles  descendent  avec  un  bruit  étourdissant,  puis  elles 
remontent  en  tourbillons  d'écume,  et  parcourent  ensuite 
en  immenses  tourbillons  tout  l'espace  que  nous  pouvions 
découvrir.  —  Nous  réunîmes  nos  efforts  pour  mettre  à 
flot  un  tronc  d'arbre  desséché  à  environ  100  vares  (86' ,60) 
au-dessus  du  point  où  se  réunissent  les  courants.  Nous 
le  vîmes  courir  avec  une  vélocité  extraordinaire,  s'enfoncer 
par  le  bout  et  disparaître  au  lieu  de  jonction  des  courants; 
peu  après,  il  reparut  à  la  surface  et  les  courants  %*ea 
emparèrent  à  l'envi.  Tantôt  il  courait  en  avant,  tantôt  il 
revenait,  d'autres  fois  il  faisait  des  tours  incessants  dans 
ces  eaux  complètement  bouleversées  où  il  ne  trouvait  (rfns 
d'issue  :  il  ne  savait  plus  quel  parti  prendre.  Après  avoir 
admiré  cette  activité  incessante  et  prodigieuse,  nous  re- 
tournâmes à  notre  bivouac  ei  nous  dormîmes,  bercés  par 
le  bruit  incessant  de  ces  eaux  tumultueuses. 

Le  22  février.  —  Nous  remontâmes  de  nouveau  sur  la 
falaise  et  continuâmes  notre  chemin.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  nous  rencontrâmes  un  autre  magnifique  bois 
d'orangers.  Le  sol  en  cet  endroit  est  complètement  libre 
de  broussailles  et  arbustes,  et  notre  vue  s'étendait  sur  un 
terrain  également  nivelé  d'où  ne  sortaient  que  les  troncs 
des  orangers  que  l'on  aurait  cru  cultivés  par  la  main  de 
l'homme.  Ici,  on  en  voyait  une  ligne  régulière,  là  un 
groupe  capricieux,  et  l'ensemble  en  était  admirable.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant  est  que  dans  toute  l'étendue 
de  terrain  que  nous  parcourûmes,  nous  ne  vîmes  aucune 
trace  d'animaux  vivants  :  peut-être  le  bruit  des  eaux  que 
l'on  ne  cesse  d*entendre  dans  tous  ces  lieux,  éloigne  les 
êtres  animés  de  ces  sites  délicieux.  Les  oiseaux  mêmes  y 
sont  rares  ;  leurs  voix  mélodieuses  se  perdraient  dans  le 
murmure  des  eaux. 
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Nous  remarquâmes  dans  notre  marche  deux  objets  qui 
appelèrent  notre  attention,  et  que  nous  trouvâmes  l'un 
près  de  l'autre.  C'étaient  les  morceaux  d'un  plat  de  terre 
assez  grand  et  un  tronc  d'arbre  sculpté  et  presque  détruit, 
mais  qui  conservait  encore  sa  forme.  Nous  examinâmes 
ces  objets,  qui  nous  prouvaient  que  quelque  être  vivant  et 
intelligent  nous  avait  précédés  sur  ces  côtes  désertes  dans 
des  temps  antérieurs. 

Jusqu'à  dix  heures,  nons  passâmes  quatre  petits  ruis- 
seaux peu  distants  les  uns  des  autres,  mais  remarquables 
par  la  hauteur  de  leurs  falaises  qui  s'élèvent  de  àO  à  50 
vares  (Sâ",64  à  43", 30).  Je  crois  qu'en  temps  de  crue,  il 
serait  impossible  de  les  traverser.  A  midi,  il  tomba  une 
forte  averse  qui,  en  dépit  de  l'abri  des  orangers,  nous 
mouilla  complètement. 

Les  Indiens,  avec  quelques  soldats,  descendirent  à  la 
rive  du  fleuve,  et  d'autres  se  mirent  à  chercher  du  miel 
dans  le  bois.  Les  premiers  revinrent  très-satisfaits  avec 
UQ  énorme  poisson,  que  la  main  habile  d'un  des  Indiens 
avait  traversé  d'une  flèche,  et  qui  fut  pour  nous  un  excel- 
lent régal.  Les  autres  revinrent  les  mains  vides,  furieux 
contre  les  Indiens  quayaqués  qui  les  avaient  devancés,  et, 
avec  leurs  haches  de  pierre,  s'étaient  emparés  du  produit 
vraiment  succulent  du  travail  des  abeilles  laborieuses. 
Ces  Indiens  doivent  sûrement  abonder  dans  ces  monta- 
gnes, car  on  voit  fréquemment  sur  les  arbres  des  traces 
de  cette  nature.  Nous  ne  les  rencontrâmes  pas,  mais  par 
des  informations  préalables  et  par  les  Indiens  qui  nous 
accompagnaient,  nous  avons  su  qu'ils  sont  nomades, 
qu'ils  n'ont  ni  maisons,  ni  travail;  qu'ils  vont  complète- 
ment nus,  et  ne  font  pas  usage  de  la  parole;  ils  disent 
qa'ils  font  beaucoup  de  cas  de  la  chair  du  cheval,  et  que, 
pris  au  lasso,  ils  n'ont  pas  l'intelligence  nécessaire  pour 
défaire  ou  trancher  les  liens  qui  les  retiennent  prisonniers. 
Tout  cela  donne  une  triste  idée  de  leur  intelligence,  et 
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les  rédtiirait  presque  à  un  rang  inférieur  à  celui  des  singes 
dans  l'échelle  des  êtres. 

Près  du  coucher  du  soleil  ^  nous  descendîmes  à  la  plage, 
qui  était  un  peu  sablonneuse,  ce  qui  nous  réjouit  fort; 
car  depuis  longtemps  nous  ne  voyions  plus  que  des  ro- 
chers. En  ce  lieu  nous  passâmes  la  nuit. 

Le  28  février.  ^-  Au  point  du  jour,  nous  nous  remîmes 
en  chemin  et  continuâmes  à  marcher  sur  un  terrain  bien 
nivelé,  sans  broussailles  et  coovert  d'orangers.  Le  soleil 
n'était  pas  encore  levé  quand  ttous  passâmes  un  petit 
ruisseau;  nous  continuâmes  notre  route,  et  nous  n'avions 
pas  cheminé  beaucoup  quand  nous  entendîmes  uii  bmit 
d*eaax.  Nous  nous  approchâmes  donc  par  le  haut  de  h 
falaise^  et  nous  aperçûmes  un  banc  de  roches  auquel  M 
heurtait  en  vain  la  force  du  couraut.  Le  choc  des  eam 
faisait  un  bruit  considérable.  On  voyait,  de  plus,  des 
récifs  et  des  tourbillons  d'eau.  Noos  fîmes  ensuite  le  toor 
par  un  coude  que  faisait  la  (biaise,  et  bous  vîmes  une  île 
couverte  d'arbres,  qui  ne  laissait  qu'un  passage  trës^ 
étroit  aux  eaux  vers  la  rive  droite.  Nous  montâmes  ensuite 
sur  une  colline  qui  paraissait  la  continuation  du  banc  de 
roches  que  nous  avions  vu  dans  la  rivière  :  cette  collioe 
ne  nous  donna  que  diflicilement  passage.  Nous  nous  l'on- 
vtîmes  avec  un  rude  labeur,  et  nous  continuâmes  ensuite 
sur  un  terrain  commode  jusqu'à  dix  heures,  où  nous 
rencontrâmes  un  rubseau  assez  important,  mais  que  noos 
traversâmes  sans  difficulté.  Nous  pénétrâmes  de  nouveau 
dans  uu  coteau  trës*boisé  et  très^rugueux,  et  nous  nous 
arrêtâmes  à  midi  pour  nous  reposer.  A  deux  heures,  nous 
nous  remîmes  en  chemin,  et  à  trois  heures,  nous  rencon- 
trâmes un  ruisseau  de  peu  de  profondeur,  mais  courant 
entre  des  falaises  de  40  à  60  vares  (84", 64  à  4S",S0)  de 
haut.  Nous  continuâmes  à  travers  un  bois  épais  jusqu'à 
quatre  heures,  que  nous  descendîmes  à  la  rive  du  fleuve 
pour  nous  reposer.  Nous  nous  mîmes  à  pêcher  et  nous 
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réussîmes  à  tirer  de  Teau  trots  énokmes  poissotis  qtd 
composèrent  notre  souper.  A  huit  heures,  la  phiîe  corn* 
mença  et  continua,  nous  faisant  passef  une  mauvaise 
uTiît.  Le  fleuve  est  tranquille  eu  ce'  lieu. 

Le  24  février.  —  Le  temps  était  mauvàid,  msds  noùfe 
nous  remîmes  en  tnarche.  Jusqu'à  sept  heures,  notkâ* 
rencontrâmes  deux  petits  ruisseauit  codant  entre  deà 
falaîsed  et  difficiles  à  traverser.  A  huit  heures,  tomba  une 
forte  averse,  mais  nous  n'Interrompîmes  pas  pouf  cfela notre 
marche.  Nous  continuâmes  jusqu'à  trois  heures^  moment 
Mquel  Cessa  la  pluie,  qui  fut  remplacée  par  un  soleil 
ardent  et  sutfbcant.  Nous  cherchâmes  alors  le  rivage  et 
notid  nous  y  installâmes  pour  passer  là  nuit. 

Le  fleuve  a  une  largeur  d'environ  80  vares  *(6d**,i8). 
tlne  cascade  se  précipite  en  ce  lieu  de  là  côte  orientale  ; 
Teau  se  précipite  d*ûnfe  hauteur  de  16  à  20  vares  (lA" 
àï7»,â2),  sur  une  largeur  dé  50  vares  (fia*, 30).  Nous 
passâmes  la  nuit  au  murmuré  continu  de  la  cascade. 

Le  25  février.  —  Nous  Continuâmes  notre  route  à  tra- 
vers des  broussailles  qui  nous  rendaient  lé  passage  difli- 
cile,  et  nous  rencontrâmes  promptement  un  petit  ruisseau 
passablement  raviné.  A  dix  heures,  nous  trouvâmes  de- 
vant nous  une  rivière  d'une  largeur  assez  considérable. 
Nous  en  suivîmes  la  côte  vers  la  droite  pour  voir  si  noUâ 
trouverions  un  passage  praticable,  mais  elle  était  de  pluft 
en  plus  profonde  et  étendue.  Nous  nous  arrêtâmes  donc 
en  face  d'une  petite  île,  avec  l'intention  d'effectuer  notre 
passage  en  ce  lieu. 

Il  était  nécessaire  de  passer  le  fleuve  à  la  nage  pour 
gagner  le  rivage  de  l'ile,  et  la  rivière  avait,  sur  ce  point, 
une  largeur  de  30  vares  (26", 00).  Un  des  soldats  se  mit  à 
Feau  avec  une  ligne,  mais  il  fut  obligé  de  l'abandonner, 
en  raison  de  l'impétuosité  du  courant,  et  parvint  avec 
peine  à  gagner  l'autre  bord.  Nous  lui  fîmes  passer  la 
ligne  au  moyen  d'une  pierre;  au  bout  de  la  ligne,  nous 
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attachâmes  une  des  petites  cordes  (torsales)  que  doos 
portions  avec  nous,  et  nous  pûmes  ainsi  tenir  tendae, 
d'une  rive  à  l'autre,  la  corde  dont  nous  amarrâmes  les 
bouts  à  des  arbres.  Le  soldat  qui  était  à  l'autre  bord 
voulut  passer  attaché  à  la  cot*de,  mais  la  corde  s'allongea, 
.son  corps  entra  en  partie  dans  l'eau  et  fut  saisi  avec  force 
par  le  courant.  L'amarre  cassa  par  suite  de  la  violence 
des  eauxy-^t  le  camarade  fut  obligé  de  regagner  à  la  nage, 
et  à  grand' peine,  la  rive  que  nous  occupions.  Nous 
n'avions  plus  de  corde,  et  l'unique  ressource  qui  nous 
restât  était  le  gûembepi  (ëcorce  fibreuse  du  guembé), 
plante  filamenteuse.  J'envoyai  les  soldats  en  rechercher, 
et  le  soir,  ils  revinrent  avec  une  faible  quantité.  Nous 
dormîmes  cette  nuit  encore  sur  le  rivage. 

Le  26  février.  —  Les  soldats  retournèrent,  le  matin,  an 
bois,  et  pqrent  trouver  en  grande  abondance  les  maté- 
riaux pour  faire  nos  amarres.  Ils  se  mirent  aussitôt  à  les 
tordre,  fsdsant  un  câble  assez  fort  et  un  autre  plus  mince. 
Par  la  même  opération  que  le  jour  précédent,  nous  ftmes 
passer  les  amarres  à  l'autre  rive  et  assurâmes  les  deux 
bouts  ;  cela  fait,  il  était  trois  heures  de  l'après-midi.  La 
corde  passait  à  une  vare  (0'',86)  de  l'eau.  Nous  fîmes  une 
nacelle  (pelota)  d'un  cuir  que  nous  avions,  et  nous  vou- 
lûmes la  faire  passer  attachée  à  l'amarre.  Mais  aussitôt 
qu'elle  parvint  au  milieu  de  la  distance,  elle  toucha  aussi 
l'eau,  et  fut  culbutée  par  Timpétuosité  du  courant.  L'essai 
avait  mal  réussi  ;  nous  résolûmes  donc  de  rehausser  la 
corde  pour  empêcher  les  objets  que  l'on  passait  de  tou- 
cher le  courant.  Nous  fîmes  aprè^  cela  une  espèce  de 
couverture  ou  enveloppe,  que  nous  assujettîmes  à  l'a- 
marre par  une  coun*oie  en  forme  d'anneau  mobile.  Nous 
y  déposâmes  tour  à  tour  tous  les  objets  que  nous  portions, 
et  un  des  soldats  qui  tenait  le  bout  de  la  corde  la  plus 
mince  fixée  à  l'anneau  mobile,  tirait  de  Tlle  et  amenait  à 
lui  Venveloppe  avec  son  contenu,  sans  que  rien  touchât 
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Teau.  L'enveloppe  revenait  vide  par  le  même  moyen 
d'une  autre  corde  attachée  à  la  courroie  mobile.  Nous 
continuâmes  jusqu'à  ce  que  tous  nos  bagages  fussent 
passé,  nous  passâmes  tous  ensuite  heureusement  et  avec 
facilité  dans  la  petite  ile»  Une  foid  là,  nous  avions  encore 
Fautre  bras  du  courant  à*  traverser,  mais  nous  connais- 
sions la  manière  de  le  faire,  et  nous  n'eûmes  qu'à  répéter 
la  même  opération,  quoiqu'elle  présentât  de  plus  grandes 
difficultés,  puisque  le  courant  avait  envirpn.'i5  vares 
(39"  ,0)  de  largeur.  Nous  effectuâmes  le  passagl»^  mais  la 
nuit  ne  nous  permit  pas  de  terminer  entièrement.  Nous 
nous  réunîmes  pour  dormir  sur  l'autre  rive  du  fleuve. 

Le  27  février.  —  Nous  passâmes  de  très4)onne  heure 
le  reste  des  bagages  qui  était  resté  dans  l'Ile.  Pendant  que 
les  uns  opéraient  leur  passage,  je  donnai  ordre  aux  autres 
d'ouvrir  le  passage  à  travers  bois,  de  sorte  que  quand 
nous  eûmes  terminé  à  la  rivière,  ceux-là  avaient  déjà  pris 
eonsidérablement  l'avance.  Nous  suivîmes  donc  facile- 
ment le  chemin  ouvert,  traversant  de  petits  ruisseaux  qui 
se  jettent  dans  la  rivière  par -dessus  des  rochers,  passant 
ensuite  des  lagunes  communiquant  avec  la  rivière,  et  des 
glaïeuls.  Tout  ceci  passé,  nous  montâmes  sur  une  colline 
couverte  de  broussailles.  Le  bruit  causé  par  les  eaux  du 
Parana  s'entendait  à  chaque  instant  plus  distinctement. 
Nous  avions  fait  depuis  le  matin  une  demi-lieue,  les  sol- 
dats ouvrant  le  passage  étant  en  tête,  lorsque  tout  à  coup, 
nous  entendîmes  des  cris  de  joie  ;  nous  précipitâmes  notre 
marche  et  nous  débouchâmes  sur  une  plaine  couverte  de 
rochers,  d'où  nous  pûmes  contempler  un  spectacle  admi- 
rable; tous  battaient  des  mains  et  poussaient  des  cris  de 
joie  et  des  exclamations.  Nous  étions  arrivés  à  la  grande 
cataracte  ! 

Nous  nous  approchâmes  de  la  rive  du  Parana,  et  nous 
nous  trouvâmes  sur  une  falaise  d'environ  32  à  16  vares 
(10"", AO  à  4i  mètres)  de  haut.  Sous  nos  pieds,  le  fleuve 
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courait  en  tourbillons  dans  un  Ut  epcaissé  dQ  rgcbers  poui- 
vani  avoir  50  vares  (43'"» 30)  de  large. 

Pe  ce  point,  la  vue  découvrait  distinctement  (cinq  belles 
cascades)  (vers  la  partie  orientale  du  fleuve)  qui  se  préci- 
pitaient d'une  haute  plateforme  de  rgcbers,  couverts,  en 
beaucoup  de  parûesi  de  broussailles  et  arbustes;  ces  cas- 
cades peuvent  se  décrire  comme  ci-après  :  la  première, 
distante  du  chenal  principal  d'environ  70  vares  (60"  ,62), 
offre  une  nappe  d'eau  de  &0  vares  (43"", 30)  de  laideur, 
se  précipitant  d'une  hauteur  d'environ  16  vares  (ià  mè- 
tres) ;  les  eaux  courent  ensuite  environ  ôO  vares  (AS^^^SO), 
se  heurtant  contre  des  rochers  avec  une  furie  infernale,  et 
se  divisent  ensuite  en  cinq  parties  qui  tombent  séparé- 
ment dans  le  chenal  principal  par  de  profonds  lits  de  ro- 
chers. La  seconde  est  à  une  distance  au  nord  de  la  pre- 
mière d'environ  160  vares  (138"',66j.  La  nappe  d'eau 
qu'elle  déverse  a  une  largeur  d'environ  60  vares  (&2  mè- 
tres) et  descend  d'une  hauteur  de  10  à  12  vares  (8*, 66 à 
10*", AO).  Elle  se  précipite  ensuite  entre  d'innombrables 
rochers,  et  court  environ  80  vares  (69'",28)  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  jette  dans  le  chenal  principal  d'un  seul  coup. 

La  troisième  se  voit  à  environ  60  vares  (àt  mètres)  aa 
nord  delà  seconde.  Elle  précipite  ses  eaux  d'une  hauteur 
de  10  vares  (S'^yOO)  par  un  lit  de  AO  à  60  vares  (iàrfik  à 
id^'iSO),  et  elles  courent  ensuite  précipitamment  et  se 
jettent  dans  le  chenal  principal  par  un  lit  de  rochers.  La 
quatrième  est  moins  considérable  et  la  cinquième  plus 
petite  encore,  et  elles  versent  toutes  leurs  eaux  dans  le 
chenal  principal. 

Ce  lit  ou  chenal  principal,  où  se  réunissent  les  eaux  de 
ces  cataractes,  a  la  sienne  k  up  mille  au-dessus  du  point 
où  nous  nous  trouvions. 

Cette  cataracte,  quoiqu'elle  n'ait  pas  une  chute  perpen- 
diculaire, précipite  une  masse  énorme  d'eau  par  une  pente 
très^-rapide,  et  avec  une  furie  et  une  împétuo^té  admira^ 


JOUA^AL  P*UN  VOYAGE. 3UR  LE  PARANA,  383 

bles,  se  heurtant  à  d'énormes  rocbers,  formaol  des  colon- 
nes d'eau  lancées  dans  les  airs,  des  toarbillons  et  un  bruit 
assourdissant.  Sa  hauteur  perpendiculaire  n'excédera  pas 
18  yares  (ou  lô'^jôO),  et  Ton  peut  estimer  la  largeur  de 
l'embouchure  à  environ  50  vares  (Â3°'.,30), 

Nous  nous  disposâmes  à  laisser  nos  bagages  au  point  où 
nous  nous  trouvions^  dans  le  but  d'avancer  par  la  rive 
droite  et  de  nous  approcher  de  la  chute  principale. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  quand  nous  nous 
mimes  en  chemin,  le  soleil  brûlait,  les  roches  étaient  ar- 
dentes» ce  qui  nous  fit  courir  à  qui  mieux  mieux,  car  il  ne 
se  trouvait  aucune  végétation  en  ce  lieu.  Nous  doublâmes 
une  petite  colline  et  nous  nous  trouvâmes  de  nouveau  entre 
des  rochers.  Nous  rencontrâmes  en  chemin  une  petite  cas- 
cade qui  rejoignait  le  fleuve  par  une  fondrière,  après  avoir 
parcouru  environ  80  varea  (69^,28)»  Il  nous  fut  facile  de 
la  traverser.  Nous  avançâmes  environ  150  vares  (130  mè- 
tres) et  nous  en  rencontrâmes  une  plus  considérable,  La 
fondrière  par  laquelle  elle  regagnait  le  fleuve  nous  pré- 
senta certaines  difficultés  à  traverser.  Nous  eûmes  â  cou* 
per  plusieurs  palmiers  et  les  fixer  sur  des  rochers  qui 
obstruent  son  cours.  Grâce  à  ces  moyens,  nous  pûmes 
passer  à  l'autre  côté.  Ce  site  était  fort  agréable»  ce  qui 
aous  décida  à  y  paaser  la  nuit. 

Curieux  de  voir  quelque  chose  de  plus  ce  jour-là,  le 
sergent  et  moi,  nous  allâmes  faire  une  promenade  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Nous  avançâmes  environ  deux  cents  pas, 
tournâmes  une  pointe,  et  montâmes  sur  une  haute  roche 
où  nous  nous  assîmes  pour  examiner  et  admirer  tout  ce 
qui  se  déroulait  à  nos  yeux.  Nous  remarquâmes  alors 
vers  la  droite  une  rivière  d'une  largeur  d'environ  200  vares 
(173  mètres),  qui  précipitait  ses  eaux  par^dessus  des  ro- 
chers d'une  hauteur  d'environ  10  vares  (S^ïÔô).  Cette 
rivière  se  trouvait  sur  la  route  que  nous  devions  prendre 
pour  avancer,  et  la  furie  et  le  volume  énorme  de  ses  eaux 
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jusqu'à  ce  qu'elle  rejoignît  le  lit  principal  du  Parana,  dont 
elle  était  dislante  d'une  cinquantaine  de  vares  (AS"* ,30), 
nous  firent  perdre  tout  espoir  de  nous  rapprocher  delà 
cataracte  du  chenal  que  nous  appelons  principal. 

Du  même  point,  nous  observâmes  la  rive  gauche  et  nous 
comptâmes  jusqu'à  quatorze  chutes  d'eau,  y  compris  les 
cinq  que  nous  avons  décrites  sur  la  rive  droite  où  nous 
nous  trouvions.  Une  de  celles  qui  approchent  le  plus  de 
la  cataracte  du  canal  principal  est  la  plus  importante  :  une 
nappe  d'eau  d'environ  160  vares  (ISS*"  966)  de  large  descend 
d'une  hauteur  de  16  vares  (lli  oGiètres).  Toutes  ces  chutes 
d'eau,  réunies  par  une  ligne  imaginaire,  formeraient  un 
arc  de  cercle  dont  le  ceotre  se  trouverait  placé  dans  le 
chenal  principal. 

La  nature  de  ce  lieu  est  belle,  imposante,  prodigieuse. 
Nous  avions  sous  les  yeux  l'ensemble  grandiose  le  plas 
digne  d'admiration.  Dieu  parait  plus  grand,  plus  puis* 
sant,  plus  infini,  quand  l'homme  examine  cette  œuvre  de 
sa  toute-puissance.  Ce  lieu  désert  et  caché,  où  l'on  n'en- 
tend que  le  bruit  éternel  de  ces  eaux  agitées  et  tempé- 
tueuses, renferme  le  témoignage  le  plus  admirable  de  son 
pouvoir  et  de  sa  richesse. 

La  nature  là  est  vierge  ;  la  main  imparfaite  de  l'homme 
n'a  touché  à  rien  de  ce  qui  y  existe.  On  ne  voit  ni  l'art  ni 
l'artifice;  on  voit  la  nature  majestueuse  entourée  de  tous 
attraits. 

La  grande  cataracte  de  Guayra  est,  de  tout  le  terri- 
toire paraguayen,  le  spectacle  le  plus  beau,  le  plus  grand 
et  le  plus  imposant  de  tout  ce  que  déploie  de  beau  et  de 
magnifique  la  riche  nature  de  son  sol. 

Nous  demeurâmes  longtemps  en  ce  lieu,  en  extase  de- 
vant cette  merveille,  et,  la  nuit  venant,  nous  allâmes  re- 
joindre nos  camarades. 

Les  Indiens  qui  avaient  exploré  le  terrain  nous  dirent 
que  nous  étions  entrés  sur  un  banc. 
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La  satisfaction  et  l'allégresse  ne  nous  permirent  pas  de 
dormir  cette  nnit-là,  et  nous  la  passâmes  en  causeries 
joyeuses  et  animées.  Efe  bruit  des  eanx  était  tel  qu'il  fal- 
lait crier  pour  se  faire  entendre  de  son  plus  proche  voisin. 
A  chaque  moment,  les  vapeurs  épaisses  des  nombreuses 
cataractes  obscurcissaient  le  ciel,  et  il  tombait  sur  nous  de 
nombreuses  gouttes  d'eau,  lorsqu'elles  étaient  chassées 
vers  nous  par  quelques  courants  d'air. 

Le  28  février.  —  Nous  allâmes  retraverser  notre  pont 
de  palmiers  et  nous  prîmes  une  direction  à  l'ouest  pour 
remonter  vers  l'origine  de  la  première  cascade  de  la  droite. 
Nous  pénétrâmes  sur  une  montagne  dont  le  terrain  était 
formé  de  grès  ;  mais  nous  arrivâmes  bientôt  à  un  terrain 
bas,  entrecoupé  de  broussailles  et  de  lagunes  communi- 
quant avec  le  fleuve.  Nous  prîmes  ensuite  la  direction  du 
nord  et,  quand  nous  eûmes  fait  le  tour,  nous  reconnûmes 
que  nous  étions  entourés  par  une  rivière  considérable, 
dont  les  bords  étaient  couverts  de  végétation  flottante, 
sans  terrain  ferme  ni  rivage  élevé. 

Nous  avançâmes  à  travers  broussailles  et  marécages, 
suivant  le  bord  de  la  rivière,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes 
placés  dans  la  direction  de  la  cataracte  du  chenal  que 
nous  appelons  jormc2/?«/,  quoique  nous  en  fussions  éloignés 
encore  d'environ  un  quart  de  lieue,  tout  l'espace  qui  nous 
en  séparait  étant  couvert  d'eau. 

De  ce  point,  nous  découvrîmes  que  trois  cours  d'eau 
descendaient  vers  la  droite  du  chenal,  ce  que  nous  n'a- 
vions pas  encore  pu  voir,  et  venaient  former  six  chutes 
d'eau  vers  sa  partie  occidentale,  ce  qui  continuait  encore 
l'arc  de  cercle  formé  par  les  cataractes  précédemment  dé- 
crites. Ces  autres  quatorze  cataractes  ne  se  voyaient  pas 
de  ce  point;  on  ne  voyait  que  les  vapeurs  qu'elles  émet- 
tent et  qui  ressemblent  à  une  pluie  lointaine. 

Nous  étions  proches  d'un  coude  que  fait  le  fleuve,  et  d'ici 
à  la  rive  opposée,  nous  estimâmes  la  distance  à  environ 
une  lieue.  Toute  cette  étendue  d'eau  est  paisible,  excepté 
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iù  elle  débouche  dans  le  canal  principal,  où  elle  tourbil- 
lonne et  se  précipite  pendant  une  assez  grande  distance. 
Avec  la  lunette  nous  distinguion^que,  du  côté  opposé,  il 
y  avait  des  arbres  sur  beaucoup  de  parties  du  rivage  ;  nous 
avions  devant  nous  une  énorme  étendue  d'eau  semblable 
à  un  grand  lac  dont  nous  ne  pouvions  nous  expliquer 
l'origine. 

La  cdte  continuait  très-mauvaise  par  des  terrains  bas. 
La  commission  qui  m'avait  été  confiée  était  remplie,  et  je 
ne  crus  en  conséquence  pas  devoir  passer  outre.  Je  plan- 
tai donc  en  ce  lieu  un  poteau  de  bois  avec  les  initiales  R.  P. 
(République  du  Paraguay) . 

Nous  passâmes  en  ce  lieu  la  sieste  ;  à  trois  heures,  noi^ 
nous  préparâmes  à  retourner  sur  nos  pas,  et  la  nuit  tom- 
bait quand  nous  arrivâmes  au  lieu  où  nous  avions  laissé 
nos  bagages,  et  nous  y  passâmes  la  nuit. 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  et  des  notes  que  j'ai  ci-^essns 
consignées,  au  sujet  des  cataractes  de  Guayra,  on  com- 
prend que  le  Parana  précipite  ses  eaux  en  masses  immen- 
ses par  vingt  et  une  embouchures  dont  Tensemble  est  à 
peu  près  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Elles  se  réunissent 
ensuite  dans  un  seul  et  unique  chenal. 

Nous  arrivâmes  à  la  grande  cataracte  dans  un  moment 
où  les  eaux  avaient  considérablement  baissé,  et  il  est  à 
supposer  qu'en  temps  d'inondation,  tout  ce  plateau  que 
forment  les  rochers  des  deux  côtés  du  chenal  principal  et 
d'où,  de  distance  en  distance,  s'échappent  ces  eaux  tu- 
multueuses, doit  être  envahi  par  le  courant  du  fleuve. 
Cette  conjecture  parait  d'autant  plus  fondée  que  l'on  voit 
des*  roches  escarpées  portant  des  traces  du  passage  des 
eaux,  et  où  nous  avons  vu  du  bois  et  des  troncs  d'arbres 
desséchés  à  des  hauteurs  où  ils  n'avaient  pu  parvenir  à 
ces  cimes  escarpées  que  portés  par  des  courants  hnpé- 
tueux. 

Le  jour  suivant,  nous  commençâmes  notre  voyage  de 
retour.  L'orient  se  présentait  souriant  et  nous  atteudtmes 
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que  le  soleil  parût  sur  les  alentours  pour  admirer  une 
dernière  fois  cet  ensemble  merveilleux.  Le  soleil  se  lève 
loojours  en  ce  lieu  ai^pruit  des  torrents  et,  dn  point  que 
nous  occupions^  nous  vîmes  les  épaisses  vapeurs  qui  ob- 
scurcissaient le  ciel,  converties  par  les  effets  delà  lumière 
en  reflets  changeants  et  en  gouttes  resplendissaotes.  Rien 
n'est  plus  beau  que  le  lever  du  soleil  en  ce  lieu.  Tout 
parait  alors  plus  joyeux^  plus  alègre,  plus  admirable,  plus 
grand.  Ces  eaux  qui  rugissent,  s'élancent  dana  les  airs  et 
se  précipitent  entre  les  rochers,  formant  une  tempête 
continuelle,  éclairées  par  les  premiers  rayons  du  soleil, 
ont  un  enchantement  inexprimable,  une  splendeur  mer- 
veilleuse, digne  seulement  de  Dieu. 

Nous  quittâmes  enfin  ces  lieux  où  nous  avions  reçu  des 
impressions  qui  ne  s^eSistceront  jamais. 

Nous  suivîmes  le  chemin  par  lequel  nous  (Hions  venus, 
CD  ayant  soin  de  ne  pas  le  quitter.  Rien  de  remarquable  ne 
nous  arriva;  nous  pûmes  toujours  retrouver  notre  route 
et  arriver,  au  bout  de  quatre  jours,  au  point  où  nous 
avions  laissé  les  embarcations,  et  qui  est  à  dix  lieues  et 
demie  de  la  grande  cascade.  Nous  y  arrivâmes;  mais, 
quelle  fut  notre  surprise,  lorsque  nous  ne  les  r- ncontrâmes 
plus,  non  plus  que  nos  camarades  !  Je  fis  tii  er  un  coup 
de  fusil,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  nous  entendîmes 
une  autre  détonation.  Nous  commençâmes  à  respirer,  et 
notre  surprise  se  changea  en  joie  en  voyant  bientôt  arriver 
nos  compagnons  avec  les  embarcations.  lis  nous  expli- 
quèrent que  la  baisse  des  eaux  les  avait  forcés  à  chercher 
un  meilleur  port  plus  bas  que  nous  ne  les  avions  Laissés. 
Nous  plantâmes  un  poteau  de  bois  avec  les  initiales  R.  P. 
au  lieu  où  les  embarcations  s'étaient  arrêtées  en  remon- 
tant, nous  montâmes  à  bord,  nous  nous  confiâmes  au 
courant,  et  nous  partîmes  comme  une  flèche. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  Ybytyrocay,  où  nous  trouvâmes 
les  Indiens  déjà  plus  apprivoisés.  Le  cacique  nous  invita  à 
une  fête,  où  nous  vîmes  une  véritable  orgie,  avec  des  cris 
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étourdissants  et  des  instruments  dont  les  accents  peu 
harmonieux  nous  écorchaient  les  oreilles.  Nous  descen- 
dîmes jusqu'au  ruisseau  Tatyujî»  où  je  débarquai  avec 
quatorie  hommes  pour  explorer  les  coteaux  et  le  bois. 
Nous  y  pénétrâmes  environ  une  lieue  et  remarquâmes 
beaucoup  d'arbres  à  maté  (thé  du  Paraguay),  surtout  près 
d'une  grande  plaine  que  nous  traversâmes  également,  sui- 
vant vers  le  couchant  et  traversant  plusieurs  marais^  jus- 
qu'à un  autre  mont  où  abonde  l'arbre  à  maté.  Nous  sui- 
vîmes son  contour  vers  le  sud  et  pénétrâmes  de  nouveau 
dans  la  montagne  pour  chercher  le  port  de  Tacurupucu, 
où  les  embarcations  devaient  descendre  pour  nous  atten- 
dre. Environ  un  mille  avant  de  retrouver  le  Parana,  nous 
trouvâmes  les  restes  d'une  construction  en  adobes  (briques 
de  terre  sécbées  au  soleil)  ;  on  avait  édifié  ou  essayé  d'édi' 
fier  un  bâtiment;  l'étendue  en  était  de  200  vai-es  sur  100 
(173  mètres  sur  86  mètres)  «  Au  tiers  de  cet  espace  se  trou- 
vaient les  fondations  d'un  mur  de  séparation  ;  mais  tout  cela 
était  déjà  couvert  d'arbustes  et  de  broussailles  qui  per- 
mettaient à  peine  de  distinguer  cette  ruine  qui  n'a  guère 
plus  d'une  vare  (86  mètres)  de  haut. 

Nous  descendîmes  à  la  rive,  nous  embarquâmes  et 
continuâmes  notre  voyage.  Nos  provisions  étaient  complè- 
tement épuisées,  lorsque  la  sage  prévision  du  comman- 
dant de  la  ville  d'Incarnation  nous  fit  rencontrer,  près  de 
l'embouchure  du  Pirayuby,  deux  canots  avec  des  provi- 
sions à  nous  destinées. 

Nous  arrivâmes  finalement  à  la  ville  d'Incarnation  le 
15  mars,  sans  que  personne  des  nôtres  eût  éprouvé  aucune 
maladie  pendant  un  voyage  fatigant  d'environ  170  à  180 
lieues.  Nous  arrivâmes  tous  satisfaits  et  joyeux  d'avoir  po 
remplir  heureusement  l'importante  mission  que  notre 
gouvernement  avait  bien  voulu  nous  confier. 


Analyme^j  Rapports,  etc. 
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PAR  AUGUSTE  NIGAISE. 


Il  y  a  quinze  années  à  peine,  le  nom  de  TÊthiopie  on 
Abyssinie  n'éveillait  en  Burope  qu'un  intérêt  de  curiosité 
parmi  les  rares  adeptes,  des  sdences  géographiques,  ou 
chez  ceux  qui  suivaient  d'un  œil  distrait  les  efforts  de 
quelques  explorateurs  dans  cette  partie  encore  si  peu  con- 
nue du  continent  africain.  De  temps  en  temps,  le  nom  d'un 
homme  mort  à  la  peine  dans  cette  périlleuse  tâche  venait 
enrichir  le  martyrologe  des  explorations  africaines.  Les 
journaux  et  les  recueils  scientifiques  enregistraient  cet 
événement  ;  puis  le  silence  se  faisait  de  nouveau  sur  ces 
pays  lointains,  gardés,  disait-on,  par  les  mortelles  efflu- 
ves de  leurs  rivages  et  la  jalouse  tyrannie  de  leurs 
princes. 

Alors  surgit  un  homme  nommé  Théodoros,  qui  dut 
toui  à  son  courage,  et  parvint,  en  Ethiopie,  aux  honneurs 
suprêmes.  Pendant  dix  années,  cet  homme  étonna  l'Europe 
par  son  audace,  ses  folies,  sa  sauvage  grandeur  et  sa  mort 
héroïque.  Devant  ce  noble  trépas  le  monde  civilisé  s'émut, 
et  se  demanda  quel  était  ce  pays  où  un  homme,  empereur 
vaincu  et  sans  couronne,  savait  tomber  comme  un  Romain 
des  plus  beaux  temps  de  l'histoire,  sans  que  la  mort  pût 
effacer  sur  son  visage  le  sentiment  d'exaltation  sublime 
et  de  suprême  défi  jeté  au  destin  qui  enflamma  son  der- 
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nier  regard.  C'est  ce  que  le  livre  de  M.  Arnauld  d*Ab- 
badie  va  jqous  apprendre. 

Cette  publicition  a  été  pour  nous,  et  nous  avons  hâte 
de  Tavouer,  presque  une  révélation  d'un  monde  nouveau, 
à  force  d'être  ancien,  nn  regard  en  arrière  jeté  sur  Tanti- 
quité  et  le  moyen  âge.  Les  rares  qualités  et  la  réputation 
méritée  de  son  auteur  le  recommandaient  d'ailleurs  à 
TattentioD.  Mais  à  la  lecture  des  premières  pages,  nous 
avons  senti  que  nous  étions  en  présence  d'une  œuvre 
d'une  haute  portée,  et  qui  marquera  au  milieu  des  publi- 
cations dont  cette  partie  du  continent  africain  a  été 
l'objet. 

Dans  le  livre  de  M.  Arnauld  d'Abbadie,  la  nature  n'est 
qu'un  accessoire  obligé  du  tableau  qu'il  a  si  supérieure- 
ment tracé.  Ce  qui  y  domine,  c'est  l'homme  avec  son  cor- 
tège de  grandeur,  de  faiblesses,  de  passions,  de  mœurs  et 
de  lois. 

C'est  une  société  basée  sur  le  christianisme  offrant 
souvent  un  tel  caractère  de  grandeur  et  de  simplicité, 
qu'on  se  demande  parfois  si  elle  n'est  point  supérieure, 
par  certains  côtés,  à  cette  société  qui  est  l'expression  de 
la  civilisation  moderne  dont  nous  sommes  si  fiers. 

C'est  en  1837,  c'est-à-dire  lorsqu'il  était  dans  toute 
l'ardeur  et  les  convictions  de  la  jeunesse,  que  M.  Arnauld 
d'Abbadie  a  abordé  pour  la  première  fois  la  terre  éthio- 
pienne; c'est  dont-  l'Abyssinie  de  cette  époque  qu'il  étudie 
dans  ce  volume.  jMais(iuoique  des  révolutions  et  des  luttes 
sanglantes  aient  déchiré  ce  pays  depuis  trente  années, 
quoi(|ue  la  chute  do  Fempire  y  ait  apporté  des  modifica- 
tions importan'.js  dans  l'ordre  administratif  et  politique, 
l'Ethiopie  est  encore  telle  que  l'a  décrite  M.  d'Abbadie. 

Au  retour  de  ses  explorations  africaines,  M.  Arnauld 
d'Abbadie  ne  s'est  point  hâté  d'en  faire  connaître  les  im- 
portants résultats.  Après  avoir  vécu  si  longtemps  de  cette 
vie  colorée  et  originale  des  sociétés  éthiopiennes,  il  a 
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voulu  que  le  temps,  un  long  repos  intellectuel,  vinssent 
mûrir,  consacrer  ses  jugements,  il  a  voulu  que  lacivi^m- 
tion,  les  idées  européennes,  dont  il  s'était  dépouillé  comme 
d'un  vêtement  au  seuil  de  l'Ethiopie,  eussent  repris  sur 
lui  leur  puissance,  afin  qu'il  pût  apprécier  sainement  et 
sans  passion  une  nature  qui  le  séduisit,  une  société  dont 
il  fut  longtemps  Thôte  aimé  et  regretté. 

M.  d'Abbadie  apportait  en  Abyssinie  les  qualités  mo- 
rales, indispensables  à  tout  explorateur  s'il  veut  pénétrer 
et  réussir  dans  ce  pays  que  domine  une  féodalité  impres- 
sionnable et  jalouse.  Ces  qualités  sont  :  le  courage,  la 
persévérance  et  une  prudence  extrême,  qui  doit  se  tra- 
duire par  une  grande  réserve  politique,  par  un  soin  con- 
stant dans  la  mesure  de  ses  paroles  et  de  ses  actes.  De 
plus,  son  livre  révèle  en  lui  un  penseur  nourri  aux  meil- 
leures sources,  un  érudit  pour  lequel  l'antiquité  n'a  point 
de  secrets. 

M.  Arnauld  d'Abbadie  débarqua  à  Massawa,  ville  si- 
tuée sur  les  rivages  de  la  mer  Rouge,  non  loin  de  cette 
baie  d' Annesley  ou  d' Adu  js  qui  devait  être,  trente  années 
plus  tard,  sur  la  terre  d'Afrique,  le  point  de  départ  de 
l'expédition  anglaise  contre  Théodoros.  De  là  il  gagna  le 
plateau  éthiopien  et  parvint,  en  passant  par  Halaîe,  à 
Adwa,  capitale  de  Timportante  province  du  Tegraîe. 
Après  plusieurs  marches  et  retours  de  Adawa  à  Halal'j,  il 
se  rendit  à  Gondar,  où  il  séjourna  tout  un  hiver.  Il  parcou- 
rut ensuite  le  Dambya,  diverses  provinces  de  l'Amhara, 
et  notamment  le  Gojam,  où  il  fit  un  long  séjour  chez  un 
des  grands  feudataires  du  Ras- Ali,  le  dedjajdGuoscho,  qui 
voyait  alors  fleurir  autour  de  lui  la  cour  la  plus  policée 
et  la  plus  somptueuse  de  toute  l'Ethiopie. 

M.  d'Abbadie  accompagna  le  dedjazmatch  Guoscho  dans 
une  expédition  chez  les  Gallas,  peuple-pasteur  et  guerrier 
à  peine  entrevu  jusqu'à  cette  époque.  Enfin,  après  un  sé- 
jour de  moindre  durée  chez  le  dedjajd  Birro,  fils  de  Guos- 
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cho,  M.  d'Abbadie  regagna  Gondar  et  Adwa,  11  passa 
quelques  jours  au  camp  du  dedjajd  Oubié,quî  l'avait  d'a- 
bord assQz  favorablement  accueilli  lors  de  l'entrée  de 
M.  Arnauld  d'Abbadie  en  Ethiopie.  Mais  cette  fois,  le 
courageux  explorateur  faillit  périr  par  Tordre  d'Oubié, 
qui,  dans  un  moment  de  colèrc,  l'avait  condamné  àuD 
atroce  supplice,  la  perte  d'un  pied  et  d'une  main. 

Échappé  presque  miraculeusement  aux  conséquences 
de  cette  fantaisie  princière,  M.  Arnauld  d'Abbadie  fit 
quelques  voyages  de  Moussawa  à  Adwa,  devint  pour  quel- 
que temps  l'hôte  du  bahar-negach  de  Digsa,  Za-Guior- 
guîs.  Il  partit  enfin  pour  Aden  dans  le  but  d'y  retrouver 
son  frère,  M.  Antoine  d'Abbadie,  que  sa  santé  avait  éloi- 
gné pour  quelque  temps  de  la  haute  Ethiopie. 

De  là,  M.  Arnauld  d'Abbadie  gagna  Berberah  et  Toud- 
jourrah.  Dans  toute  cette  partie  de  son  voyage,  il  fut  en 
proie  aux  vexations  des  agents  anglais,  qui,  lui  croyant 
la  qualité  d'agent  secret  de  la  France,  ne  négligèrent  rien 
pour  soulever  les  populations  contre  lui,  entraver  sa  mar- 
che et  le  faire  assassiner. 

Échappé  à  tous  ces  dangers  et  réuni  encore  une  fois  à 
son  frère,  M.  Arnauld  d'Abbadie  quitta  Toudjourrah  le 
12  mai  1841,  et  quelques  jours  après  les  deux  explora- 
teurs abordaient  à  Hodeydah,  dans  l'Yémen. 

Telle  est,  en  quelques  lignes,  l'odyssée  des  quatre  an- 
nées de  son  séjour  en  Ethiopie,  dont  M.  d'Abbadie  s'est 
fait  le  remarquable  historien  dans  le  premier  volume  de 
son  œuvre. 

Pour  juger  complètement  ce  travail,  nous  attendrons 
que  l'ouvrage  entier  soit  publié;  mais  nous  pouvons,  d'a- 
près ce  que  nous  connaissons  déjà,  prévoir  l'importance 
des  résultats  qui  y  seront  consignés  au  point  de  vue  etlino- 
graphique  et  géographique. 

Avant  M.  Arnauld  d'Abbadie,  la  haute  Ethiopie  n'avait 
été  explorée  que  dans  des  zones  restreintes,  situées  près- 


DOUZE  ANS  DANS  LA  HAUTE  ETHIOPIE.       393 

que  toutes  sur  les  grandes  voies  de  communication,  si  l'on 
peut  employer  cette  expression  au  sujet  d'un  pays  où  la 
viabilité  n'a  point  de  régime  régulier  et  n'existe  qu'à  l'état 
de  nature. 

M.  d'Âbbadie,  pendant  ses  longs  séjours  à  la  cour  des 
dedjadzmatchs  Guoscho  et  Birro,  ainsi  qu'à  Gondar,  a  pu 
étudier  à  fond  les  mœurs,  les  habitudes,  la  langue,  les 
qualités,  les  passions  et  les  vices  de  ces  populations  inté- 
ressantes. 

Il  dépeint  dans  son  livre,  avec  les  plus  vives  couleurs, 
les  scènes  de  guerre  et  de  festins  qui  constituent,  avec 
Texpédition  des  affaires  et  les  intrigues  politiques,  la  vie 
des  grands  chefs  abyssins. 

n  nous  montre  cette  société,  basée  sur  le  christianisme, 
n'ayant  de  cohésion  que  par  l'idée  chrétienne. 

M.  d'Abbadie  a  écrit  plus  d  une  page  émue  et  d'une 
haute  portée  philosophique,  lorsqu'il  met  en  relief  le  ca- 
ractère généreux,  chevaleresque ,  de  ces  populations. 
Leurs  guerres  ressemblent  à  des  tournois,  et  conserve- 
raient presque  ce  caractère,  si  les  Éthiopiens  n'avaient 
l'affreuse  coutume  de  mutiler  leur  ennemi  vaincu.  La  vie 
des  cours  éthiopiennes  est  un  reflet  des  mœurs  du  moyen 
âge  en  Europe. 

M.  d'Abbadie  nous  montre  les  Éthiopiens  comme  un 
peuple  intelligent  et  appréciateur,  aimant  la  discussion, 
les  beaux-arts,  connaissant  à  fond  les  lois  et  les  coutu- 
mes qui  les  régissent.  Autour  des  princes  et  dans  les  grands 
centres  de  population,  vit  tout  un  monde  de  prêtres,  de 
trouvères,  de  légistes,  d'historiens  et  de  sages. 

Pendant  son  séjour  en  Ethiopie,  M.  Arnauld  d'Abbadie 
a  été  le  témoin  de  magnifiques  scènes  de  combat,  de  pan- 
tagruéliques festins,  qu'il  décrit  avec  une  verve  toute  ra- 
belaisienne. Il  a  surtout  recueilli  des  documents  curieux 
et  inédits  sur  l'histoire  de  ces  contrées.  11  les  expose  avec 
nne  grande  clarté  de  vues  et  une  remarquable  élévation 


39ili  DOUZE  ANS  DANS  LA  HAUTE  ETHIOPIE. 

de  style.  Il  nous  montre  l'Ethiopie  traversant  de  nombrenx 
siècles  de  dévastations  et  de  guerres  sans  laisser  entamer 
sa  religion  et  ses  lois,  et  offrant  au  moyen  âge  le  même 
spectacle  que  TEurope,  c'est-à-dire  une  démoralisatioo 
excessive  après  des  guerres  terribles;  et  c'est  à  son  clergé 
qu  elle  a  dû  sa  reconstitution  et  sa  vitalité. 

Si  les  limites  et  la  nature  de  cette  rapide  étude  le  per- 
mettaient, nous  pourrions  faire  de  curieux  rapproche- 
'ments,  au  point  de  vue  historique  et  religieux,  entre 
l'Europe  des  xi*"  et  xii*  siècles  et  la  haute  Ethiopie,  no- 
tamment en  étudiant,  d'après  les  documents  fournis  par 
M.  d'Abbadie,  la  vie  des  communes  éthiopiennes  dont  le 
clergé  se  montra  toujours  l'ardent  soutien.  Nous  nous 
occuperons  de  ce  travail  lorsque  M.  d'Abbadie  aura  ac- 
compli la  tâche  qu'il  vient  d'entreprendre. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  résister  au  désir  de 
citer  quelques  traits  du  caractère  du  dedjajd  Guoscho,  le 
prince  généreux  et  magniflque  dont  M.  d'Abbadie  fat 
longtemps  l'hôte  aimé  : 

«  Le  dedjadj  Guoscho,  âgé  d'environ  cinquante  ans, 
était  grand  et  de  belle  prestance,  gros  sans  obésité,  mais 
la  partie  inférieure  de  son  corps  paraissait  grêle  par  rap- 
port à  son  buste  puissant.  11  avait  les  attaches  fines  et  la 
main  d'une  élégance  féminine,  le  teint  bien  cuivré,  la  tète 
volumineuse,'  gracieusement  posée  sur  un  cou  long  et 
d'une  beauté  de  contour  rare  chez  un  homme,  le  front 
large,  haut  et  bombé,  les  tempes  délicatement  dessinées, 
le  nez  petit,  aux  ailes  mobiles,  et  de  grands  yeux  à  fleur 
de  tête.  Un  léger  duvet  ombrait  sa  lèvre  supérieure, 
ses  dents  étaient  petites,  nacrées,  et  son  menton  court, 
fin,  à  fossettes;  ses  joues  plates,  larges,  dénuées  de 
barbe. 

»  Son  port  de  tête  et  ses  moindres  mouvements  étaient 
doucement  dominateurs,  son  regard  réservé  laissait  devi- 
ner une  certaine  complaisance  pour  lui-même.  Quoique 
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sa  physionomie  intelligente  fût  voilée  de  cette  impassibi- 
lité qui  convient  à  l'exercice  d'nn  haut  pouvoir,  on  y  dé- 
couvrait une  grande  bonté,  timide  plutôt  qu'active,  de  la 
finesse,  de  Tenjouemeni,  un  manque  de  décision  joint  à 
l'entêtement,  l'esprit  d*aventures,  l'intrépidité,  et  ce  doute 
mélancolique  qui  gagne  souvent  ceux  qui  ont  la  responsa- 
bilité des  événements  et  des  hommes. 

»  Sa  toge,  drapée  avec  soin,  laissait  entrevoir  trois 
longs  colliers  couiposés  de  périaptes  ou  talismans  recou- 
vers  en  maroquin  rouge  ou  en  vermeil,  entremêlés  de 
grains  de  corail,  d'ambre  ou  de  verroterie  rare.  Il  portait 
au  petit  doigt  une  bague  en  or  formée  de  trois  anneaux 
engagés  les  uns  dans  les  autres  et  ornés  chacun  d'une 
émeraude  ;  ce  bijou  antique,  admirablement  ouvragé,  pro- 
venait de  l'Inde.  Une  longue  épingle  d'or,  terminée  par 
une  boule  en  filigrane,  était  passée  dans  sa  chevelure 
noire,  touffue,  ondoyante  et  ramenée  en  corymbe.  En  sa 
qualité  de  waïzoro,  il  portait  aux  chevilles  des  périscélides 
composés  de  petits  cônes  d'or  enfilés 

»  Mon  drogman  fut  mandé;  je  devins  naturellement  le 
centre  de  l'attention.  Mais,  avec  son  tact  parfait,  le  prince 
maintint  dans  de  justes  bornes  la  curiosité  des  assistants. 
On  se  sépara  vers  dix  heures.  La  nuit  était  très-belle;  je 
fis  relever  le  rideau  de  ma  tente,  et  je  songeais  aux  inci- 
dents de  la  journée,  lorsque  je  fus  distrait  par  le  bruit  que 
faisait  l'ennuque  pour  écarter  un  intrus.  Je  levai  la  con- 
signe. C'était  un  clerc,  qui,  me  voyant  prolonger  ma  veil- 
lée, venait  me  tenir  compagnie 

»  Je  lui  demandai  entre  autres  choses  s'il  serait  facile 
de  se  procurer  une  belle  peau  de  lion  ;  il  me  dit  qu'elles 
étaifeilt  fort  rares,  réservées  aux  grands  seigneurs  et  d'un 
prix  élevé.  Ma  tente  était  tellement  près  de  la  maison  du 
dedjazmatch  qu'il  put  nous  entendre  ;  il  fit  appeler  mon 
interlocuteur,  et  quelques  instants  après  un  page  m'ap- 
porta ce  message  : 


.^ 
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a  Je  ne  suis  pas  riche  comme  les  princes  de  ton  pays, 
»  mais  cette  fois,  du  moins,  je  peux  te  satisfaire  ;  je  viens 
»  de  recevoir  du  roi  d*I]ifiat7a  trois  peaux  de  lion  en  pré- 
»  sent,  jetîen  envoie  une,  parce  que  je  veux  que  ton  pre- 
»  mier  somxùeil,  chess  moi,  soit  celui  d'un  hôte  dont  le 
))  premier  désir  a  été  satisfait.  » 

»  Pendant  que  je  me  laissais  aller  au  plaisir  que  me 
procurait  cette  Attention,  le  page  revint  avec  deux  autres 
peaux. 

»  Tu  sais  peuMtre,  me  faisait  dire  le  prince,  qu'une 
pèlerine  en  peau  de  lion  est  une  décoration  recherchée 
par  nos  cavaliers  les  plus  intrépides  ;  les  miens  sont  im- 
patients qu0  je  leur  donne  celles-<3i.  Je  te  les  envoie  toutes 
les  trois,  afin  qu'au  jour  tu  puisées  prendre  pour  toi  la 
plus  belle. 

»  Je  fis  mettre  les  trois  peaux  l'une  sur  Tautre  et  je 
m'endormis  dessus.  Le  matin,  j'allai  remercier  le  dedjaz- 
match,  qui  se  mit  à  rire  en  apprenant  quel  usage  j'avais 
fait  de  son  présent. 

»  — Vous  devez  être  bien  braves  dans  votre  pays,  me  dit- 
il,  puisque  vous  faites  litière  de  ce  qui  est  la  décoration 
de  nos  plus  vaillants;  mais  puisque  ces  trois  peaux  de 
lion  sont  entrées  chez  toi,  le  moins  est  que  tu  les  gardes, 
ne  fût-ce  que  pour  t' épargner  l'embarras  du  choix. 

»  Et  faisant  allusion  à  T indiscrétion  de  son  clerc,  il 
ajouta  avec  bienveillance  : 

»  —  Ne  trouve  pas  mauvais  que  le  clerc  m'ait  appris  ce 
que  tu  désirais  avoir.  Tant  que  tu  seras  avec  moi  les 
oiseaux  du  ciel  m'apprendront  les  souhaits  que  tu  feras  le 
jour,  et  la  nuit  les  esprits  me  révéleront  ceux  que  tu  feras 
en  rêve •  . 

)  Un  matin,  le  prince  m'engagea  à  choisir  un  cheval 
parmi  ceux  qu'il  recevait  journellement  en  tribut,  et  qu'a- 
vant de  distribuer  à  ses  troupes  il  faisait  essayer  devant 
sa  tente. 
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»  —  En  Gojam,  me  dit-il,  à  Texception  des  ecclésiasti- 
ques, tout  homme  de  bonne  condition  a  son  cheval  de  com- 
bat,  et  il  ne  convient  pas  que  tu  ea  sois  dépourvu. 

»  Je  vis  quelques  bea^x  chevaux,  mais  par  un  reste  de 
discrétion  européenne,  je  ne  laissai  pas  paraître  qu'ils  me 
fissent  envie;  j'eusse  désiré  bien  davantage,  savoir  les 
manier  comme  les  cavaliers  qui  les  montaient,  aaais  la  li- 
béralité du  prince  ne  pouvait  aller  jusque-là,     ^ 

»  Un  jour,  pendant  que  le  prince  faisait  sa  sieste  et 
qu'Imer-Sahalou  causait  avec  moi,  à  la  porte  de  ma  tente, 
en  attendant  le  réveil  de  son  maître,  il  s'éleva  un  grand 
tumulte,  et  nous  vîmes  arriver  sur  la  place  un  beau  che- 
val gris-pommelé.  Effrayé  par  l'aspect  du  campi,  il  avan- 
çait par  saccades,  les  crins  au  vent»  la  tête  haute,  les  na- 
seaux distendus  et  entraînait  avec  lui  deux  robustes  pale- 
freniers plutôt  qu'il  n'était  conduit  par  eux.  J'oubliai  un 
moment  Imer  pour  admirer  ce  fougueux  animal  sans 
selle,  sans  couverture,  sans  rien  qui  masquât  la  beauté  de 
ses  formes. 

»  Après  le  repas  du  soir,  devant  le  petit  cercle  admis  à 
la  veillée,  le  prince  tourna  la  conversation  de  façon  à  dire 
qu'il  fallait  que  les  chevaux  de  mon  pays  fussent  bien 
supérieurs,  puisque  je  n'en  avais  pas  encore  vu  un  seul  à 
mon  goût  en  Gojam,  et  à  peine  rentré  dans  ma  tente,  un 
huissier  vint  de  sa  part  me  remettre  ce  message  : 

«  Pourquoi  te  cacher  de  moi,  Mikaël?  Manqué-je  de 
»  franchise  avec  toi  ?  Quand  tu  comprendras  assez  l'ama- 
1  rigna  pour  recevoir  mes  pensées  sans  intermédiaire 
»  importun,  tu  verras  jusqu'à  quel  point  tu  as  ma  con- 
»  fiance.  Que  t'ai-je  donc  fait  pour  que  tu  restes  toujours 
»  sur  tes  gardes  ?  > 

D  Je  ne  sus  répondre  que  des  banalités.  L'huissier  re- 
vint bientôt  me  dire  : 

»  —  Voici  la  parole  de  monseigneur  : 

c  Tu  es  le  plus  entêté  de  nous  deux  ;  c'est  donc  moi 


<î 


398        DOUZE  ANS  DANS  LA  HAUTE  ETHIOPIE. 

>  qui  céderai.  Tu  as  vu  ici  plus  d'un  beau  cheval,  mais, 
»  par  fierté  sans  doute,  tu  as  feint  Tindifférence.  Au- 
»  jourd'hui  même  tu  as  admiré  le  meilleur  de  mon  écurie, 
»  et  tu  m'as  refusé  toute  la  soirée  le  plaisir  de  me  le  de- 
»  mander.  Je  te  l'envoie,  et  rappelle-toî  qu'ainsi  que  ce 

>  cheval,  je  voudrais  fixer  tes  prédilections  sur  moi.  i 

»  Le  cheval  dont  il  s'agissait  piétinait  déjà  devant  ma 
tente.  Un  écuyer  me  remit  un  harnais  complet  couvert 
d'ornements  en  vermeil;  ce  harnais,  fait  pour  le  prince, 
était  le  seul  de  ce  genre  dans  notre  armée.  Je  sortis  pour 
admirer  mon  nouveau  compagnon.  A  la  lueur  des  feux,  il 
me  sembla  qu'il  me  regardait  avec  dédain  et  colère,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  appréhension  que  je  songeai  au  moment 
où  il  me  faudrait  le  monter.  » 

Nous  ayons  apprécié  sans  réserve  le  livre  de  M.  Amadd 
d'Abbadie.  Ne  connaissant  point  la  nature  et  les  hommes 
qu'il  y  a  si  brillamment  retracés,  nous  ne  pouvions  exami- 
ner que  l'ensemble  de  cetle  publication  et  l'intérêt  qu  elle 
présente  aux  amis  des  sciences  géographiques  et  ethnolo- 
giques» à  tous  ces  esprits  curieux  pour  lesquels  l'incoDDu 
et  les  mondes  lointains  ont  un  magique  attrait,  et  qui 
aiment  à  reculer  par  l'imagination  les  bornes  de  l'étroit 
horizon  où  les  enchaînent  la  destinée  et  les  exigences  de 
la  vie.  Ils  trouveront  dans  l'œuvre  de  M.  d'Abbadie,  avec 
un  parfum  de  modestie,  de  conscience  et  d'honnêteté,  un 
reflet  de  cette  noble  satisfaction  que  donne  l'acconiplisse- 
meiit  d'une  grande  et  périlleuse  tâche,  tous  les  caractèi*es 
enfin  qui  eusseut  fait  dire  à  Montaigne  : 

€  Cecy  est  un  livre  de  bonne  foy.  » 


Coiiiiniinli^atlons,  etc. 
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MEMBRE  DE  l'iNSTITUT,  PAR  M.  LUCIEN  NAPOLÉON  WYSE, 
ENSEIGNE  DE  YAISSEAU. 

S2  septembre  1868. 

Le  13  août,  à  cinq  heures  du  soir,  on  ressentit  ici  et  à 
Lima  un  tremblement  de  terre  remarquable  par  son  ex- 
trême durée.  Il  fit  peu  de  dégâts,  mais  le  soir  là  mer  était 
sillonnée  de  courants  extraordinaires;  les  navires  sem- 
blaient affolés  et  s'abordaient  malgré  le  calme.  A  terre, 
?ers  neuf  heures,  on  vit  la  mer  se  retirer  de  quelques 
mètres,  puis  revenir.  Il  y  eut  une  panique  terrible,  car 
tout  le  monde  ici  se  rappelle  les  épouvantables  événements 
de  17^6  ;  chacun  prit  ses  effets  les  plus  précieux  et  s'en- 
fuit sur  une  petite  éminence  à  mi-chemin  de  Lima.  Vers 
onze  heures  et  demie,  la  mer  monta  d'environ  4  mètres, 
et  inonda  les  maisons  de  la  plage.  Le  lendemain,  on  re- 
marquait encore  des  courants  singuliers,  mais  bientôt  tout 
rentra  dans  Tordre  accoutumé. 

Nous  apprîmes  que  la  côte  nord  n'avait  pas  beaucoup 
souffert,  et  le  19,  le  paquebot  du  sud  nous  apporta  la  nou- 
velle de  la  destruction  des  villes  de  Tintérieur  par  le 
tremblement  de  terre,  et  des  villes  du  littoral  par  des 
vagues  gigantesques  occasionnées  par  ce  dernier.  Nous 
partîmes  immédiatement  pour  porter  des  vivres,  de  l'eau, 
des  secours  de  tout  genre  aux  malheureuses  victimes  de 
cette  catastrophe. 

Talcahuano,  au  sud  du  Chili,  ne  fat  endommagé  que 
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lar  r'A'ra.-:  Vilrarajson'a  rienea;  Coqnimboet  Caldera 
T^^i^i-Lic:  :Lf  le^-cre  secousse,  et  virent  la  mer  monuri 
MB.  jTrs  ojKme  ici,  de  a  ou  5  mètres  ;  Cobija,  en  Boliïie, 
ri:  ce  pça  ^îus  éproovée,  mais  incontestablement  c'e^ 
t  r^r^ii  fjnî  a  le  plus  soufTcrt.  La  moitié  de  la  rille 
il;^.  rje.qiii  fait  un  commerce  si  considérable  de.sali)êlre 
et.iu  l^rjA.  a  été  d*!truitepar  le  tremblement  de  lerreel 
par  Tirrupuoa  des  eauï;  plus  de  cent  claquante  personnes 
soct  reâiÉes  enfouies  sous  les  décombres;  les  machines 
liLiûliaiuires,  par  lesquelles  la  ville  était  approvisionnée 
d'eau  douce,  se  détraquèrent  de  telle  sorte,  qu'au  mo-  ; 
Bien:  de  notre  arrivée,  les  survivants  étaient  sur  le  prâit  [ 
de  momir  de  soif.  ' 

Hejîllones,  qui  était  bâtie  sur  une  presqu'île,  a  été 
eonifUetement  balayée  par  la  mer;  uu  petit  chenals'eat  \ 
creuso,  cl  l'ancienne  presqu'île  est  devenue  une  lie.  Le 
■»éme  fait  s'est  reproduit  à  Ilo,  dans  de  moindres  propor- 
tioQs.  Pisaguan'a  perdu  que  cinquante  mcdsoos  envin». 
A  Arica,  ville  de  8000  habitants,  il  ne  reste  que  deox 
maisons  debout,  encore  sont-elles  branlantes.  Le  chemin  i 
de  fer  qui  reliait  cette  ville  à  Tacua  a  été  coupé  en  plu- 
sieurs endroits.  Quatre  navires  ont  été  jetés  à  la  côte,  I 
parmi  lesquels  une  corvette  péiuvienne  et  deux  bâtimenlâ 
de  la  Qiarine  de  guerre  des  États-Unis  :  l'un  d'eux,  le 
Wateyee,  est  à  environ  500  mètres  dans  l'intérieur  des 
terres.  Un  éboulement  qui  a  eu  lieu  sur  une  colline  de  \ 
..^i.u  irnieme  d'Arica  a  mia  à  nu  un  ancien  cimetière  ; 
y  ai  vu  plus  de  cent  cinquante  momies  admi-  , 
ousen'ées,  et  j'ai  fait  une  abondante  récolle  j 
d'attributs,  d'ornements,  de  vases  eslrèrae-  j 
isants;  il  me  reste  la  conviction  que  ces  Id-  | 
enaient  à  la  tribu  des  Aras,  dont  les  caciques  | 
larquerpar  leur  vaillance  contre  les  premiers  ! 
espagnols;  les  localités,  l'âge  et  les  atlribnis 
rendent  fort  probables  mes  suppositions. 
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A  Islay,  à  Asico>  à  Ghala,  à  Loûias,  nous  continuâmes 
notre  œuvre  de  charité.  A  partir  de  ce  dernier  point,  les 
ravages  dimiapent.  Moquegua,  Acari,  Arequipa,  dans 
Tintérieur  sonj)  entièrement  détruites  :  cette  dernière  ville, 
qui  comp  ait  40  000  habitants^  étttit^rtfmarqnable  par  ses 
belles  con  )truçtions;  sa  proximifêètn  volcan  d' Arequipa 
lui  a  été  fi  talef  car  c'est  lui,  c^l^^içiii^^c^  l'appelle  aussi  le 
Misti),  qu  estjle  point  central  de  lasiégion  ébranlée. 

Il  est  (  itrêjnement  heureux  que  le  mouvement  de  la 
mer  ait  e  i  lieu  du  sud  au  nord.  £n  effet»  tous  les  ports 
du  littora  soiit  construits  à  Tabri  des  vents  et  de  la  mej: 
venant  dt  sudj*  Les  vents  du  sud  sont  tellement  dominants 
dans  ces  tarages,  que  c'est  àpeinédi  l'on-voit  une  l'ois  par 
au  de  la  Irise  du  nord.  Nui  doute  que  si  la  lame  fut  ve« 
nue  du  nérd  fiu  sud,  rien  ne  serait  resté  debout  :  en  quel- 
ques poiiàs,  U  hauteur  de  la  lame  a  dépassé  12  mètres. 

Le  16  âoût^  trois  jours  après  le  triste  phénomène  i^- 
canique  ressenti  au  Pérou,  M  république  de  l'Equateur  a 
été  terriblement  ravagée  par  un  autre  tremblement  de 
terre.  C'est  l'intérieur  surtout  qui  a  souffert  ;  la  mer  n'est 
pas  venue  augmenter  les  malheurs  de  la  situation.  Les 
détails  qui  nous  parviennent  de  Quito,  Ibarra,  etc. ,  sont 
navrants  :  on  estime  à  Aâ  000  le  nombre  des  victimes.  U 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  chiffre»  car  la  secousse 
a  eu  lieu  la  nuit.  Nul  doute  qu'au  Pérou  les  victimes 
eussent  été  au  moins  aussi  nombreuses  si  le  tremblement 

de  terre,  au  lieu  de  se  faire  sentir  à  cinq  heures,  s'était 

produit  vers  deux  heures  du  matin* 
Veuillez»  etc. 
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&02      INSTRUCTIONS  DE  M.   œRTÂMBERT  A  H.    PETITON. 

DÉPART  OE  M.  PETITON,  INGÉNIEUR  CIVIL  DBS  MINES  POUl 
l'iNDO-GHINE.  NOVE  SERVANT  D*UI6TRUaflDN,  REMISE  A  CE 
VOYAGEUR  PAR  M.  E.  GORTAMBERT,  ET  APPROUVÉE  PAR 
LA   SOCIÉTÉ   DE  GÉOGRAPHIE. 

ff 

M.  PetitoD,  ingénieur  civil  des  minesi  se^  propose  d'al- 
ler explorer  les  mines  de  lignite  de  Ttle  de  Pbou-Kok  ou 
Roh-Sud,  située  au  sud  du  Cambodge,  dans  la  partie 
orientale  du  golfe  de  Siam. 

En  se  livrant  aux  recherches  spéciales  qu'il  a  principa- 
lement en  vue,  le  voyageur  pourra  sans  doute  étudier 
complètement  cette  lie  importante,  la  plus  considérable  da 
golfe  de  Siam,  et  placée  très-avantageusement  vis-à-vis 
des  ports  de  Kaoïpot  et  de  Ha*-Tieû  s  il  devra  en  faire 
connaître  la  géologie,  Torographie»  la  température,  les 
richesses  minérales,  v^étales  et  animales,  qu'on  dit  très- 
variées;  il  en  décrira  les  habitants,  détermine];a  la  famille 
ethnographique  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  signalera 
les  groupes  d'habitations  que  l'île  renferme. 

S'il  reste  du  temps  à  H.  Petiton,  il  devrait  se  transpor- 
ter sur  un  territoire  cambodgien  voisin,  la  province  de 
Kampon-Son,  située  à  l'extrémité  sud-ouest  du  royaume 
de  Cambodge,  et  encore  presque  entièrement  inconnue. 
Mouhot  l'a  traversée,  il  est  vrai,  en  1859,  en  allant  de 
Hampot  à  Oudong  ;  mais  son  itinéraire  n'est  qu'en  ligne 
droite,  et  laisse  dans  le  vague  presque  tout  le  pays. 

Cette  province  parait  montagneuse  ;  du  moins,  les 
cartes  marines  signalent  sur  la  côte  des  rangées  de  hau- 
teurs qui,  telles  que  le  Té-Kliong,  s'élèvent  d'environ 
1000  mètres.  Il  serait  très-utile  d'étudier  ces  montagnes, 
et  l'examen  qu'en  ferait  un  ingénieur  des  mines  serait 
extrêmement  précieux.  Il  faudrait  indiquer  le  cours  des 
rivières,  et  spécialement  décrire  celui  du  Kampon-Son, 
qui  a,  dit-on,  une  large  embouchure  sur  la  côte  ouest, 
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dans  une  baie  du  même  nom.  Enfin,  M.  Petiton  rendrait 
un  service  réel  à  la  géographie  s'il  rapportait  une  des- 
cription complëie  et  une  carte  de  cette  province  :  un  tel 
travail  serait  digne  do  savoir  et  de  l'aptitude  du  jeune 
ingénieur,  qui  paraît  avoir  toutes  les  qualités  requises 
pour  faire  un  voyage  fructueux,  et  qui  demande  à  la 
Société  de  géographie  sa  protection  et  ses  encourage- 
ments. 


NOTE  I9ÉGR0lJ0€aQUfi  SUR  M.  G£0KG£S  GÉLIS,  PAR  £•  G.  BEY. 

Messieurs,  depuis  notre  dernière  séance,  la  mort  est 
venue  frapper  nn  homme  qui,  s'il  n'appartenait  pas  à  la 
Société  de  gé(^raphie,  a  du  moins  partagé  les  travaux  de 
beaucoup  d'entre  nous,  et  dont  le  nom  est  irrévocable- 
ment lié  à  rhistoire  de  la  topographie  française.  C'est  sa 
vie  trop  courte,  mais  si  bien  remplie,  que  je  viens  essayer 
de  retracer  ici. 

Arrivé  au  terme  de  ses  études,  Gustave  Gélis  était 
entré,  en  1847,  au  corps  d'état-major.  Dès  qu'il  fut  par- 
venu au  grade  de  capitaine»  il  fut  attaché  au  dépôt  des 
plans  et  cartes  de  la  guerre,  et,  depuis  lors,  les  travaux 
topographiques  devinrent  le  but  de  tous  ses  efforts.  Il  fut 
employé,  durant  plusieurs  années,  à  la  carte  de  France, 
puis  il  prit  une  part  considérable  au  levé  d'une  partie  des 
États  pontificaux  exécuté  par  le  corps  impérial  d'état- 
major  entre  les  années  d853  et  1856. 

Quand,  en  1858,  surgit  la  question  du  Monténégro,  le 
capitaine  Gélis  fut  chargé  par  l'Empereur  de  représenter 
la  France  au  sein  de  la  commission  européenne,  appelée  à 
régler  le  différend  pendant  cette  année,  et,  les  premiers 
mois  de  1859,  il  leva  à  l'échelle  du  100  000"  une  carte 
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du  Monténégro  qui,  malhenreusement ,  est  demeurée 
inédite  dans  les  cartons  du  ministère  de  la  guerre. 

Au  mois  d'août  1860,  à  la  formation  du  corps  eipédi-  j 
tionnaire  de  Syrie,  Gélis  fut  mis  à  la  tète  de  la  brigade 
topographique  qui  leva  la  belle  carte  du  Liban  et  de  TAnti-  | 
Liban  que  vous  connaissez  tous.  | 

En  1862,  Son  Exe.  M.  le  maréchal  Randon  le  détacha  I 
près  de  notre  confrère  M.  deSaulcy,  qui  se  rendait  en 
Syrie  avec  une  mission  scientifique  ;  ce  fut  alors  que  Gélis  i 
leva  la  carte  de  TAmmonitide,  le  plan  de  Jérusalem  en 
courbes  d'équidistance,  et  une  série  d'itinéraires  et  de 
plans  de  détails  qui  ont  été  publiés  dans  la  relatiou  du 
voyage. 

Nommé  chef  d'escadron  à  son  retour  en  France,  il  fut 
placé)  pendant  les  années  1866-1866^  à  la  tête  de  l'une 
des  brigades  topographiques  qui  levèrent  la  carte  de  la 
Corse* 

Enfin,  dans  le  cours  de  1* année  1867,  il  fut  chargé  de 
Torganisation  de  la  télégraphie  militaire,  et  il  était  à  la 
tète  de  ce  service  quand  il  fut  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée» résultat  des  fatigues  essuyées  dans  le  cours  des 
diverses  missions  dont  il  avait  été  chargé. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  messieurs,  de  la  vie  privée  de 
Gélis,  mais  permettez-moi  de  vous  dire  en  terminant  que 
ce  fut  un  de  ces  hommes  d'élite  qui  honorent  un  pays,  et 
dont  le  souvenir  ne  peut  et  ne  doit  point  périr  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  l'ont  connu. 
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EXTftArrS  DES  raOCÈS-YERBADl  DBS  SEANCES 

RÉDifiis  FAI  ■.  miCHARD  GORTAIUERT, 
Secrétaire  Myoint. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  7  aoât  1868. 
MteDucE  DB  a.  Tivnm  m  sAntr-HAKitR. 

Vioe-prëtident  de  le  comminion  œntrile. 

£û  l'absence  de  M.  Richard  Cortambert,  secrétaire-adjoiat, 
chargé  de  la  rédaction  des  procès-verbaux,  M.  Eugène  Cortam* 
bert  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  qui 
est  adopté. 

M.  Julien  Thoulet,  membre  de  la  Société,  veut  bien  se  charget* 
de  prendre  des  notes  pour  la  rédaction  du  procès-verbal  de  cette 
séance. 

Le  président  consacre  un  hommage  de  regrets  à  l'Uii  des  mem- 
bres de  la  Société,  M.  Botirdaloue,  réminent  et  laborieux  con- 
dacteur  des  ponts  et  chaussées,  dont  le  nom  reste  désormais  atta- 
ché au  nivellement  de  Tisthme  de  Suez  et  au  nivellement  général 
de  la  France. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  : 

M.  Nicour,  qui  est  sur  le  point  de  partir  pour  aller  faire  une 
exploration  commerciale  et  scientifique  des  pays  situés  sur  le  bas 
Zambèse  et  le  Nyassa,  écrit  de  nouveau  à  la  Société  pour  annon- 
cer son  prochain  départ  et  demander  des  instructions.  M.  René 
de  Sémalé  fait  observer  que  M.  Nicour  ne  s*est  peut-^tre  pus 
rendu  bien  exactement  compte  des  difficultés  d'exécution  de  son 
projet  Le  secrétaire  général  pense  que  M.  Nicour,  ne  diemandAnt 
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voir  ceu  de  nm  cmmuIs  qui  résident  en  des  pays  eaooi 
connus  suivre  l'exemple  de  l'honorable  consul  de  Fi 
Blogador^  et  accomplir  dans  i'iatérieur  de  la  coairèe  où  3s 
appelés  à  représenter  l'intérêt  de  nos  nationau]^  des  voys 
profiteraient  certainement  à  ces  intérêts  mêiues,  tout  enseï 
science.  La  Society,  en  particulier^  appelle  de  tous  ses  vcei 
circonstances  qui  puissent  mettre  M.  Beaumier  à  même  d'^ 
prendre,  dans  l'intérieur  du  Maroc,  une  exploration  pour  h 
sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  arabe,  les  notions  qu' 
acquérir  des  choses,  t'Influence  qu'il  a  su  conquérir 
hommes  pendant  plus  de  vingt  années  de  résîd^ce  an  Mai 
seraient  des  sauf-condnits  et  des  étément»  de  suoeès  qu'on  j 
difficilement  souhaiter  meilleurs. 

M,  I^efebvre-Duruflé,  président  de  la  section  de  compts 
rend  compte  à  la  commiifion  centrale  des  réwiltats  de  l'c 
auqnel  s*est  livrée  cette  section  à  prqpos  des  travaux  d'i 
ment  et  d'appropriaiion  ^e  la  salle  des  séances.  M.  d'Aveac 
devoir  demander  d'une  manière  formelle  que  le  passage 
entre  le  vestibule  et  la  nouvelle  salle  des  séances,  reste  lii 
jours  de  réunion.  Il  désire  que  l'expression  de  ce  vœu  soit 
gttée  au  procès-verbaL 

La  séance  est  levée  i  1 0  heures  1/4. 
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Mémoires,  Motlees,  ete. 


CÉOfilAPHII  fiÊNKRALE  DE  LA  BOSNIE  ET  DE  L  HERZÉGOVIRE 

PAR  ALPHONSE  ROUSSEAU  * 

GoDBul  de  Frtnce. 


comraiacATioM  du  mmsTàRB  dbs  appairis  j^TiuMaàRis. 
(Direction  des  consulats  et  affiiires  commerciales.  ) 


Étendue,  limites.  —  Le  vilayet  (ou  éyalet)  de  Bosnie, 
placé  à  Textrémité  occidentale  de  la  Turquie  d'Europe  et 
comprenant  THerzégovine  et  la  contrée^  de  Novi-Bazar 
qui,  naguëres  encore«  formaient  dettt ^gouvernements  à 
part  sous  le  titre  de  (ciMo^tessarifelik»,  a  pour  frontières: 
an  nord  la  Slavonie  ;  à  l'ouest  !&  Croatie  et  une  partie  de 
la  Dalmatie  ;  au  sud-ouest  Ti^'*'BdMSitîe  ^àiaritim'e  ,  le 
Monténégro  et  le  sandjak  d'Ipek  dépenCMhrt  de  la  Haute- 
Albanie  ;  à  l'est,  enfin,  le  sandjâk  'dei  Pristina,  apparte- 
nant à  la  Haute-Roumélie  et  la  principauté  de  Serbie.  La 
position  géographique  de  la  Bosnie  est  entre  le  IS""  et  le 
10*  degré  de  longitude  du  méridien  de  Paris,  et  entre  le 
A2'  et  le  Aô'  degré  de  latitude. 

La  ligne  de  démarcation   qui  sépare  le  vilayet  des 
diverses  provinces  voisines  s'établit  de  la  manière  sui-  , 
vante  : 

A  partir  de  Yassenovatz  (1)  dans  le  nord-ouest  jusqu'à 

(1)  Daas  lecoan  de  ce  travail,  j*ai  écrit  les  noms  des  diverses  localités 
da  vilayet  tels  que  je  les  ai  enteodo  prononcer,  négligeant  Torthographe 
ilave  qui  aurait  présenté  une  cartaine  difficulté  pour  la  prononciation  en 
français. 
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Ratcha,  dans  le  nord-est,  la  limite  suit  le  cours  de  la  Save, 
qui,  plus  loin,  va  se  jeter  dans  le  Danube  sous  les  murs 
de  Belgrade.  Depuis  Ratcha,  où  la  Save  reçoit  la  Drina, 
elle  suit  le  cours  de  cette  dernière  rivière,  en  la  remon- 
tant vers  le  sud,  jusqu'aux  derniers  versants  orientaux  de 
là  montagne  Yavor,  près  de  Vralar  en  Bosnie  et  de 
Perougatz  en  Serbie;  de  là  la  ligne  de  frontière  conlinoe 
à  courir  du  nord  au  sud,  passant  par  les  crêtes  du  mont 
Stolatz,  à  peu  près  parallèlement  à  la  rive  droite  de  la 
Drina,  et  aboutissant  à  l'Ouvatz,  affluent  du  Lim ,  près  de 
Podzigla  en  Bosnie,  et  de  Dobro-Zelitza  en  Serbie,  non 
loin  de  Prébol  et  du  couvent  grec  de  Bania  ;  puis,  incli- 
nant à  l'est,  cette  ligne  suit  le  cours  de  TOuvatz,  jusqu'au- 
près de  Serbtzi,  en  Serbie,  un  peu  au-dessus  du  confinent 
de  la  Tissovitza  et  de  TOuvatz.  A  partir  de  ce  point  règne. 
une  nouvelle  ligne  s'écartant  à  droite  du  cours  de  l'Ouvatz 
et  passant  par  les  crêtes  de  la  chaîne  du  Yavor  et  de  ses 
prolongements  orientaux  jusqu'au  confluent  de  la  Rascbka 
et  de  ribar  qui,  en  cet  endroit,  pénètre  en  Serbie  pour 
aller  se  jeter  dans  la  Morava  (1). 

De  ce  point  ^e  jonction  des  deux  rivières,  le  tracé  suit 
le  cours  de  l'Ibar  jusqu'à  Yareni,  oh,  s'écartant  un  peu  snr 
la  droite,  il  continue,  parallèlement  au  cours  de  la  rivière, 
jusqu'à  la  petite  ville  de  Metrovitza,  située  non  loin  de  ia 
plaine  de  Kossovopolie ,  célèbre  champ  de  bataille  où  le 
roi  Lazare  et  les  populations  serbe  et  bosniaque  furent 
écrasées  en  1380  par  les  armées  ottomanes  commandées 
par  le  sultan  Mourad  P'  qui  y  perdit  la  vie;  de  Metrovita 
la  ligne  va,  en  s' infléchissant  à  l'ouest,  passer  au  sud  de 
Goussigné,  en  séparant  le  vilayet  du  pachalik  d'Ipel, 
pour  atteindre  la  frontière  monténégrine  non  loin  du  moDt 
SLom,  englobant  dans  le  gouvernement  actuel  de  la  Bosnie 

(i)  La  Raschka  tfounait  autrefois  ton  nom  à  toute  celte  coatrée<|Qi 
s^ëteod  entre  la  Serbie  et  le  Monténégro  et  qot  formait,  avec  une  ptf' 
tion  de  cet  deni  priocipautéi ,  Tancien  royaume  de  Rascie. 
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le  territoire  des  VassoïeTitch  inférieurs  et  le  pays  élcou 
denté  et  montagneux  <{ui  a  pour  pièe  principaux  le  Oelieb 
et  le  Visitor»  et  pour  principales  chaînes  telles  du  Smllie* 
▼itea^  du  StamilovitEa  et  du  Ilokra'-Planîna  \  de  ce  point 
fixé  aux  environs  du  mont  Kom4  la  limite  turco-monténé*" 
grine  est  indiquée  par  le  tracé  déterminé  par  la  Commis- 
sion internationale  de  1868-4869  et  qui  va  aboutir  au  sud 
de  rflerzégovine,  au  mont  Voutchi-Eonb»  aux  oonflns  du 
territoire  dalmate  de  Krivoehié.,  du  territoire  ottoman  des 
Zonbtcbi  et  du  territoire  monténégrin  de  Orahovo  (1)  ;  de 
là ,  elle  descend  vers  l'Adriatique  jusqu'au-dessous  de 
G&stel-NUovo,  pour  reprendre  de  l'autre  côté  des  bouches 
de  Gattaro  et  poursuivre  son  parcours  le  long  de  la  fron- 
tière dalmate ,  laissant  à  l'Herzégovine  le  petit  territoire 
Se  Souttorina.  Après  avoir  réservé  encore  à  l'Herzégovine, 
en  face  de  la  presqu'île  de  Sabioncello»  une  petite  portion 
da  littoral  où  se  trouve  le  port  de  Klek,  la  frontière  dalmate 
ottomane,  longeant  à  quelque  distance  le  littoral  adria- 
tique,  remonte  vers  le  nord-ouest  pour  aller  s'arrêter  un 
peu  au-dessus  de  la  ville  dalmate  de  Knin,  où  s^établit  de 
nouveau  un  triple  confin  entre  la  Dalmatie  et  la  Croatie, 
d'une  part,  et  la  Turquie  de  l^autre^  De  ce  point  fixé  à 
peu  près  entre  Stermitza,  en  Bosnie,  et  Kulina,  en  Dal- 
matie, la  ligne  court  du  sud  au  nord  Jusqu'à  TOanatz^  non 
loin  de  Stevaya;  de  là,  elle  suit  le  cours  de  TOunatz  jus- 
qu'auprès d' Afmald,  en  Bosnie,  et  de  Doliane,  en  Croatie; 
puis,  s'écartatt  à  gauche  de  l'Ounatz,  elle  pasèe  à  ufle 
petite  distance  de  la  place  forte  bosniaque  de  Bihatch  et 
aboutît  au  cours  de  la  Karana,  non  loin  de  Vagantché,  en 
Croatie  ;  de  là,  elle  prend  le  oours  de  la  Karana  jusqu'à 
Stourlié  en  Bosnie;  puis,  une  ligne  se  prolongeant  au 
nord  jusqu'aux  environs  de  Kladouscha,  près  du  cours  de 

(1)  Voyez  plos  ioio,  pour  les  détails  de  celte  partie  de  la  froDtière  da 
ViUyet,  la  descripUon  des  Saodiaks  de  Novi-Bazar  et  de  Moetar. 
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la  Glina»  que  la  frontière  suit  pendant  quelque  temps.  Un 
peu  plus  loin,  au  confluent  de  la  Giinitza  et  de  la  Glioa, 
la  ligne  sans  rivière  reprend  son  parcours ,  s'infléchit  i 
l'est  d'abord,  ensuite  au  sud-est,  et  va  s'arrêter  à  TOnna, 
entre  Kroupa  et  Novi,  non  loin  de  Tchaviavit2a,en  Bosnie) 
et  de  Topoula,  en  Croatie  ;  enfin,  à  partir  de  ce  dernier 
point,  la  frontière  qui  sépare  le  vilayet  de  l'Autriche  est 
déterminée  par  le  cours  de  l'Ouna  jusqu'àson  embouchure 
dans  la  Save,  en  face  de  Yassenovatz. 

On  peut  estimer  approximativement  la  superficie  du 
vilayet  de  Bosnie  à  607  myriamètres  carrés,  dont  A70 
pour  la  Bosnie  proprement  dite  (la  contrée  de  Novi-Bazar 
comprise),  et  137  pour  THerzégovine.  Sa  plus  graiMie 
longueur»  de  Metrovitza  à  Bihatch,  a  A7  myriamètres  et 
demi,  et  sa  plus  grande  largeur,  des  environs  du  littoral 
adriatique  à  Brod  sur  la  Save,  en  a  un  peu  plus  de  27  (1). 
—  Ainsi  qu'on  le  voit,  la  superficie  territoriale  de  cet 
important  gouvernement  est  plus  du  double  de  celle  de  la 
Belgique,  et  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  Suisse 
et  de  la  Grèce. 

D*après  un  travail  statistique  autrichien,  dont  j'ai  po 
avoir  communication  officieuse,  l'état  actuel  de  cette  su- 
perficie, estimée  en  milles  géographiques  carrés  allemands, 
présenterait  le  tableau  suivant  : 

(1)  J*ai  obtenu  cette  estimation  de  la  auperflcie  du  Tilayet  en  myria- 
mètrea  an  moyen  d*ane  triangulation  planimétrique  que  J'ai  faite  lar  li 
carte  de  Kiepert  de  1853.  Lea  calculs  des  officiers  d^état-major  antricbieoi 
qui,  à  diflérentes  reprises,  ont  parcouru  cette  contrée  avec  beaucoop  de 
soin,  ont  présenté  pour  la  même  superficie  1115  milles  géographiques 
carrés  allemands,  résultat  qui  ne  diffère  pas  de  beaucoup  de  celui  qœ 
J'ai  obtenu  moi-même. 
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Orographie.  —  La  Bosnie  est  plutôt  un  pays  de  mon- 
tagnes qu'un  pays  de  plaines.  La  contrée  ne  présente 
guère  qu'un  enchevêtrement  de  montagnes,  de  contre-forts 
et  de  collines. 

Dans  le  premier  volume  de  sa  «Turquie  d'Europe», 
M.  Ami  Boue  a  donné,  du  système  montagneux  de  la 
Bosnie,  un  tableau  si  minutieux,  et  qu'on  s'accorde  à  re- 
connaître si  généralement  exact  (1),  que  je  crois  pouvoir 
me  dispenser  d'entrer,  à  cet  égard,  dans  des  détails  que 
ne  comporterait  pas  le  cadre  restreint  de  mon  travail.  Je 
renvoie  donc,  pour  cette  énumération  et  cette  description 
détaillées,  à  l'ouvrage  précité  du  savant  géographe  auquel 
je  me  hâte  de  le  déclarer  ici,  je  me  suis  permis  de  faire 
de  nombreux  et  précieux  emprunts,  me  bornant  à  dire,  à 
cet  égard,  qu'à  part  la  chaîne  de  montagnes  principale 
qui,  évidemment ,  est  un  prolongement  méridional  des 


(1)  La  furgttie  â^BuropCj  etc.,  par  M.  Ami  Boné,  4  Tolnmei.  Parii , 
1840,  Arthar  Bertrand,  éditeur.  —  Les  llinérairhi  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, du  même  auteur  (2  Tolunes.  Vienne,  1854,  chez  M.  BraamtUler), 
m'ont  foamî  d'atiles  et  précieuses  indîeationa  pour  certains  détails  géo- 
graphiiiaes  et  topographiqaes  d'one  partie  des  sandjaks  da  tilayet. 
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Giraes  aa  S.-0.  de  Sokol 5000 

Crète  entre  la  haate  vallée  de  la  Laseheva  et  Taf  tié.  S500 

Ifont  Vlassiteh 3400 

Plateau  de  Vitolia 3200 

Cimes  à  Toaest 3700 

dkender-Vakoap 2500 

Col  da  mont  TlnoTatz 2500 

Radouscba 4500  à  5500 

Vitorgo 5000 

Au  S.  du  lac  de  TaYUé  (M.  Ottomali) 3500 

Mont  Lissina 2800 

Dioara  (frontière  dalmate) 5730 


Sandjak  de  BaniaiUmka, 

Banialouka 400  à  500 

Crêtes  entre  Banialouka  et  Zlaoita • 1200 

Dertient 1300  à  1400 

Crêtes  au  N.  de  Koiarati 1600 

Le  Voutchia  et  le  TroKhir  à  Touest  de  Zeptché 5000 

Le  Tcherni-Verh,  au  sud  de  Teschani 3000 


Sandjak  de  Zfx>mik, 

Savar-planina,  entre  Vichegrad  et  Srébreoilza 5000 

Oudretch,  au  N.>E.  de  Birtché. 3800 

Bertani-planina,  au  nord  de  Birtché 3500 

Ouksitch  et  Kralievra-planlna  au  sud  de  Birtché. . .  4000 

Zaroudjé-ptanîna,  au  nord  de  Varech 450O 

Kralitxa-planina,  entre  Touzia  et  la  Krivala 3500 

MayeTiUa-planina,  au  nord  de  Touala 3000 

Le  Stog  ou  Rupte-planioa,  un  peu  plus  au  nord  de 

Varesch 5000 

Le  Ronion-planina  au  nord  de  Kladani 6000 

.Ravomik-rRaefaevo-pUnîQa,  un  peu  plus  i  l'est  de 

Kladani 3500  à  5000 

Tribova  ou  Betayou-plaoina,  au  nord  de  Gratcba- 

nilia 1500 

Otren-planina,  entre  le  cours  de  la  Spretza  et  de  la 

Bûsna; 4000 
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Sandjak  de  Moitar. 

TarteMoe. 1800 

Kognitia 1000  à  1200 

Cimef  aa  nord  de  Kogoitxa 3000  à  4000 

Hauteurs  eotre  Kogoitza  et  Bradina 2900  * 

Volouyak 6000 

PiYa 2300 

LebersQik. 5000 

Baba-plaoina. 5000 

Troiuchina. 4000 

Nikschitch 2000 

Lioubomir 4500 

Moriné-planina 4500 

Vrabateh-planîDa 6600 

Fotcha 500 

Haotenra  environnantes  de  Fotcha 3000  i  4000 

Damosch-planina 5800 

Gheredel 6000 

Haateart  plus  an  sud 6300 

Borfca 1800 

Preni-planina 6600 

Lipeta 5000 

Glogovo 6000 

Zimié 2660 

Veleteh 5500 

Mostar 300 

Tertia 5000 

Tchverstnitza 6000 


Les  plus  grandes  vallées  sont  celles  des  grands  cours 
d'eau  :  la  Drina,  la  Bosna,  le  Verbass  et  l'Ouna.  Il  faut 
y  en  ajouter  quelques  autres  de  moindre  importance,  telles 
que  celles  de  TOnvatz,  de  Tlbar,  du  Lim,  de  la  Tara,  de 
la  Piva,  de  la  Krivaïa,  de  la  Lascheva,  de  la  Plîva,  de  la 
Sana,  de  la  Spretza,  de  TOussora  et  de  rOkrina. 

Après  les  grandes  plaines  de  la  Possavina  qui,  entre- 
coupées par  de  petites  hauteurs,  sont  situées  le  long  de 
rive  droite  de  la  Saye,  ]es  plus  importantes  en  étendue 
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sont  œlles  de  Livno»  Rouprès,  de  Glamoscb,  de  BUlal,  de 
Banialouka. 

Toutes  les  hautes  montagnes  de  la  Bosnie,  à  peu  d'ex- 
ception près,  celles  qui  encaissent  de  profondes  vallées 
où  l'agriculture  n'a  pu  pénétrer  encore»  sont  couvertes 
d'épaisses  forêts,  riches  en  bois  de  futaie  de  plu9  d'une 
sorte  et  même  en  bois  de  construction  navale.  Les  prin- 
cipales essences  sont  :  le  chêne,  le  pin,  le  sapin,  le  noyer, 
l'orme,  le  cbâtaigoer,  le  hêtre,  le  tremble,  le  mélèze,  le 
peuplier,  le  bouleau,  le  frêne,  le  tilleul,  Térable.  Presque 
toutes  ces  forêts  sont  encore  vierges  ou  fort  irrégulière- 
ment ^t  défectueusement  exploitées,  et  Toiur»,  le  loup,  le 
renard,  le  sanglier  et  le  chevreuil  y  trouvent  leors  refuges, 
ainsi  que  dans  les  taillis  fourrés  et  multipliés  des  plaines. 

Hydrologie.  —  Le  vilayet  ne  possède  qu'ua  seul 
fleuve,  c'est  le  Narenta  ou  Neretwa,  l'ancieu  Naro  de 
Strabon  et  de  Ptolémée  qui«  au  N.  ]&  de  Monter,  tn  Her- 
zégovine^ prend  sa  source  dans  le  pâté  montagneui  com^ 
pris  entre  la  ehatne  du  Treskovitza-planina,  du  Lipeta 
Vlah,  du  Tcherveni  et  du  ban  Pol  planina  (1).  Après  avoir 
séparé,  avant  et  après  Rognitza,  les  contrées  de  Bosnie 
et  d'Herzégovine,  le  fleuve,  continuant  son  parcours  dans 
cette  dernière  province,  entre  en  Dalmatie  prèe  de  Met- 
kovicb  et  va  se  jeter  dans  l'Adriatique,  au-dessus  de 
Raguse,  en  face  de  la  presqu'île  de  Sabbioncello. 

Les  autres  cours  d'eau  de  la  Bosnie  vont  joindre  leurs 
^ux  à  celles  de  la  Save  «l  ont,  par  conséquent,  leur 
dir^tlon  générale  du  sud  au  nord  ;  ce  sont  les  quatre 
rivières  suivantas  : 


(\)hm  âfflQMilf  d«  tfraili  4e  te  NareBlt  sMt,  e»  eommen^nl  par  m 
iMitc«,  Ici  fil lèrti  «si  porMai^  tof  nanii  rainnU.  :  f  eriumaa,  Tenbal- 
niUâ,  TrUoievilH,  Séonilia,  ToaehalaiU»^  Bama»  DoUftoka^  Diva,  Gr%- 
bovitia,  DreznUia,  Radobolia.  Jasfeniua,  TrébissaT;  ceux  d»  la  live 
gauche  s'appellent  :  Vlab,  Biéla,  Tisforitza,  Bouna  et  Rroapa.  Trois  poDts 
sont  Jatéi  sar  le  Éevre  le  foog  de  md  coan  :  aa  à  OTavatichëvo,  an  i 
K«0ailao  at  «I  à  MoMiu 
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i"*  La  Drina^  le  Drilo  des  aneiens.  {lUe  eal  prioe^ale- 
raent  formée,  dans  sa  Tallée  supérieure,  de  )a  rëunioB  dft 
la  Tara  et  de  la  Piva,  ainsi  que  de  la  Soutchesa,  qui,  non 
loin  et  au  S.  de  Potcha,  réunissent  leurs  eaux  pour  nt 
plus  eoaler  jusqu'à  la  Save  que  dans  un  seul  et  même  Ut. 
La  Tara  paratt  avoir  ses  sources  au  pied  du  inout  KoiDi 
sop  ka  confins  B.  du  Monténégro,  ou  peut-être  un  peu 
-fAns  loin,  au:;^  pieds  du  Visitor,  et  elle  sert  de  la  princi^ 
pamté  Monténégrine  pour  eqtret  en  Bosnie  tout  pràa  de 
Kolaeliine.  La  Piva  conœence  au  S.  du  Dennîtor,  daaa 
lea  environs  du  meiit  Voînik,  et  prend  son  nom  de  o^ui 
d'un  couvent  grec  au  pied  duquel  elle  passe.  LaSoutcbesa, 
enfin,  prend  sa  source  dans  les  hauteurs  qui  relient  le 
Voînlk  au  Voloulak.  Ayant  d'aller  se  jeter  daqs  la  Save, 
pi-ès  de  pa-tcha,  1$^  Drina  quU  da^  ia  plua  graud^  parti? 
4«l  soa  parcours,  ^^n.  de  Uioiti^  entre  ]»  vilaye(  e^  ]^  prin<^ 
eipauté  de  Serlûe,  reçoit  plusieurs  afiuenta  et»  de  ee 
Bonabre,  le  Lim  qu)  en  est  pour  ainsi  dire  le  principal  (4). 

T  La  Bosna.  Cette  jolie  rivière,  qui  a  le  privilège  de 
donner  909  nom  à  la  province  tout  eptiére»  prend  sa  source 
axK  i^ed  du  xaoat  Igueman,  &  une  dizaine  de  kiloovétrea 
environ  de  Serajevo,  et  va  se  jeter  dans  la  Save  un  peu 
plus  bas  que  Brood,  près  de  Schamatz  (2). 

(1)  L%  Drim  ^'uv  %uéilb\»  ««Ue  p4rt«  HHf  peat-ètr#  k  V^qn»  des 
Mut  bf^et,  pjc^  ^.  aH-desHu  4e  Fouha.  IUk  uni  poi^  est  itté  sv  U>m  ie 
parcoars  ^e  \^  rivière,  ^*9êk  ceUù  4e  ViclMre^l;  per^em  aitteun^  lea  eqpi-. 
quiotca^ÛMis  enUe  Ifs  dem  r^vee  fe  tasl  per  4m  baoa  ««e  l*oa  ireilTe  ^/u, 
localités  suiTantes  :  Fotcha,  Philipovitchi,  Oiutikolioa.  Ij(f4iidi4«  GUvçes- 
cheda,  Uouiwvia,  Zvoniik,  UfeBîtia,  Yaaia*  et  enfi^  a«  taM  de  Ralcha 
an  conaueal  de  U  Sia^e.  Ub  pri^eipam  afSnenta  4e  la  rive  4rei(e  de  la 
Orioa,  en  Boan^  i*epp%llea^  «  TeNbeliae»  TaBwia,  Mm  (qui  ceçoit  Ifûr 
BBémç  las  eaut  de  ro«Yi^)«  HhAoamw  BiMiitaa,  BAUeicbeKe»  AketeW^a  et 
1%  Rea^Ya.  Gem  de  la  riye  maç|#  :  9evlie#k^  Wi^*  9«atrUv»  Osei^iUa^ 
^risay,,  Pratcba»  Driaitza,  Sapna^  YaseeniU**  lolMleiMlii^  FioUtelOM» 
Tavi«a  e|  Yian^. 

(2)  Sur  tout  le  laïag  de  ma  ppyrooiiifi»  la  BMan  n'a  que  (i«ati|«  pettU  : 
un  à  uoe  demi-heure  euviroo  de  sa  louree,  tNi  leeMd  k  4evt  k^am  ea* 
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y  Le  Verbaas.  11  prend  sa  eonrce  i  trois  heures  envirtm 
aa  S.  O.  de  Gorni  Yakoof  pour  aller  se  rënnir  à  la  Saye 
au-dessous  de  Gradischka,  entre  oette  ville  et  celle  de 
Brood  (1). 

A*  L'Ouna,  qui  prend  sa  souree  près  de  la  localité  appe- 
lée Serb,  non  loin  du  triple  confin  de  la  Dalmatie,  de  la 
Croatie  et  de  la  Bosnie,  et  déverse  ses  eaux  dans  la  Save, 
en  face  de  lassenovatz*  Dans  une  grande  partie  de  son 
cours  inférieur,  depuis  Novi  jusqu'à  sa  jonction  à  la  Save, 
rOuna  sert  de  limite  entre  la  Bosnie  et  la  Croatie  (2) . 

Quant  à  la  Save  dont  le  cours  sert  de  frontière  au  nord 


TiroD  4e  là»  psèi  de  Rtliév«,  «n  troiiiémie  à  VîmoIui  et  m  «atn  eafla  à 
Zenitw.  Lt  rivière  est  guéable  en  plasleun  eodroiu,  et  k  déikat  de  giiéf 
on  trouve  de«  bacs  tux  localités  suivantes  :  Kakani,  Zeptché,  Zavidovitch, 
Maglal,  Dobol,  près  de  Rotorsko,  près  de  Ifodritcb  et  aussi,  près  de  son 
embouchure  dans  la  Save.  Ses  prînclptui  affluents  de  droite  sont  tes 
soureet  nommées  :  Jélégeniia,  Ittliatika,  Vogoachia,  Stalenya»  Podri- 
naska,  Terstiënitaa,  GrecheiiitiB«  Ribnitsa,  Babina,  Gostovttsa,  Krivigra, 
Spretza  ;  ceux  de  gauche  :  Lépenitza,  Lascheva«  Bristrilza»  Lesoia,  Oui* 
sora,  Roudasnitza,  Fotcba,  Banové,  Bielaoka,  Plavoutcba,  Liusson. 

(1)  Le  Verbass  serait-il  Tancien  Vrpanw  de  Plioe?  Cinq  ponts  sont 
Jetés  sar  le  Verbau  :  un  à  Scoplié,  un  k  <toelques  centaines  de  mètres  au- 
dessus  de  Yifltié,  au  confluent  du  Krei louk,  un  troisième  à  TalUé  mène, 
ie  quatrième  à  Banialouka,  et  le  cinquième  enfin,'  plus  bas,  un  peu  avant 
raCQueut  de  droite  de  Bogoschtitia,  près  du  kban  de  Seko.  il  est  agréable 
sur  plusieurs  points,  depuis  sa  source  Jusqu'à  Banialouka,  et  possède  plu- 
sieurs bacs^  doot  un  entre  autres  à  Prïbitchi.  Ses  principaux  affluents 
s'appellent  :  Kres louk,  Svrakava,  Verbania,  Bokoacbtita,  Touria,  Tzeit^o- 
vina  ;  ceux  de  gauche  :  Viasola,  Koprivnitta,  PHva,  Tcbema,  Drougotn» 
Bonkovitxa  et  Osaorna. 

(2)  L'Ouna  parait  être  VC^nus  de  Ptolémée.  —  Elle  a  quatre  ponts 
dont  un  à  Koulin-Vakouf,  Tautre  à  Bihatch,  le  troisième  à  Kroupa,  et  te 
dernier  enfin,  en  face  de  Kostal'nitza.  Plusieurs  bacs  sont  établis  le  fong 
de  son  cours,  entre  autres  ceav  de  Polzkovifia,  d*0suogeau,  de  Kovi,  de 
Doubitza  et  de  Yassénovati.  Les  affluents  de  la  rive  droite  de  TOuna, 
sont  :  la  Tcbadjavitza,  la  Sana  (qui  elle-même  reçoit  la  lapra,  la  Dou- 
bovna,  la  Sanitza  et  la  Pristika),  la  Strivnia,  la  Stressovitza,  la  Knezitza, 
la  Mléschanitza  et  la  Moscbtaïnitza  ;  c«Qx  de  la  rive  gauche  sont  :  la 
Kroupa,  la  Bastra,  la  Qladlna. 
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entre  la  Slavonie  et  la  Bosnie,  on  ne  saurait  la  considérer 
comme  appartenant  au  vilayet.  Les  principaux  cours 
d'eau  qui,  de  la  Bosnie,  vont  s*y  jeter,  sont  les  suivants, 
en  allant  de  l'ouest  à  Test  :  la  Gaztitza  qui  se  jette  à  Gra- 
dischka,  la  Verbaska,  qui  se  jette  un  peu  au-dessous,  la 
Bobrina  qui  se  jette  un  peu  au-dessus  du  confluent  du 
Verbass,  TOkrina  qui  se  jette  au-dessous  de  Koratchié 
Dolnié,  la  Tolissa  près  de  Tolissa,  la  Sirkoviné  à  Kopa- 
oitza,  la  Tinia  à  Goritza,  la  Berka  à  Bertchka,  et  la  Sibos- 
tzitza  qui  se  jette  à  Kersani. 

Indépendamment  du  lac  de  Plava,  situé  non  loin  de 
Goussigné,  dans  le  Sandjak  de  Novi-Bazaretqai,  alimenté 
par  les  eaux  du  Lim,  a  deux  lieues  de  tour  environ,  la 
Bosnie  en  possède  un  second,  celui  de  Zasclopié,  ou  plus 
communément  Yézéro  Hissar,  ou  Guîol-Hissar  (1);  il  est 
situé  à  une  heure  et  demie  environ  de  la  ville  de  Jaîtzé, 
et  formé  par  la  Pliva  qui,  peu  avant  de  se  jeter  dans  le 
Yerbass  en  pittoresque  cascade  de  15  mètres  de  haut, 
s'étend  considérablement  et  Terme  deux  sortes  d'estuaires 
contigus  dont  le  plus  grand  rappelle,  à  certains  égards,  le 
lac  du  Bourget,  en  Savoie.  Dans  sa  plus  grande  étendue, 
il  peut  mesurer  deux  heures  environ  de  long  sur  une 
demie  de  large.  Une  petite  lie,  à  son  extrémité  supérieure, 
renferme  une  population  d*une  cinquantaine  de  feux 
environ  :  c'est  Guiol-Hissar  qui  lui  imprime  son  nom  turc. 
Le  lac  qui,  au  milieu,  atteint  une  grande  profondeur,  est 
partout  navigable  et  les  habitants  de  YaïUé  et  de  Ftle  se 
servent  pour  le  parcourir,  d'étroites  barques  sans  quilles, 
sortes  de  pirogues  foimées  d'un  seul  tronc  d'arbre  assez 
habilement  creusé  et  taillé. 

Dans  leur  état  actuel,  aucune  des  quatre  grandes  rivières 

<  •  • 

(1)  YéxérQ  eo-sUiite  et  guiolùa  gheol  en  iiirc,  ligniflent  kM.  Tout  amai 
d*eauqiielqiie  petit  qu'il  soit»  pAcfoif  mêoie  un  simple  marais,  est  désigné 
par  les.  indigènes  bosniaques,  par  rappellation  générique  de  yézérop 
conune  tooi  cours  d*ean  est  appelé  riékat  on  riTîère,  en  slave. 
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de  la  Bosnie  cî-dessuA  nommées,  Drinai  BasDA^  Verbass 
ai  Onna,  D'est  navigable»  sauf  cette  derDière^  pourtaot»  que 
de  petites  barques  remontent  fréquemment  jusqu'à  Novi. 
Tontes  cependant^  avec  peu  de  travaux»  pourraient  être 
utilisées  et  appropriées  sinon  à  la  navigation  de  bateaux 
d'un  faible  tirant  d'eau,  du  moins  au  flottage  des  bois 
jusqu'aux  diverses  embouchures  dans  la  Save  ;  quelques- 
unes!  la  Drina  surtout,  dans  sa  partie  inférieure»  forment 
des  tlots  d'une  importance  plus  ou  moins  grande^  La 
Narenta  est,  de  nos  jours,  navigable  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  Hetkovitch  et  pourrait  l'être  plus  haut 
encore  avec  quelques  travaux  d'appropriation  (1).  Quant 
à  la  Save»  elle  est  constamment,  sauf  en  hiver,  sillonnée 
par  de  petits  bateaux  à  vapeur  autrichiens  qui  desservent 
une  ligne  établie  entre  Sissek  et  Semlin« 

Tous  les  cours  d'eau  du  vilayet  sont  poissonneux  :  on  y 
trouve  de  grandes  espèces  du  genre  silure»  deux  ou  trois 
espèces  de  truites  saumonées,  des  barbeaux,  des  ombres 
chevaliers,  des  gardons,  des  écrevisses.  Les  oiseaux  aqua- 
tiquesi  tels  que  canards,  sarcelles^  bécassines»  etc«i  y  sont 
nombreux  et,  en  hiver,  des  volées  d'oies,  de  hérons  et  de 
grues  s'y  abattent  souvent. 

Géologie.  -—  Le  sol  de  la  Bosnie  parait  être  &  la  fois  de 
formation  secondaire  et  tertiaire  et,  en  général,  apparte- 
nir à  la  classification  des  terrains  crétacés  et  alluviaux. 

Mon  insuffisance  personnelle  ne  saurait  me  permettre 
d'entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  techniques  que 
M .  Ami  Boue  a  savamment  développés  dans  sa  t  Turquie 
d'Europe  9  ;  aussi  me  bornerai^je  à  renvoyer  le  lecteur 
à  ce  remarquable  ouvrage. 

(1)  Vers  raonée  1401,  le  roi  bosoiaqae  Ostoïa  Ghristich  ayant  déclaré 
la  iuarMi  à  la  XfiiiMyie  et  Hagiii*,  la  téiiat  fit  appef cr  mm  pittit  corpi 
4'anséa,  ea%ê§é  daw  la  InOai  ^i^iMquai  lMhi«Bi  i|al  levtalèrau  li 
Naraota  tuiqiiaa  aaprèa  da  arafloml  da  la  Hama,  Mas  a»Hlaaaii0  4e 
Mosiar. 
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Climat.  ^^  Le  cliinBt  de  la  Botnie  est  trèfl^saio,  et^ 
noQobstaut  la  grande  fanuiidité  da  sol  causée  par  la  muU 
ûtude  des  cours  d*eau,  on  n*y  constate  aucune  maladie 
endémique.  Toutefois,  les  affections  goitreuses  qu'on  doit 
at trib uer  également  à  la  coniigu ration  montagneuse  ^  comme 
à  la  qualité  des  eaui  de  lacontrée,  y  sont  assez  fréquentes, 
ainsi  que  les  maladies  inOanunatoires,  toujours  produites 
par  des  refroidissements» 

La  température»  tr6s-*froide  en  hiver,  est  douce  en  été» 
souvent  môme  chaude  ;  elle  est,  d'ailleurs,  fort  variable, 
car  on  peut  parfois  constater,  dans  le  cours  d'une  même 
journée,  des  écarts  de  10  et  15  degrés,  et  elle  se  rafraîchit 
le  plus  souvent,  instantanément  aussitôt  après  le  coucher 
du  soleil.  Les  nuits  d'été  sont  généralement  fraîches  et 
abondantes  en  rosées  i  il  est  rare  qu'il  ne  gèle  pas  pen- 
dant toutes  celles  de  l'hiver.  Le  printemps  et  l'atitomne  y 
ont  une  durée  relativement  courte  ;  les  abondantes  pluies 
de  cette  dernière  saison  et  celles  des  orages  de  l'été  y 
fécondent  puissamment  le  sol. 

Les  neiges  commenoent  à  tomber,  d'ordinaire»  vers  les 
premiers  jours  de  décembre  et  durent,  le  plus  souvent, 
jusqu'à  la  fin  d'avril.  Elles  atteignent  parfois,  dans  le  fort 
de  l'hiver,  une  épaisseur  de  plus  d'un  mètre  dans  les 
plaines  et  de  plus  de  deux  sur  les  hautes  montagnes.  Dans 
celte  rigoureuse  saison,  les  cours  d'eau  qui  n'ont  pas  un 
écoulement  rapide,  même  les  plus  volumineux,  sont  assez 
fréquemment  gelés.  Les  vents  n'acquièrent  jamais  une 
grande  force  dans  la  Bosnie  proprement  dite,  séparée 
qu'elle  est  par  une  haute  chaîne  de  montagne  du  littoral 
Adriaiique  et  de  rHerxégovioe  où  le  Borra^  au  vent  du 
Dord,  souffle  souvent  avee  une  violence  extrême. 

Il  résulte  d'observations  faites  à  Sérajévo  (6  h.  matin, 
midi,  6  h.  soir),  pendant  les  neuf  derniers  mois  de  186&, 
et  les  trois  premiers  mois  de  18d5,  que  le  maximum  a  été 
de  36  degrés  en  eoûti  à  midi^  et  que  le  minimum  a  été 
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de  10  degrés  en  février,  à  6  h,  da  matiD.  Malhearease- 
ment  ces  observations  ont  été  faîtes  avec  un  instrument 
assez  imparfait  ;  il  était  ezposé  à  Tair  libre,  dans  la  direc- 
tion de  Test 

Population.  —  La  première  statistique  à  peu  près  Fi- 
lière de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  ne  remonte  qu'à 
Tannée  1851  ;  le  gouvernement  turc  la  fit  dresser  à  l'épo- 
que où  Omer  Pacha»  aujourd'hui  Serdar  Ekrem.  ayant 
étoufié  l'insurrection  qui  venait  d'éclater  dans  le  pays,  y 
détruisit  la  tyrannique  féodalité  des  begs  et  chefs  de  spa- 
hiliks  en  introduisant  les  nouvelles  réformes  du  c  Tanzi- 
mat  >  et  le  fit  définitivement  rentrer  sous  l'autorité  directe 
et  absolue  des  agents  de  la  Porte. 

On  assure  que  des  inexactitudes  ont  dû  se  glisser  à 
cette  époque  dans  l'établissement  des  chifires  de  la  popu- 
lation. Cette  assertion  est  possible,  et  le  contraire  aurait 
même  lieu  de  surprendre,  car  l'opération  d'un  recense- 
ment est  toujours  délicate,  difiicile  et  partout  plus  ou  moins 
sujette  à  des  erreurs. 

Le  recensement  de  1851  a  donné  comme  chiffre  total, 
pour  les  sept  sandjaks  du  vilayet  de  Bosnie,  y  compris 
l'flerzégovine,  un  chiffre  de  6A8  7Ô2  habitants,  établis 
dans  1Â2  &79  maisons.  Au  point  de  vue  de  la  religion,  ce 
cbifire  se  décompose  ainsi  :  musulmans,  212  33A  ;  chré- 
tiens des  deux  rites,  S29A53;  Israélites,  1063;  bohé- 
miens (1),  5002. 

Comme  toute  statistique  musulmane,  celle-là  ne  porte 
que  sur  la  population  mâle.  Il  y  a  lieu  d'observer  qu'à 
cette  époque,  l'Herzégovine  comprenait  les  districts  de 
Tachlidjé,  Kolachine,  Priépolié,  Tchaînitzé  et  Douvno  qui 
ont  été  annexés  aux  sandjak  de  Novi  Bazar,  Sérajéyo  et 


(1)  Les  Bohémiens  oa  Zingares  profeMent,  eo  apparence  et  presque 
tous,  le  culte  mahométan»  aussi  sont-ils  souvent  compris,  dans  les  statis- 
tiques locales,  au  nombre  de  la  population  mosulfflane. 
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Travnîk  depuis  la  création  du  vilayet  actuel,  et,  d'autre 
part,  qu'un  certain  nombre  de  maisons  et  d'habitants  (1) 
de  cette  môme  Herzégovine  ont  été  attribués  au  Monté- 
négro depuis  le  règlement  des  frontières  de  la  principauté 
par  la  commission  internationale  de  1858-59. 

Or,  sî  au  total  général  du  tableau  ci-dessus  qui  est  celui 

des  habitants  mâles,  soit 548  762, 

on  ajoute  les  9/1 0"'*  pour  représenter  approximativement 
la  population  du  sexe  féminin,  soit,  .  .  .  493  886, 
on  obtient  pour  la  population  totale  des  deux  sexes,  en 
1851.    .     .     . 1042  648. 

D'autre  part,  si  Ton  «ajoute  encore  à  ce  dernier  chiffre 
7  pour  100,  pour  l'augmentation  approximative  et  pro- 
bable de  la  population  depuis  1851  jusqu'à  ce  jour  (2), 

soit 72  985, 

on  arrive,  pour  le  nombre  des  habitants  en  1866,  en  pre- 
nant pour  base  la  statistique  d'Ômer  Pacha,  au  total 
de 1115  638. 

Ce  chiffre  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  que  donne 
Tétat  récapitulatif  de  ma  statistique  placé  plus  loin  et  que 
j'ai  établie,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  d'après  d'autres  don- 
nées officielles  que  celles  du  recensement  de  1851. 

En  1863,  la  Porte  ayant  décrété  une  inspection  géné- 
rale de  toutes  les  provinces  de  l'empire,  le  commissaire 
impérial,  Djeveded  Effendi,  reçut  la  mission  de  visiter  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine  ;  il  y  opéra  un  nouveau  recense- 
ment de  la  population  qui  donna  un  total  de  526  320  habi- 
tants répartis  dans  141  092  maisons.  Il  se  décompose 


(1)  Environ  500  maifOD«  et  3500  habiUDt^. 

(2)  J*ai  fixé  cette  augmeatatioa  à  7  pour  100  d'aprèf  raccroiftseineot 
relatif  qu'a  préseaté  la  population  catholique  de  Bosnie  dans  la  période 
décennale  de  1856-1866,  ainsi  que  cela  résulte  des  renseignements  officiels 
des  RB.  PP.  franciscains  qui  tiennent  des  registres  réguliers  des  nais- 
sances et  des  décès  de  leurs  ouailles. 
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ainsi:  musulmaos,  210  870;  chrétieos  des  deux  rites, 
298  023  ;  Israélites,  2  017  ;  bohémiens,  7  307. 

Ici  encore*  les  habitants  mâles  sont  seuls  compris  ;  la 
population  musulmane  s'est  accrue  de  l'émigration  de  plus 
de  i  300  familles  naguère  établies  en  Serbie  et  qui  ont 
dû  abandonner  le  pays  à  la  suite  des  événements  de  1862 
pour  venir  se  fixer  en  Bosnie  ;  en  outre,  les  habitants  du 
district  de  Goussigné,  situé  près  de  la  frontière  monténé- 
grine, et  à  l'angle  S.-O.  du  sandjak  actuel  de  Novi- 
Bazar,  détaché  depuis  trois  ans  environ  du  pacbalik  de 
Scutari  d'Albanie  pour  être  annexé  à  la  Bosnie»  sont  com- 
{uris  dans  ce  dénombrement. 

Le  recensement  de  1863  a  été  en  partie  rectifié  à  l'aide 
de  nouveaux  documents  fournis  par  les  kaîmakam  des 
divers  sandjak  ;  de  plus,  pour  des  motifs  que  j'ai  sufiisam- 
ment  expliqués  dans  le  cours  de  ce  travail,  soit  en  note, 
soit  dans  les  observations  qui  précèdent  les  états  réc^i- 
tnlatifs  des  deux  derniers  sandjak,  les  états  primitifs  du 
recensement  de  1863  ont  subi  de  notables  changements. 
C'est  le  résultat  définitif  de  ces  rectifications,  augmen- 
tations et  modifications,  qui  m*a  servi  à  établir  la  statis- 
tique de  la  population  détaillée  des  Mudirlik  et  KLaUua- 
kamies,  et  que  résume  l'état  récapitulatif  général  placé  à 
la  fi  u  de  ces  notes* 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  peut-être,  de  rappeler  ià 
quelques  cbifires  déjà  publiés  de  la  population  de  la 
Bosnie,  l'Herzégovine  comprise;  ils  serviront  de  point  de 
comparaison  avec  ma  statistique  : 

Le  uiajor  français  Pertusier  (La  Bosnie  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'empire  Ottoman,  1  vol.  1822),  estime 
cette  population  à 820  000  ftmes, 

Le  père  Franciscain,  Yukich  (Géographie  et  histoire 
de  la  Bosnie,  publiée  en  slave  en  1851),  donne  à  [a  Bos- 
nie 1  iCO  000  habitants,  et  200000  à  T Herzégovine,  soit 
ensemble ISOOOOO. 
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M.  Ubiciûi  (Lettres  sur  la  Turquie»  1  vol.  1861). 
à. 1100000. 

Le  baroD  de  Reden  (Die  Tûrkey  and  Griecbland  etc, 
i85A»  cité  par  M.  Heuscliliug) 1  A50  000. 

11.  Heuiscbliog  (L'empire  de  Turquie»  1  vol.  1860), 
d'après  une  statistique  du  gouveruement  ottoman  à 
laquelle  il  donne  la  date  de  18&&.     ...     1 100000. 

M.  le  baron  O.deReinsberg^-Duriogsfeld,  (Notice  insé- 
rée eo  1860  dans  la  Revue  allemande,  «  (Insère  Zeit»),le 
même  cbilTre  que  celui  qui  est  donné  par  le  R.  P.  Yukicb, 
dont  il  a  en  quelque  sorte  copié  le  travail,  soit.  1  390  000. 

M.  Gh.  Sax.  (Esquisse  sur  les  habitants  de  la  Bosnie. 
Vienne  1864) 1093  000. 

L'écrivain  serbe  Kovatchévitcb  (Description  de  la  Bos- 
nie et  de  l'Herzégovine,  imprimé  en  caractères  crylliques 
en  1865|  autre  copie  non  moins  servile  du  livra  du 
R.  P.  Yukicb) 1390000. 

Le  capitaine  d'état-major  autrichien  Roskiéwicz  (Carte 
de  la  Bosnie  et  de  T  Herzégovine  publiée  à  Vienne  en 
1866) 1151000. 

En  et  qui  concerne  la  seule  Herzégovine,  sa  population 
A  été  également  diversement  appréci^  à  différentes  épo- 
ques* 

Lee  écrivains  déjà  cités,  Yukichi  Kovatchévitcb  et  le 
iiaron  O.  de  Reinsberg*>DûiingBfeld,  lui  assignent  un 
total  de •     .     .     .    290000. 

La  statistique  dOmer  Pacha  en  1851,  103 086  mâles, 
qui,  augmentés  de  92  778,  soit  des  O/IO*"*'  représentant 
approximativement  la  population  féminine,  soit  en  tout 
environ 196  000. 

Un  rapport  d'agents  consulaires  britanniques  en  Bosnie 
(1869) 200  000. 

L'état-^major  autrichien  en  1869.     .     .     .     288000. 

Les  autorités  locales  ottomanes  en  18«0.     .    266  000. 

L'observatore  Dalmatino  en  1861.     .     •    .     260  000. 
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M .  Blau ,  consul  de  Prusse  à  Sérajévo  (1) .    .    25  A  000. 

H.  Cb.  Sax  (Esquisse  sur  les  habitants  de  la  Bosnie, 
déjà  cité) 284  000. 

Il  est  bon  d'observer  qu'aux  époques  de  ces  diverses 
évaluations,  les  districts  de  Tachlidjé,  Koiachine,  Riépolié, 
Tchaînitza  et  Douvno  faisaient  encore  partie  de  l'Herzé- 
govine. 

Enfin  la  carte  du  capitaine  d'état-major  autrichien  Ros- 
kiéwicz,  en  1865 2S0  00O. 

Il  est  vrai  qu'un  tracé  indiqué  sur  cette  carte  assigne 
encore  au  territoire  Herzégovinien,  du  côlé  des  sandjaks 
de  Novi-Bazar  et  de  Travnik,  une  étendue  qu'il  n'a  plus 
aujourd'hui. 

L'observation  suivante  peut  donner  la  mesure  de  l'aug- 
mentation relative  de  la  population  entière  de  l'Herzégo- 
vine et  de  la  Bosnie  réunies,  depuis  près  d'un  siècle. 

D'après  un  recensement  que  j'ai  relevé  dans  un  manu- 
scrit du  couvent  de  Sudiska,  le  nombre  des  catholiques  de 
la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  était  en  1777,  de  73  05S. 
Il  est  aujourd'hui,  d'après  l'état  récapitulatif  ci -après, 

de 181766, 

différence  en  plu%  en  1806 108  713. 

Je  rappellerai  enfin  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  que 
les  informations  fournies  par  l'autorité  turque  ne  donnant 
que  le  nombre  des  habitants  mâles,  j'ai  dû,  pour  obtenir 
la  somme  totale  de  la  population  des  deux  sexes,  ajouter 
à  ces  premiers  chiffres  une  augmentation  de  9/10*^, 
représentant  la  proportion  qui  doit  exister  entre  les  habi- 
tants mâles  et  ceux  du  sexe  féminin  (2) . 

(1)  Voyez  une  notice  de  M.  Blaa  accompagouit  sa  carte  de  I*Hcrzégo- 
vioe,  publiée  en  1861,  notice  iuaérée  dana  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  de  Berlin.  Vol.  XI,  p.  471. 

(2)  A  cet  égard,  j'ai  comparé  la  Bosoîe  aux  proviacea  sUycs  méridio- 
nales de  PAutriche  qui  lui  sont  limitrophes,  avec  lesquelles  elle  t  de 
grandes  affinités  quant  à  la  race  et  au  caractère  de  la  population  et  où 
la  statistique  officielle  constate  que  les  mâles  sont  en  majorité  de  près  de 
i  diiième. 
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NOTICE 

SUR    LA  VILLE    DE   MAROC 

PAR  PAUL  LAMBERT 


La  ville  de  Maroc  date  du  xf  siècle  de  notre  ère, 
et  du  cinquième  de  l'hégyre.  Le  terrain  occupé  aujour- 
d'hui par  la  ville  et  les  jardins  environnants  servaient  de 
piturage  aux  bergers  de  Aginat  ou  Romette  (?),  ancienne 
ville  existant  du  temps  de  la  domination  romaine  et  doot 
on  voit  encore  les  mines  k  une  petite  journée  de  marc^ 
de  Maroc 

L'étymologie  de  Maroc,  en  arabe  Merakech,  n*est 
point  donnée  par  les  historiens  maures;  quelques-uns 
croient  que  ta  ville  reçut  son  nom  d'un  puits  au- 
jourd'hui à  seo,  situé  presque  an  centre  de  Maroc,  Quoi 
qu'il  en  soit,  Sidi  Youssef  ben  Tacbefyn  fut  le  premier 
qui,  en  Aô&  de  l'hégyre  (1),  vint  habiter  cet  endroit  où  il 
construisit  une  mosquée  et  une  kasbah  (château  fort), 
pour  y  mettre  ses  richesses  eu  sûreté.  Peu  à  peu^  les 
gens  de  sa  suite  et  beaucoup  d'habitants  d'Agmat,  pour 
se  rapprocher  de  lui,  construisirent  des  maisons  autour 
de  cette  kasbah,  et,  à  sa  mort,  son  fils  Aly^  voyant  Tim- 
portance  que  prenait  la  ville  naissante,  la  fit  entourer  de 
murs  ;  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  aucun  vestige  de  cette 
enceinte,  ni  de  la  kasbah,  ni  de  la  mosquée.  En  quelques 
aijïfées,  la  population  de  Maroc  s'augmenta  tellement  que 
suivant  quelques  historiens,  elle  aurait  dépassé  le  chiffre 
de  600  000  habitants.  Les  arts  et  lessciencesy  florissaient; 
les  Maures  d'Espagne  et  d'Ifrikya  (Algérie  et  Tunisie)  y 
envoyèrent  leurs  enfants  pour  s'instruire  dans  les  Mdersat 

(t)  Roudk-$l^Karias,  trad.  française,  pages  t94  et  195.  Patis^  1860. 


NOnCB  SCB  £1  VILLB  DS  MABOG.  /iSl 

(universités) .  Le  hixe  régnait  à  profusion  dans  les  mos- 
quées et  les  maisons  des  riches  particuliers  qui  mettaient 
de  l'or  JQsque  sur  leurs  portes.  Toutes  ces  richesses  pro- 
venaient principalement  du  butin  qne  les  musulmans 
rapportaient  d'Andalousie  et  de  leur  commerce  avec  le 
Soudan  (Afrique  centrale).  Après  la  chute  des  Maures  en 
Espagne,  la  richesse  de  Maroc  commença  à  s'amoindrir  $ 
les  guerres  intestines,  les  révoltes,  firent  cesser  le  com- 
merce, les  émigrations  s'ensuivirent  et  la  prospérité  s'éva-* 
nouit  pour  ne  plus  reparaître. 

Les  murs  de  la  ville  de  Maroc  sont  bâtis  en  terre  mé- 
langée avec  des  cailloux  et  de  la  chaux  ;  une  partie  de 
ces  murs  est  flanquée  de  tourelles  de  distance  en  distance, 
et  dont  la  plupart  tombent  en  ruines  ;  les  murailles  sont 
tellement  crevassées  que  les  piétons  y  trouvent  aisément 
passage  lorsque  les  portes  sont  fermées.  La  partie  saillante, 
au  nord  de  la  ville,  contenant  la  Zaouia  de  Sidi-Bel-Abbès, 
est  de  date  plus  récente;  les  murs  d'enceinte  n'y  furent 
construits  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  par  ordre  de 
Sidi  Mohammed  ben-Abd-Allah,  de  la  dynastie  Filèle. 

Le  plan  qui  accompagne  cette  notice  donne  une  idée 
à  peu  près  exacte  des  murs  d'enceinte  de  Maroc,  qui  ont 
environ  sept  milles  de  circuit  et  sept  portes,  sans  en 
compter  deux  de  la  kasbah  qui  sont  souvent  condamnées. 
A  l'intérieur,  une  grande  paitie  de  la  superficie  est  cou« 
Verte  de  jardins,  et  les  arbres  dérobent  à  la  vue  les 
maisons  ou  autres  édifices,  dont  la  hauteur  ne  dépasse  paa 
celle  des  murs  qui  est  en  moyenne  de  7  mètres.  Aussi 
n'aperçoit-'On  du  dehors  que  la  tour  de  la  Kouioubia  et 
deux  ou  trois  antres  minarets. 

Les  rues  sont  généralement  spacieuses  à  l'entrée  des 
portes,  mais  au  centre  de  la  ville  elles  ne  forment  plu» 
qu'un  réseau  de  ruelles  sales  et  impossibles  à  traverser  à- 
pied  pendant  les  pluies.  En  été,  les  fabricants  «de  poudre 
balayent  les  rues  les  plus  larges  et,  par  conséquent,  les 
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moins  sales,  et  se  servent  de  ces  balayures  pour  la  com- 
poaitioD  du  salpêtre. 

La  ville  est  habitée  par  un  mélange  de  gens  apparte- 
nant à  presque  toutes  les  contrées  d'Afrique  :  Maures, 
Algériens^  Tunisiens,  Alexandrins,  Sahariens  et  n^res  du 
Soudan  ;  on  y  voit  aussi  de  temps  en  temps  quelques 
Sénégalais.  U  s*y  parle  trois  idiomes  distincts  :  Tarabe, 
le  chleuh  et  le  gaennaoui.  Le  premier  de  ces  idiomes  est 
la  langue  générale  du  pays  depuis  Tétuan  jusqu'à  Sl<^a- 
dor*  le  long  de  la  côte,  et  à  un  degré  marin  environ  à 
l'intérieur  ;  le  chleuh  est  parlé  par  les  habitants  de  l'Atlas, 
et  le  guennaooi  par  les  nègres. 

Les  maisons  des  gens  aisés  conûstent  en  une  cour  ayant 
quelques  chambres  aux  parties  latérales,  et  au  fond  une 
pièce  sans  fourneaux  servant  de  cuisine  ;  près  de  ia  porte 
d'eqtrée,  un  petit  escalier  étroit  conduit  à  un  premier 
étage  qu'on  nomme  Doueria^  où  le  maître  du  Ic^is  reçoit 
ses  visites  et  ses  invités,  sans  avoir  à  les  faire  entrer  au 
rez-de-chaussée  qui  est  ainsi  réservé  aux  femmes.  Chacune 
de  ces  maisons  a  un  puits  dont  l'eau  ne  sert  que  pour  le 
nettoyage  et  le  lavage  du  linge.  Pour  boire  et  pour  la 
cuisine,  on  va  chercher  Teau  dans  les  réservoirs  publics. 
En  outre  de  la  Doueria,  quelques  roûsons  ont  des  appar- 
tements au  premier  étage,  et  une  écurie.  Les  chambres 
sont  généralement  longues  et  étroites  :  cependant,  depuis 
quelques  années,  l'importation  des  bois  d'Amérique  et 
de  Suède  étant  devenue  plus  considérable,  on  emplme 
une  grande  partie  de  ces  bois  aux  constructions  nouvelles 
qui  sont  ainsi  plus  spacieuses  que  les  anciennes.  En  gé- 
néral, la  longueur  des  madriers  servant  à  la  toiture  des 
chambres  est  de  A  mètres  environ,  à  l'intërieur  les  murs 
sont  presque  tous  recouverts  de  plâtre  et  embellis  quel- 
quefois d'arabesques  et  de  versets  du  Coran,  incrustés  de 
couleurs  dj/Térentes. 

Les  reis-deT<;haussée  sont  presque  tous  bâtis  en  terre 
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chaux  battaes  ensemble  {Tabia),  et  l'étage  supérieur  est 
coDstruiten  briques.  Une  maisoD  composée  de  trois  cham- 
bres en  bas,  une  cour  d'environ  6  mètres  carrés,  un 
premier  étage  et  une  Doueria,  plus  une  écurie  à  côté 
de  la  porte  d'entrée,  coûte  aujourd'hui  de  6  à  7000 
ducats,  environ  10  000  francs.  Une  charge  de  terre  de 
50  kilogr.  environ  se  paye  2  mouzounas  et  demie  (10  cen- 
times); la  chaux  10  onces  (1)  (1  fr.  A6  c.)  les  50  kilogr.  ;  les 
briques  12  onces  le  O/o  ;  le  plâtre  15  onces  les  50  kilogr.  ; 
la  journée  d'un  maître  maçon  12  onces,  d'un  ouvrier 
maçon  A  onces,  d'un  manœuvre  2  onces,  d'un  charpen- 
tier et  son  apprenti  1 S  onces  ;  les  briques  de  Maroc  sont 
fort  bmines,  mais  un  peu  tordues  ;  aucun  bâtiment  à  Ma- 
roc, hormis  la  tour  de  la  Koutoubia,  n'est  en  pierres  ;  il  n'y 
a  point  de  pierres  dans  les  environs  de  la  ville,  et  les  gros 
cailloux  du  mont  Gniliz,  situé  à  un  mille  de  Maroc, 
n'adhèrent  à  la  chaux  que  difficilement.  Les  plus  belles 
maisons  sont  situées  à  Zaouîa-el-Hadhar,  à  Sidi- Abd- 
el-Azyz,  àKat-Ben-Aïd  et  à  Riadh  Zittoun;  ces  quar- 
tiers sont  les  mieux  habités  et  les  plus  sûrs  contre  les 
attaques  des  voleurs  ;  les  portes  des  maisons  sont  généra- 
lement situées,  par  mesure  de  précaution,  dans  des  ruelles 
aboutissant  à  une  rue  principale  munie  d'un  portail  que 
l'on  ferme  la  nuit  et  qui  sert  dans  le  jour  d'entrée  pour 
les  habitants  et  les  visiteurs  du  quartier  {Dhorb). 

Les  rues  de  communication  d'un  Dhorb  à  l'autre  ne  sont 
bordées  que  par  des  boutiques  ou  des  murs  sans  issue. 
Du  reste,  point  de  fenêtres  à  l'extérieur  des  murs,  et  bien 
peu  dans  l'intérieur  des  maisons,  ayant  vue  seulement  sur 
la  cour. 

11  n'y  a  point  de  promenades  publiques  à  Maroc, 
mais  les  jardins  des  particuliers,  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  en  tiennent  lieu.  Le  seul  endroit  de  récréation 

(I)  L'oDce  éqaîTaut  à  0  fr,  154,  la  mooioaiia  est  le  qaarlde  l'oQce. 
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pour  le  penple  est  la  grande  place  da  Djama-d'Fnà, 
où,  dans  raprès-midi,  les  comédiens,  les  conteurs,  jon- 
gleurs et  autres  saltimbanqnes  tiennent  leurs  scènes  en 
plein  vent;  les  spectateurs  s'asseoient  en  cercle  par 
terre,  et  quand  la  séance  est  finie,  ceux  qui  le  veuleot  Mea 
jettent  un  ou  deux  flous  (1)  dans  le  haûk  de  celui  qui  les 
a  amusés.  Généralement,  la  place  de  Djama-«1-Fna  est  le 
lieu  de  rendez-vous  de  tous  les  vagabonds  de  la  ville,  et 
la  nuit  il  y  a  danger  à  s'y  aventurer  seul  ;  c'est  là  aussi 
où  l'on  accroche  sur  un  pan  de  mur  les  tètes,  les  fMeds 
ou  les  mains  des  suppliciés.  Il  y  a  deux  ans,  quarante-cinq 
tètes  furent  exposées  ainsi  en  un  seul  jour. 

Les  heures  de  la  prière  sont  annoncées  par  les  Mauddhm 
(muezzin),  du  haut  des  minarets,  et  le  temps  se  partage 
ainsi  : 

Aàhdn  es'sebahf  oa  simplement  El  Adhen,     1  b.  aYant  le  leYer  du  soleil. 
Fetour  el^Hassoua  (repas  de  VHassoua). . .     Lever  da  soleil. 

Diih-el-Aly 10  h.  da  matis  enviim. 

El4}idy  ou  St  A<miy Midi  et  un  quarl. 

Bl  Dhoour 1  h.  1/2  après  midi. 

El  AsM9r 3  h.  1/4  à  3  h.  3/4  selon  la 

saison. 

El  Moghréb Coacher  da  soleil. 

El  Aeha 1  h.  f/9  après  le   coodiar 

do  sokil. 
J?<ffam0ir  (coupa  da  fusil) 10  k.  1/2  da  soir. 

Quoique  les  Maures  aisés  connaissent  la  division  du 
temps  par  le  pendule  et  que  plusieurà  aient  des  montres 
de  poche,  ils  ne  s^en  servent  généralement  que  pour  s'a- 
muser. 

Depuis  el  Acha^  une  heure  et  demie  après  le  coucher 
du  soleil,  jusqu'à  el  Adhen^  une  heure  avant  le  lever  du 
soleil,  les  habitants  sont  tenus  de  rester  chez  enx  sous 
peiue  d'être  mis  en  prison  par  les  gens  du  mout-el-Dhoaur 

(  I  )  Le  fkms  eti  le  siiièaie  de  la  mouzouna. 
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(chef  de  la  ronde),  à  moins  qo'ila  ne  justifient  du  motif  de 
leur  sortie. 

La  ville  est  gouvernée  par  les  autorités  suivantes  ;  un 
Baeha  ou  Katd^  gouverneur  ;  un  KhcUiftiy  vice-gouver-* 
neur  ;  un  moul'el-'Dhoour,  chef  de  la  police  de  nuit  ;  un 
Mohtas$eby  administrateur  des  marchés  et  chef  de  la  po* 
lice  durant  le  jour;  deux  Kadys^  ministres  du  culte  et  de 
la  justice;  un  Nadher^  administrateur  des  biens  dea 
mosquées  et  de  la  ville.  De  plus»  chaque  industrie  ou 
métier  a  son  Amm;  chaque  quartier  a  son  Mokkadem  et 
son  Nadher  particuliers.  Au  nombre  de  ces  autorités  on 
cite  dans  tout  Maroc»  comme  un  modèle  rare  de  justice  et 
d'honnêteté,  le  kady  Sidi  Hohammed«bel-Medany  Sebr- 
guinî. 

Il  y  a  trois  prisons  à  Maroc  dont  une  à  la  juiverie  ne 
servant,  le  jour,  que  pour  les  juifs  ayant  commis  de  petites 
fautes  ou  ayant  encouru  le  déplaisir  du  gardien  maure  de 
la  porte  du  Melha.  Les  deux  autres  prisons  sont  situées, 
une  en  ville  servant  pour  tout  le  monde,  l'autre  dans  la 
kasbah  spéciale  pour  les  prisonniers  de  l'État,  soit  les 
kaîds  des  provinces  ou  autres  fonctionnaires,  et  les  sujets 
rebelles.  La  prison  de  la  ville  est  à  2  mètres  environ 
au-dessous  du  sol  ;  elle  est  à  voûtes  soutenues  par  des 
piliers  et  reçoit  le  jour  par  de  petites  ouvertures  munies 
de  grillages  en  fer.  Tous  les  prisonniers  ont  des  fers  rivés 
aux  pieds,  et  quelques-uns  une  cbatne  au  cou^  mais  ils 
sont  libres  de  se  tratner  dans  toute  la  prison  qui  est  très* 
vaste,  et  contient  au  milieu  un  réservoir  d'eau  et  une 
mosquée.  Le  gouvernement  ne  fournit  aucune  nourriture 
aux  prisonniers,  qui  sont  généralement  entretenus  par 
leurs  parents  ou  connaissances  ;  à  défaut,  ils  vivent  d'au- 
mônes ou  de  leur  travail,  nattes,  coussins,  petits  paniers  ; 
quelques-uns  meurent  de  faim.  Cette  prison  contient  ton* 
jours  en  moyenne  500  à  600  prisonniers.  A  sa  sortie,  le 
prisonnier  doit  payer  10  onces  pour  les  fers»  2  onces  pour 
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le  Thaleb  ou  écrivain  qni  rédige  l'ordre  de  sorUe,  et  uoe 
Sokera  (solde)  au  HekhazDi  qui  l'a  conduit  en  prison 
et  qui,  selon  l'usage,  revient  Ini-mème  le  délivrer.  Mais 
avant  tout  il  faut  acquitter  l'amende  plus  on  moins  forte, 
arbitrairement  fixée  par  le  kaîd  et  préalablement  débattue 
par  les  parents  ou  les  amis  du  prisonnier ,  qui  finissent 
toujours  par  obtenir  une  diminution  pour  laquelle  ledit 
kaîd  a  eu  soin  de  se  tenir  en  garde  en  demandant  une 
somme  énorme.  Enfin,  quand  l'accord  est  fait,  parents  ou 
amis  s'empressent  de  payer  le  prix  convenu,  mais  il  arrive 
parfois  que  le  kaîd,  après  l'avoir  reçu,  en  exige  encore  le 
double  pour  relâcher  le  prisonnier,  ou  qu'il  ne  le  relâche 
que  pour  le  remettre  en  prison  quelques  jours  après. 

La  prison  de  la  kasbah  où  sont  renfermés  les  prison- 
niers d'État  est  en  partie  découverte,  et  ceux-ci  n'ont 
d'autre  abri  que  quelques  petites  chambres  adossées  à 
l'intérieur  des  murailles,  et  un  souterrain  au  milieu  de 
l'espace  qu'elles  renferment.  Le  gouvernement  leur  passe 
deux  pains  par  jour,  mais  ils  reçoivent  presque  tous  leur 
nourriture  de  leurs  amis.  Il  arriva  quelquefois  que  l'on 
relâche  tout  à  coup  un  prisonnier  pour  Tenvoyer  gouverner 
une  province  en  reaiplacemeut  d'un  autre  que  Ton  met  en 
prison.  Aussi  tous  les  gouverneurs  tremblent  lorsqu'ils  se 
rendent  au  palais  du  sultan,  où  ils  se  trouvent  dansla  même 
position  que  leurs  administrés,  lorsque  ceux-ci  se  pré- 
sentent à  eux,  et,  en  effet,  il  leur  arrive  souvent  de  ne 
sortir  du  palais  que  pour  aller  en  prison.  Quant  aux  juifs 
qui  ont  commis  des  fautes  graves,  on  les  met  à  la  prison 
de  la  ville,  dans  une  chambre  dont  un  coin  sert  de  fosse 
d'aisances,  aux  gardiens  et  autres  employés  de  l'établisse- 
ment. 

Le  Morsiah,  maison  des  fous,  est  àitué  vis-à-vîs  de  la  pri- 
son etsert  aussi  de  lieu  de  détentioti  pour  les  femmes.  Les 
hommes  sont  au  re^-de-chaussée,  attachés  par  le  cou  à 
une  chaîne  assez  lourde  attenant  à  la  muraille,  et  que  les 
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gardiens  relâchent  suffisamment  la  nnit  pour  que  ces  pau- 
vres êtres  puissent  se  coucher  sur  le  sol.  On  ne  renferme 
ainsi  que  les  fous  dangereux,  et  on  leur  passe  deux  pains 
par  jour,  sur  le  revenu  des  mosquées.  La  prison  des 
femmes  est  à  l'étage  supériieur;  elles  sont  sans  fers,  mais 
elles  ne  sont  mises  en  liberté  qu'après  avoir  payé  une 
amende.  Généralement  on  ne  renferme  dans  le  Morstan 
que  les  femmes  de  mauvaise  vie  ou  réputées  telles,  et  ren- 
contrées la  nuit  dans  les  rues. 

A  Maroc,  on  compte  par  mitcal  (ducat).  Le  mitcal  est 
une  monnaie  fictive  contenant  dix  onces.  Vonce  se  divise 
en  quatre  mouzouna,  la  motizouna  en  si:c  flous.  Néan- 
moins, les  transactions  commerciales  se  font  toujours  en 
pièces  de  5  francs  au  cours  de  32  onces  1/2  par  5  fr., 
ce  qui  établit  la  valeur  de  l'once  à  fr.  0,15A  environ.  Mais 
quoique  ce  taux  soit  fixé  ainsi  par  décret  du  sultan ,  le 
change  de  l'écu  de  5  francs  est  toujours  un  peu  plus  élevé 
et  atteint  33  et  3&  onces.  Les  monnaies  ayant  cours  à 
Maroc  sont  les  suivantes  : 

Or  :  Donbloo  d'Espagne,  ao  change  de  17  pièces  de. 5  francs,. 

—  Pièce  de  20  francs  —  4  — 

—  Bendequi  (Maroc)  —  2  — 
Argent  :  Piastre  forte  dTspagne,  feu  change  de  34  onces  1/2. 

— .    Écttde5franes  —  32    —    i/2. 

—  Piécette  d'Espagne  —  '    — ^ 

—  Franc  —  6    —    1/2, 

En  outre  de  ces  monnaies,  le  gouvernement  fait  battre 
des  pièces  de  A  onces,  2  onces  1/2,  2  onces,  1  once  3/A, 

1  once,  qui  sont  dépréciées,  et,  à  l'exception  de  celles  de 

2  onces  i/2,  au  dessous  de  la  valeur  du  taux  officiel. 
Poids  et  mesures*  -—  Les  datées,  les  amwdes,  les  rai- . 

sins  secs,  le  henné,  se  vendent  au  caniar  (quintal)  de  i70. 
livres  du  Maroc;  la  cire  au  cantar  de  J50  livras;.  )a 
gomme,  les  cuirs,  les  laines  au  cantar  de  100  Uvres  ;  . 
100  livres  du  Maroc  équivalent  à  119  livre;s  anglaises,  ^oit 
58  kilogrammes  et  3/â. 
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L'huile  se  mesure  par  koUa  contenant  32  livres  4/%;  fe 
blé,  l'orge,  les  fèves  et  autres  grains  ee  débitât  par 
haroba  ;  la  haroba  est  égale  à  3  faoègues  rases  1/â  envi- 
ron, et  elle  se  divise  en  mesures  de  1/2,  f/i,  1/8,  V^^^ 
i/S2.  11  est  à  remarquer  qu'au  Maroc  chaque  ville^  cha- 
que bourgade  et  chaque  marché  a  sa  mesure  de  capsdlé 
particulière  et  différente  des  autres.  Gomme  mesure  de 
dimension  pour  les  draps  et  autres  tissus»  on  emploie  la 
cala  ou  coudée  de  7/8^*  de  mètre.  La  gamma  ou  brasse 
sert  pour  l'excavation  des  puits  ou  des  metmoura  (silos). 

Il  y  a  deux  grands  marchés  par  semaine  à  Maroc,  le 
jeudi  et  le  vendredi  :  celui  du  jeudi  {Souk  eiKhemis)  est 
le  principal  et  se  tient  partie  en  ville,  au  Khemis  Dekhe- 
lany  (voyex  le  plan),  et  partie  en  dehors  des  pertes  près 
de  Ba6  el  Khemis,  C'est  là  que  se  vendent  les  bestiaux»  les 
chevaux,  les  mules,  les  chameaux  et  les  ânes.  Le  vendeur 
est  tenu  de  donner  une  garantie  pour  le  cas  où  la  bftte 
vendue  aurait  été  volée,  et  l 'acte  de  vente  est  dressé  par 
les  adonis  (notaires  publics)  et  remis  à  l'acheteur. 

Le  marché  du  vendredi  se  tient  au  Djamor^^Fnd^  où 
Ton  ne  vend  point  de  bètes  à  cornes. 

La  ville  possède  deux  Kaisseria  (dont  une  toute  récente 
nommée  Souk-el-Djedid)  pour  la  vente  de  toutes  sortes 
de  tissus  d'importation  étrangère;  un  Souk-el-Atarvi 
(marché  des  épiciers)  pour  la  vente  du  sucre  et  de  la 
droguerie,  et  un  Souk-Smata  (marché  de  cordonnerie) 
pour  la  vente  des  souliers.  Les  marchands  de  fer,  les  for- 
gerons, les  charpentiers,  les  bouchers,  ont  chacun  leur 
rue  spéciale  communiquant  l'une  à  l'autre  par  des  portes 
que  l'on  ferme  la  nuit;  ces  rues  sont  d'ailleurs  dépour- 
vues de  maisons,  et  à  l'exception  des  gardiens,  il  n'est 
permis  à  personne  d'y  habiter.  —  Les  négociants  en  gros 
ont  leurs  comptoirs  et  leurs  maga^ns  dans  des  Fondauk 
{caravansérails),  dont  les  principaux  sont  les  Fondouk 
Rangia,  Djedid,  £1-Melah,  Selem,  Hadj  el  Arby,  Sid 
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Amara.  Ces  Fondouk  se  ferment  pendant  la  nuit  et  res- 
tent à  la  garde  des  porte£aix. 

En  outre  de  ces  Fondouk  occupés  par  les  n^ociants, 
il  y  en  a  encore  une  centaine,  moins  bien  tenus,  sales  et 
incommodes,  servant  pour  les  Arabes  étrangers  et  leurs 
montures,  ânes  et  chameaux.  Un  voyageur  descendant 
dans  un  de  ces  Fondouk  paye  deux  mouzouna  (fr.  0,077) 
par  jour  pour  sa  monture  et  une  (fr.  0,038)  pour  son 
abri  personnel.  Le  maître  de  rétablissement  est  respon- 
sable des  animaux  en  cas  de  vol;  quant  à  la  nourriture, 
chacun  fait  comme  il  peut. 

Les  juifs  ont  leur  quartier  à  part  qu'on  nomme  el  Me- 
jtah  (lieu  salé)  et  par  dérision  el  Messous  (sans  sel,  fade). 
Comme  partout,  ils  ont  l'esprit  du  commerce  et  ils  font 
beaucoup  d'affaires.  Peu  de  juifs  se  hasardent  en  ville 
sans  nécessité,  et  au  sortir  du  Melah,  ils  sont  obligés, 
hommes  et  femmes,  d'ôter  leurs  souliers  et  de  marcher 
pieds  nus  ;  ils  ne  peuvent  riposter  aux  musulmans  qui  les 
injurient  à  leur  gré,  et  quoi  qu'on  en  dise,  la  venue  de 
Sir  Moses  Montefîore  à  Maroc  n'a  guère  amélioré  leur 
sort,  qui,  malgré  les  généreux  effori3  de  cet  apôtre  de  Thu- 
manité,  est  encore,  dans  les  villes  de  l'intérieur,  à  peu  près 
le  même  qu'il  y  a  vingt  ans. 

Tous  les  produits  du  pays  payent  un  droit  d'octroi, 
tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie  des  portes  de  la  ville.  Ce 
droit  est  d'un  ducat  (1  fr.  50  c.)  par  charge;  les  céréales 
seules  en  sont  exemptes.  En  outre,  chacun  de  ces  produits 
est  soumis  à  une  taxe  de  2  1/2  pour  100  de  la  valeur 
payable  par  l'acheteur,  lors  même  que  la  vente  a  lieu  aux 
enchères  et  qu'il  s'agit  d'un  objet  de  fabrique  de  la  loca- 
lîté.  —  Ces  droits  sont  connus  sous  le  nom  (ÏEiikesSy  et 
affermés  chaque  année  aux  enchères  publiques,  comme 
la  vente  du  tabac  et  du  Ki^,  dont  le  monopole  rapporte 
au  gouvernement  environ  100  000  ducats  (150  000  fr.) 
par  an.  La  plupart  de  ces  Enkess  sont,  d'ailleurs,  en  cou- 
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tradiction  avec  les  tndtés  existant  entre  le  sultan  et  les 
gouvernements  européens,  et,  conséquemment,  les  étran- 
gers ne  s'y  soumettent  pas. 

Le  marché  des  grains,  servant  aussi  à  la  vente  da  sel, 
est  situé  au  centre  de  la  ville  et  se  nomme  Rhahba.  Cha- 
que charge  paye  là  un  droit  de  marché  de  3  onces 
(0  fr.  A6  c),  qui  produit  un  assez  fort  revenu  pour  les  fer- 
miers. 

Tout  près  de  la  Rhahba  est  situé  le  Souk-el-Ghezel 
(marché  de  la  filature),  où  Ton  vend  les  esclaves,  les  mer- 
credi, jeudi  et  vendredi,  une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil  ;  c'est  le  principal  marché  de  tout  le  Maroc  pour  la 
vente  des  nègres  qui  y  sont  amenés  directement  du  Sou- 
dan et  du  Sous.  En  général,  les  Marocains  traitent  leurs 
esclaves  avec  douceur,  et  la  loi  même  les  force  à  vendre 
ceux  qui  demandent  à  changer  de  maître.  Néanmoins  le 
témoignage  d'un  esclave  n*est  point  valable  en  justice,  et 
son  maître  peut,  en  certains  cas,  impunément  le  battre 
et  même  le  tuer. 

La  population  de  la  ville  du  Maroc  peut  être  évaluée  à 
50  000  habitants,  quoique  la  réclusion  des  femmes  rende 
bien  difficile  une  évaluation.  Le  tableau  suivant  indique 
à  peu  près  les  différentes  branches  de  la  population  : 

Matulmans  :  NégocianU  eo  gros iOO 

—  CommerçaQU  (tissas  et  épicerie) 500 

—  —  (haïks  et  Upis) 300 

—  Boaliquiers  vendant  au  détail  huile,  bois, 

charbon,  poterie 1000 

—  Fabricants  de  balks  et  tapis,  etc 800 

— >  Forgerons,  charpentiers  el  iMrehanda  de 

ferraille , .  350 

^-           Fabricants  et  marchands  de  cordes 250 

—  Tauoeurs,  cordoonicrs  et  savetiers 1 500 

--          Tholbas  et  étudiants  des  Mdersat 800 

—  Dleinas  et  Adouis 150 

A  reporter 5750 
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Miualmans  :  AgricnUeurf  et  propriétaires 1200 

—  MaçoDs,  portefaix,  laboareon,  etc. 2500 

—  Meuniers  et  boalaogers 600 

—  Pauvres  mendiants  et  vagabonds i  500 

^          Employés  do  gouvernement 400 

—  Nègres  du  gouvernement 2000 

—  Soldats  y  bokhary  et  autres 2000 

—  Mekbazoy,  soldats  au  service  du  Kald,  du 

Mohtasseb,  des  Cadys^  etc 500 


Total 10450 

En  ajoQtant  à  ce  total  de  16  àbO  un  nombre  égal  de 
femmeSy  et  une  quantité  correspondante  de  mineurs,  gar-. 
çons  et  filles»  plus  environ  6000  juifs  (hommes,  femmes  et 
enfants),  on  arrive  à  peu  près  au  chiffre  dit  de  50  000 
habitants.  Beaucoup  de  Maures  ont  plusieurs  femmes  chez 
eux,  légitimes  et  esclaves,  mais  à  Maroc  la  moitié  des 
hommes  spécifiés  ci-dessus  sont  célibataires  ou  n'ont 
qu'une  seule  femme. 

Maroc  n'est  point  une  ville  industrielle  comme  Fez  et 
Rabat  ;  les  habitants  donnent  la  préférence  à  l'agriculture  ; 
les  haïks  et  les  tapis  de  leurs  fabriques  sont  fort  inférieurt 
à  ceux  de  ces  deux  autres  villes,  et  la  seule  industrie 
sans  rivale  à  Maroc  est  celle  de  la  tannerie  :  presque 
tons  les  tanneurs  travaillent  ici  à  leur  propre  compte* 
Pour  la  teinture,  ils  emploient  la  cochenille,  le  rakaoût  et 
Técorce  de  grenade  ;  ils  excellent  surtout  pour  les  couleurs 
rouge  et  jaune.  La  fuchsine  introduite  par  des  Français 
semblait  devoir  remplacer  toutes  les  autres  matières  em- 
ployées par  les  tanneurs,  mais  l'usage  en  a  été  aussitôt 
prohibé  par  ordonnance  du  Mohtasseb. 

Il  y  a  à  Maroc  une  centaine  de  moulins  tournés  par  des 
chevaux,  et  une  douzaine  de  moulins  à  eau,  ceux-ci  si- 
tués hors  la  ville,  du  côté  de  Bab^Rohu  Une  haroba  de 
blé  pesant  environ  150  livres  paye  8  onces  (1  fr.  25  c.) 
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pour  être  moulue.  La  séparation  eu  son,  semoule  et  farine 
est  faite  par  les  femmes  dans  chaque  ménage,  an  moyen 
de  petits  tamis  fabriqués  par  les  juifs.  Les  meules  sont 
extraites  du  mont  de  Moulai-Brahim  et  de  Misfioua  ;  elles 
sont  peu  durables,  et  il  s'en  détache  sans  cesse  des  par- 
celles de  sable  que  l'on  retrouve  en  général  dans  le  pain. 
Les  pauvres  moulent  leurs  grains  chez  eux  entre  deux  pe- 
tites pierres  tournées  par  une  manivelle. 

Il  y  a  environ  quatre-vingts  fours  pour  cuire  le  pain  ;  ils 
sont  chauffés  au  moyen  de  broussailles,  de  branches  de  pal- 
miers et  de  feuilles  sécbées  au  soleil.  Le  seul  pain  qu'il  est 
permis  de  vendre  au  marché  est  aplati  comme  une  galette, 
contient  beaucoup  de  son  et  pèse  un  peu  plus  d'un  quart 
de  livre.  La  vente  a  lieu  en  plein  vent,  au  coin  des  rues, 
sur  des  planches  à  terre.  Les  femmes  vendent  en  cachette 
du  pain  fort  blanc  qu'elles  font  elles-mêmes,  mais  elles  sont 
si  malpropres,  qu'on  ne  saurait  en  manger  sans  répugnance. 

Quelques  forgerons  et  charpentiers  sont  assez  habiles, 
mais  la  majorité  d'entre  eux  ne  savent  faire  que  les  arti- 
cles de  première  nécessité  et  ne  se  préoccupent  nullement 
de  la  précision  de  leur  ouvrage.  Leurs  outils  et  leurs  ma- 
tières premières  sont  de  provenance  anglaise. 

Les  bains  publics  sont  au  nombre  d'une  vingtaine,  et 
assez  bien  distribués  en  ville  et  à  la  kasbah.  Le  bain  se 
compose  d'un  vestibule,  une  chambre  à  chaleur  tempérée 
et  une  autre  chambre  chauffée  à  la  vapeur,  degré  du  sang. 
—  Ces  trois  pièces  donnent  l'une  dans  l'autre,  et  les  bai- 
gneurs sont  ainsi  tous  ensemble.  Les  hommes  payent  en 
sortant  une  mouzouna  (fr.  0,038)  par  tête,  et  les  fempaes 
deux  mouzouna  (fr.  0,077) .  Les  hommes  sont  admis  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi,  et  les  femmes  depuis 
midi  jusqu'au  soir.  Les  vêtements  sont  déposés  au  vesti- 
bule à  la  charge  d'un  ami  ou  du  gardien,  mais  ils  sont  sou- 
vent volés.  En  fait  de  vols,  il  y  a  des  spécialités  à  Maroc  : 
ainsi»  il  y  a  des  voleurs  aux  bains  pour  les  habits  ;  aux 
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mosquées  pour  ]es  pantoufles  $  dans  les  jardins  pour  les 
fruits,  ailleurs  pour  les  ânes,  pour  les  chevaux,  les  mules 
ou  les  chameaux.  Tous  ces  voleurs  reconnaissent  plus  ou 
moins  un  chef  ou  mokaddem,  et  lorsqu'un  vol  important 
a  lieu,  le  gouverneur  envoie  chercher  ce  mokaddem,  qui 
lui  dit  tout  de  suite  où  il  faut  faire  des  perquisitions,  sans 
toutefois  dénoncer  le  voleur  par  son  nom. 

Les  meurtres  sont  assez  fréquents  à  Maroc,  et  quoique  la 
peine  du  talion  soit  une  des  lois  fondamentales  de  la  reli- 
gion, les  parents  de  la  victime  donnent  facilement  un  ac- 
quittement au  meurtrier,  moyennant  une  somme  d'argent 
plus  ou  moins  forte. 

La  ville  ne  possède  que  très-peu  d'édifices  dignes  d'at- 
tention; hormis  la  tour  de  la  Koutoubia,  haute  d'environ 
250  pieds  (y  compris  la  lanterne  qui  la  surmonte),  tous  les 
autres  monuments  n'ont  aucun  mérite  d'architecture.  Quel- 
ques  mosquées  sont  fort  grandes,  entre  autres  celles  de 
ben  Youssef,  el  Mouezim,  la  Koutoubia,  el  Mansoury, 
mais  ce  ne  sont  que  des  constructions  lourdes.  On  dit  que 
Tune  des  portes  de  la  mosquée  el-Mouezim  et  la  porte 
de  Bab-el-Khamis  furent  apportées  d'Espagne  par  e 
Mansour  qui  les  enleva  de  Grenade.  Le  Bab  Aquenaou 
près  de  la  porte  Bab-Roub,  donnant  entrée  à  la  kasbah, 
fut  apporté  morceau  par  morceau  d'Espagne  (d'Algési- 
ras,  dit-on).  C'est  une  arche  en  pierre  assez  curieuse  à 
cause  de  ses  sculptures  (arabesques) . 

L'eau  est  très-abondante  à  Maroc,  où  elle  est  amenée 
dans  les  réservoirs  par  des  aqueducs  qui  la  reçoivent  des 
monts  de  Misfoua  et  de  Moulai*  Brahim.  Anciennement 
les  réservoirs  publics  étaient  bien  entretenus  et  quelques^ 
uns  étaient  même  ornés  d'arabesques;  mais  aujourd'hui,  à 
l'exception  d'un  ou  deux,  ils  tombent  tous  en  ruines,  et  c'est 
à  peine  si  on  les  nettoie  une  fois  par  an,  lorsque  les  con- 
duits sont  bouchés.  Le  réservoir  d'el  Mouezim  a  été  ré- 
cemment assez  bien  restauré. 
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Le  palais  du  sultan  est  exactement  indiqué  sur  le  plan  ; 
en  dehors  du  vaste  terrain  qu'il  occupe,  il  n'a  rien  qin 
appelle  Tattention.  Il  y  a  deux  grandes  cours  connues 
sous  le  nom  de  Mchouar^  ou  lieu  d'audience,  autour 
desquelles  sont  alignées  des  chambres  où  se  tiennent  1^ 
ministres»  les  secrétaires  et  les  soldats.  Le  trésor  {Bit  el 
mal)  est  attenant  à  la  maison  particulière  du  sultan  :  on 
dit  que  ce  trésor  contient  des  centaines  de  millions. 

Les  enfants  mâles  sont  envoyés  aux  écoles  (hadar) 
aussitôt  qu'ils  commencent  à  parler,  et,  à  force  de  conps, 
les  tolba  tâchent  de  leur  apprendre  le  Coran  par  cœnr  et 
à  écrire  quelques  mots.  Le  Thalcb^  mattre  de  l'école, 
reçoit  une  mouzouna  (h  c.)  chaque  jeudi,  et  2  onces 
(31  c.)  par  mois  et  par  élève,  plus  quelques  gratifications 
en  blé  ou  volailles,  lorsque  Técolier  fait  des  progrès.  Une 
fois  le  Coran  appris,  l'élève  est  promené  à  cheval  dans 
les  rues  et  proclamé  bachelier  es  Coran  ;  alors,  s'il  veut 
s'instruire  un  peu,  il  se  fait  admettre  dans  une  mdersà 
(collège),  où  il  peut  étudier  les  vieux  livres  déposés  dans 
les  bibliothèques,  et,  moyennant  quelques  cadeaux,  assis- 
ter aux  leçons  des  tholba  enseignant  les  principes  de 
l'arithmétique,  de  l'histoire,  les  éléments  de  la  géométrie 
et  la  théologie  de  Sidi-Khalil.  Après  quelques  années  de 
séjour  dans  les  mdersà^  il  est  Tbaleb  (lettré)  ;  et  il  peut 
alors  devenir  Addel  (jurisconsulte), puis  Fekky  (docteur), 
Aient  (savant),  et  enfin  Cady  (juge-magistrat,  chef  de  la 
justice  religieuse). 

Il  n'y  a  pas  de  médecins  à  Maroc;  les  médicaments  que 
l'on  emploie  sont  des  herbes  et  des  racines  plus  ou  moins 
efficaces;  les  malades  ont  une  grande  foi  dans  les  amu- 
lettes et  les  pèlerinages  aux  sanctuaires  de  la  ville  et  de  la 
banlieue.  En  été,  les  fièvres  intermittentes,  causées  sans 
doute  par  l'usage  immodéré  des  fruits,  font  beaucoup  de 
victimes;  la  petite  vérole  fait  aussi  de  grands  ravages,  et. 
Tan  dernier  notamment,  bien  peu  de  maisons  à  Maroc 
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furent  épargnées  par  cette  terrible  maladie.  Une  antre 
infirmité  commune  parmi  les  Maures,  même  chez  ceux 
qui  sont  mariés,  est  celle  qui  est  due,  à  ce  qu'on  dit,  à  la 
découverte  du  nouveau  monde. 

Les  lépreux  habitent  hors  la  ville,  tout  près  de  Bab- 
Dukkela,  un  village  nommé  Hara.  Il  leur  est  défendu 
d'entrer  en  ville  et  ils  font,  par  conséquent,  communauté 
à  part  ;  ils  ont  une  mosquée,  un  marché  et  une  prison  ; 
ils  se  gouvernent  entre  eux;  ils  cultivent  la  terre  et  possè- 
dent des  jardins.  Les  Maures  assurent  que  cette  lèpre 
n'est  point  contagieuse,  mais  seulement  partiellement 
héréditaire.  On  dit  même  que  souvent  les  lépreux  guéris- 
sent entièrement  après  avoir  perdu  les  extrémités  des 
pieds  et  des  mains.  Les  Maures  visitent  journellement  les 
lépreux  avec  lesquels  ils  font  des  affaires  :  ils  mangent 
ensemble  dans  le  même  plat  et  couchent  dans  la  même 
chambre  sans  crainte  de  contagion.  Il  y  a,  à  la  Hara , 
une  juiverîe  pour  les  lépreux  Israélites  qui  ont  là  aussi 
une  synagogue.  Les  lépreux  pauvres  se  tiennent  aux  portes 
de  BabDukkala  pour  demander  l'aumône;  presque  tous, 

ils  font  pitié  à  voir. 

Le  seul  établissement  de  bienfaisance  à  Maroc  est  le 
sanctuaire  ou  Zaouïa  de  Sidi-Bel-Abbès,  situé  au  nord  de 
la  ville.  Les  pauvres  gens  y  reçoivent  des  aumônes  et  y 
trouvent  un  asile  pour  la  nuit.  Sidi-Bel-Abbès  est  aussi 
un  lieu  de  refuge  inviolable  pour  les  criminels  ou  pour 
ceux  qui  craignent  les  poursuites  du  gouvernement.  Le 
réfugié  ne  sort  de  là  qu'avec  l'aman  (le  pardon) ,  et, 
lorsque  cet  aman  est  envoyé  par  le  sultan  ou  par  le  gou- 
verneur, si  le  gracié  peu  confiant  veut  s'en  assurer  en 
l'entendant  prononcer  de  la  bouche  même  de  celui  qu 
Ta  accordé,  il  se  munit  de  la  couverture  de  drap  déposée 
sur  le  tombeau  du  saint,  et  le  chef  du  sanctuaire  l'ac- 
compagne. 

Toutes  les  mosquées  et  les  zaouïa  sont  plus  ou  moins 


4&6  NOTIGS  SDl  LA  nUB  OB  BlAlOa 

riches  en  biens  fonciers,  reças  en  héritage.  Ces  biens 
s'appellent  £ra6ou5»  et  ne  peuvent  jamais  être  aliénés  ainsi 
que  leurs  revenus  nets,  dont  une  partie  sert  à  Tentreties 
du  sanctuaire,  et  l'autre  est  convertie  en  maisons  et  jar* 
dins.  On  évalue  à  plus  d'un  million  de  piastres  (5000000 
de  francs)  les  propriétés  Habous,  maisons  et  jardins, 
appartenant  à  Sidi-Bel-Abbès. 

Les  propriétaires  des  jardins  vendent  de  préférence  sur 
pieds  leurs  récoltes  de  fruits.  Le  gouvernement  en  fait 
autant,  et  l'on  dit  que  le  jardin  d'Aguidel  seul  rapporte 
ainsi  au  sultan  plus  de  cent  mille  piastres  (500000  fr.) 
par  an  pour  ses  produits  en  huiloi  fruits,  etc.,  etc. 

La  plupart  des  habitants  font  trois  repas  par  jour  : 
le  premier,  au  Dah-el^Aly^  s'appelle  el  Gueddah;  le 
deuxième,  à  VAsser^  est  nommé  Fetour^  et  le  troisième  à 
ÏAchà  on  au  Mogreb^  se  nomme  el  Acha.  Le  mets  favori 
est  le  couscoussou  :  la  boisson  est  le  thé  vert  bien  sucré. 
Quoique  le  vin  et  les  spiritueux  soient  interdits  par  le 
Coran,  les  Maures  en  font  usage  en  cachette,  et  l'on  dit 
même  que  quelques  Lellcis  (dames)  ne  s'en  privent  pas, 
quand  l'occasion  s'en  présente. 

Les  voitures  étant  inconnues»  les  seuls  moyens  de 
locomotion  en  usage  sont  les  ânes»  les  mules,  les  chevaux 
et  les  chameaux.  Il  n'y  a  point  de  postes;  les  lettres  sont 
apportées  et  distribuées  par  des  piétons  qui  font  le  métier 
de  courriers  (Rekkas) . 

Le  climat  de  Maroc  est  fort  chaud  en  été  et  tempéré  en 
hiver;  il  n'y  neige  jamais,  quoiqu'on  hiver  les  nuits  soient 
froides  par  le  vent  du  sud  qui  passe  sur  les  glaci^^  de 
l'Atlas.  En  été,  le  gouvernement  fait  venir  de  la  glace  de 
la  montagne  pour  la  consommation  du  palais;  mais  cette 
glace  ne  se  conserve  que  durant  quelques  heures  après 
son  arrivée. 

Les  jardins  situés  en  dehors  de  la  ville  sont  bien  arro- 
sés, et  renferment  des  fruits  assez  savoureux  :  la  vue  des 
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sommet»  de  TAtlaR,  du  milieu  de  ces  jardine,  le  eoir,  en 
été,  est  un  magnifique  spectacle.  Les  touristes  seraient 
bien  dédommagés  des  fatigues  d'un  long  voyage,  si,  au 
lien  de  se  rendre  dans  des  lieux  qui  ont  été  maintes  frâ 
visités,  ils  se  décidaient  à  faire  quelques  excursions  à 
Maroc  et  dans  ses  environs. 
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PAR  JULES  6ARNIER 


Plus  de  mille  lieues  séparent  Tahiti  des  grandes  terres 
de  l'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  sa  surface 
n'est  que  le  double  de  celle  du  département  de  la  Seine, 
et  9000  insulaires»  au  plus,  habitent  se:»  rivages  :  on  se 
demande  alors  pourquoi  tant  d'écrivains  éminents,  de 
voyageurs  illustres,  n'ont  pas  dédaigné  de  consacrer  de 
longues  pages  à  ce  point  perdu  au  milieu  du  vaste  océan 
Pacifique;  mais,  si  Ton  s'approche  soi*-môme  de  cette  lie, 
sur  la  mer,  toujours  paisible,  bleue,  transparente,  qui 
l'environne;  si  l'on  contemple  du  large  ses  montagnes  aux 
mille  pics,  aux  flancs  sillonnés  de  cascades  qui  étincellent 
sous  les  flots  de  lumière  d'un  brillant  soleil  ;  si  l'on  par- 
court ensuite  ces  vallées,  ces  ruisseaux  qu'enveloppe  une 
atmosphère  odorante  et  fraîche;  si  Ton  s'abandoune  avec 
les  indigènes  à  un  voluptueux  farniente;  si  l'on  suit  du 
regard  leurs  danses  si  animées,  si  l'on  écoute  ces  chan- 
teurs, choisis  parmi  les  plus  jeunes,  les  plus  beaux  et  les 
plus  belles,  ornés,  on  pourrait  dire  vêtus,  des  fleurs  par- 
fumées de  leurs  bois,  on  comprendra  alors  que  de  tels 
spectacles  aient  pu  inspirer  les  voyageurs  qui  auront  cru 
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trouYer,  dans  ce  nouvel  Ede9i9  la  réalisation  des  pins 
douces  rêveries  de  rhomme  à  tous  les  temps. 

Vous  avez  entendu»  il  y  a  deux  ans  à  peine,  une  note 
gui  vous  a  peint  très-fidàlement  la  situation  actuelle  de 
cette  possession  française  ;  personne  mieux  que  notre 
éminent  collègue,  M.  de  la  Aicherie,  capitûne  de  frégate, 
ex-gouveraeur  de  Tahiti,  ne  pouvait  eotr^rendre  de  vous 
en  faire  le  tableau  ;  aus^  aurais-je  hésité  à  vous  commu- 
niquer les  rapides  observations  que  j'ai  pu  faire  moi-même 
dans  cette  colonie  pendant  un  séjour  de  très-peu  de  dorée, 
si  je  n'y  avais  eu  Toccasioa  d'établir  certains  faits  gédlo- 
giques  qui  auront  au  moins  l'intérêt  de  la  nouveauté. 

Aujourd'hui,  le  gouverneur  de  Tahiti  est  M»  le  comte 
de  la  Roncière,  et  je  reçus  de  lui  et  de  son  chef  d'état^ 
major,  )I.  Bonet,  un  accueil  très-bienveillant 

(x)rsque  le  chef  de  la  colonie  apprit  que  mon  dessein 
était  d'en  faire  l'exploration,  il  me  donna  un  bateau  pour 
porter  mes  provisions  et  mes  instruments  le  long  de  la 
côte,  un  interprète  et  un  ordre^  écrit  en  langue  francise 
et  tahitienne,  qui  me  permettait  de  requérir ,  auprès  des 
cbeis  de  tribus  et  des  autorités  françaises,  tous  les  hommes 
et  moyens  qui  me  seraient  nécessaires  pour  l'accomplis- 
sement de  mon  entreprise.  Enfin,  il  autorisa  M.  Mery, 
officier  d'artillerie,  géologue  amateur  passionné,  à  se 
joindre  à  moi  dans  ce  voyage  qui  devait  durer  près  d'un 
mois.  —  Cette  dernière  circonstance  me  rendait  d^autant 
plus  heureux  que  je  m'étais  déjà  lié  à  M.  Mery  pendant 
son  passage  à  la  Nouvelle-Calédonie,  où  nous  avions  fait 
ensemble  de  longues  courses  géologiques  dans  les  monta- 
gnes ;  en  outre,  mon  ancien  compagnon,  habitani  Tahiti 
depuis  plus  d'une  année,  pariait  d^à  assez  couramment  là 
langue  et  jcounaissait  lc;s  coutumes  des  naturel^  • 

J'étais  ^onc  dans  le^  meilleures  conditions  pour  &h^  im 
voyage  agréable,  et  fructueux;,  aussi  nous  nous  mtmesen 
route  le  long  du  rivage,  le  pied  lesteet  le  cœur  léger,  pen- 
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dant  qne  des  rameurs  indigènes  entraînaient  vigoureuse- 
ment sur  la  mer  calme  le  bateau  chargé  de  nos  provisions. 
Vile  de  Tahiti  est  due  à  une  série  d'éruptions  volcani- 
ques qui  ont  eu  lieu  à  des  époques  différentes ,  ce  que 
Ton  constate  facilement,  soit  par  la  nature  des  roches 
éruptives,  soit  par  la  position  des  coulées  plus  jeunes  sur 
les  plus  anciennes. 

De  longues  années  de  calme  séparent  parfois  deux 
éruptions  :  un  continent  assez  vaste  était  peut-être  alors 
émergé;  il  était  recouvert  d'une  végétation  puissante, 
puisqu'on  peut  voir  dans  la  vallée  de  la  Beine,  sous  une 
coulée  de  basaltes,  des  arbres  entiers  complètement  carbo- 
nisés. Nous  même,  dans  le  sud  de  TUe,  nous  rencontrâmes, 
au  milv&ad^im  peperinOjOn  tu/J^  volcanique^  un  fragment 
pétrifié  de  cette  antique  végétation.  —  On  peut  encore 
établir  l'importance  et  la  longue  durée  de  cours  d'eau 
disparus  par  les  sillons  considérables  qu'ils  tracèrent  à  la 
smrface  des  coulées  anciennes  qui  les  supportaient.  — 
Mais  ces  périodes  de  tranquillité  faisaient  subitement 
place  à  des  phénomènes  dévastateurs  ,  les  trachytes^ 

les  dolériieSf  les  basaltes; en  un  mot,  toutes  les 

roches  figées  qui  forment  aujourd'hui  la  charpente  de 
rile»  jaillissaient  des  profondeurs  du  sol,  dont  elles  inon- 
daient la  surface.  Ces  torrents  dé  feu  remplissaient  d'a- 
bord les  creux  et  les  vallées  inférieures,  puis,  leurs  nappes, 
condensées  par  le  refroidissement,  se  superposaient  avec 
régularité,  comme  on  peut  le  voir  en  plusieurs  points 
de  nie. 

Mais  quelle  désolation  régnait  alors  sur  ces  roches  sco- 
rifiées  encore  frémissantes!  pas  de  végétation,  pas  d'ani- 
maux, pas  d'eau.  Cependant,  le  refroidissement  s'effectua, 
le  retrait  qui  suivit  fit  fendre  de  toutes  parts  les  roches 
nouvelles,  les  eaux  pénétrèrent  dans  ces  crevasses  et  y 
coulèrent  suivant  les  pentes  générales,  c'est-à-dire  vers 
la  mer.  A  la  longue,  ces  lits  primitifs  se  modifièrent,  s'é- 
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largirent  et  formèrent  enfin  les  vallées  qae  nous  yoyons 
aujourd'hui.  Mais  bien  des  siècles  furent  nécessaires  pour 
effectuer  cette  transformation  I 

Les  surfaces  des  roches  volcaniques,  en  se  décompo- 
sant» fournirent  la  terre  qui  recouvre  le  pied  des  vallées 
et  des  montagnes  :  humus  fertile,  car  il  contient  déjà  les 
éléments  les  plus  propres  à  la  végétation. 

C'est  ainsi  que  la  vie  put  revenir  peu  à  peu,  avec  les 
plantes,  les  animaux,  les  hommes  eux-mêmes.  Au  milieu 
de  ce  calme,  les  laborieux  zoophytes  qui  donnent  le  corail 
s'établirent  en  abondance  sur  les  rivages  de  la  côte  ouest 
ou  les  alizés  perpétuels  ne  venaient  jamais  soulever  les 
flots  contre  leurs  travaux  et  les  retarder.  Du  jour  où,  par 
leurs  soins,  une  barrière  assez  puissante  fut  établie  le 
long  de  ce  rivage,  toutes  les  roches  et  débris  que  les  eaux 
y  apportaient  des  sommets  de  l'île,  purent  se  déposer 
dans  une  eau  calme  et  s'y  superposer  de  façon  à  donner 
naissance  à  cette  bande  de  terre  horizontale  et  fertile  qui 
s'étend  sur  toute  la  côte  ouest^  au  pied  des  montagnes 
éruptives,  et  repose  souvent  sur  les  bancs  madréporiques 
eux-mêmes. 

Sur  la  côte  est,  la  mer,  toujours  en  mouvement  oom 
l'influence  des  vents  de  sud-est,  s'est  opposée  à  la  pro- 
gression aussi  rapide  des  coraux,  et  c'est  à  peine  si  une 
plage  étroite  a  pu  se  former  çà  et  là  entre  la  mer  et  le  pied 
des  montagnes  que  battent,  partout  ailleurs,  les  incessantes 
lames  de  l'Océan. 

Dans  notre  marche,  nous  suivions  une  route  facUe, 
établie  le  long  des  rivages  sur  la  plage  horizontale  dont  je 
viens  de  parler  ;  c'est  là  que  la  végétation  se  montre  dans 
tout  son  luxe  :  les  forêts  de  cocotiers,  d'orangers,  de  pa- 
payers, les  arbres  à  pins,  etc.,  y  forment  un  dôme  élevé 
et  d'épais  rideaux  de  verdure,  qui  s'entr  ouvent  çà  et  là 
un  instant  pour  laisser  apercevoir  la  mer  et  son  horizon 
sans  bornes.  J'ai  nommé  l'arbre  à  pain  dont  on  pourrait 
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dire,  comme  disait  Ésope  de  la  langue  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  mauvais  :  de  meilleur,  parce  que  ses 
fruits,  qui  mûrissent  sur  le  même  arbre  jusqu'à  quatre 
fois  par  année,  font  subsister  les  hommes  que  son  feuillage 
abrite;  de  plus  mauvais,  parce  que  cette  nourriture 
substantielle  et  gratuite  leur  permet  de  passer  la  vie  dans 
nue  oisiveté  complète. 

Les  indigènes  sont  échelonnés  le  long  de  cette  plage 
verdoyante,  et  comme,  naturellement,  elle  s'élargit  vers 
le  fond  des  vallées,  c'est  là  que  se  trouvent  les  villages  les 
plus  importants,  tandis  que,  s'amincissant  aux  environs 
des  pointes,  celles-ci  sont  souvent  désertes. 

Nous  passions  souvent  la  nuit  dans  la  maison  que 
le  gouvernement  a  eu  le  soin  d'élever  dans  chaque 
village  important  pour  les  fonctionnaires  en  tournée. 
La  renommée  nous  précédait  habituellement  et  un  repas 
nous  attendait ,  peu  varié  ,  mais  copieux  :  le  tradi- 
tionnel cochon  de  lait  cuit  tout  entier  dans  la  terre  au 
moyen  de  cailloux  rougis  préalablement  dans  un  brasier  , 
des  poules,  des  pommes  de  pins  et  toute  espèce  de  fruits. 

Pendant  que  nos  domestiques  étudiaient  le  menu  indi- 
gène et  lui  donnaient  la  dernière  main,  sur  ma  demande, 
le  chef  assemblait  son  conseil  pour  lui  lire  les  ordres  du 
gouverneur  :  bientôt  on  voyait  arriver,  dans  la  salle  où 
nous  les  attendions,  ceux  qui,  par  leur  âge,  leurs  talents 
ou  leur  naissance,  avaient  mérité  l'honneur  de  faire  partie 
du  conseil  de  la  tribu.  Avec  toute  la  gravité  que  leur 
semblait  réclamer  la  circonstance,  ils  s'asseyaient  autour 
de  la  natte  où,  déjà  installés  nous-mêmes  auprès  d'une 
corbeille  de  fruits,  nous  nous  rafraîchissions  tout  en  nous 
reposant  d'une  longue  marche.  Enfin,  le  chef  ouvrant 
respectueusement  la  lettre  du  commandant  de  la  colonie, 
en  donnait  lui-même  lecture ,  en  langue  lahitienne  ;  il 
s'arrêtait  à  chaque  phrase  pour  laisser  la  liberté  des 
commentaires  qui  ne  faisaient  point  défaut;  les  orateurs 
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prenant  la  parole  les  uns  après  les  autres,  parlaient  plus 
ou  moins  longtemps,  tout  en  nous  désignant  du  geste, 
pendant  que  les  regards  de  l'assemblée  étaient  fixés  sur 
nous. 

Cette  discussion  d'une  é pitre  de  vingt  lignes  durait  près 
d'une  heure ,  tant  ces  peuples  oisifs  s'empressent  de 
saisir  les  plus  petits  événements  pour  occuper  leurs  loi- 
sirs. Enfin,  le  chef  lui-même,  prenant  la  parole,  nous 
assurait,  dans  un  long  discours,  de  son  dévouement  à 
nos  ordres;  aussitôt  après  la  traduction  que  nous  eu  fai- 
ssài  l'interprète,  la  séance  était  levée,  on  se  donnait  de 
mutuelles  et  chaudes  poignées  de  main,  je  retenais  à 
dîner  les  principaux  du  conseil,  n'oubliant  jamsds  de 
prier  le  chef  d'envoyer  chercher  son  épouse,  puis,  met- 

m 

tant  Tune  à  ma  gauche,  l'autre  à  ma  droite,  le  repas  com- 
mençait à  la  satisfaction  générale. 

Mon  compagnon,  IVf.  Méry,  familier  avec  les  goûts  des 
indigènes,  m'avait  engagé  à  emporter  surtout  du  vin. 
Nous  en  avions  donc  mis  un  tonneau  dans  notre  embarca- 
tion, et  je  pus  bientôt  juger  de  toute  l'importance  de 
cette  précaution. 

LesTahitienssontde  déterminés  buveurs;  ils  céderaient 
tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  des  spiritueux,  au  point 
qu'une  ordonnance  du  gouverneur  a  dû  leur  en  interdire 
la  vente  de  la  part  des  Européens.  On  punit  même  sévère- 
ment les  insulaires  qui  fabriquent  ou  boivent  la  liqueur 
qu'ils  ont  appris  à  faire  par  la  fermentation  du  jus  de 
l'orange,  aussitôt  que  l'importation  de  ce  fruit  a  été  faite 
chez  eux.  Ils  s'enivraient  en  en  buvant  des  quantités 
considérables  et,  sous  l'influence  de  cette  boisson,  se 
livraient  entre  eux  à  ces  danses  licencieuses  qui  étaient  si 
en  honneur  lorsqqe  nous  y  arrivâmes.  —  Aussi,  lorsque 
nos  hôtes  avaient  bu  quel(j[ues  rasades,  nous  obtenions 
avec  la  plus  grandç  facilité  pour  le  lendemain  des  guides» 
dès  j^orteurs  et  mille  renseignements  sur  les  points  curieux 
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da  district;  il  est  vrai  que,  plus  d'une  fois,  sur  les  asser- 
tions des  indigènes,  nous  fîmes  dans  l'intérieur  des  terres 
de  longues  et  stériles  courses.  Ainsi,  à  Tutaviri,  dans  le 
sud,  nous  pénétrâmes  péniblement  dans  l'intérieur  pour 
voir  des  requins  de  pierre^  disaient  les  naturels.  Ce  n'ér 
taient  que  des  roches  de  forme  bizarre  qui,  dans  leur 
imagination  seulement,  présentaient  de  l'analogie  avec  le 
terrible  squale. 

A  Mara ,  pointe  sud-ouest  de  rile,  les  montagnes  bor<- 
dent  la  mer  et  présentent  une  échancrure  circulaire  et 
verticale  de  150  mètres  environ  de  hauteur;  aux  pieds  de 
ce  vaste  cirque  sont  deux  grottes,  dont  l'une,  la  plus  re- 
marquable, a  une  profondeur  de  près  de  100  mètres  :  elle 
est  remplie  d'une  eau  profonde  qu'alimentent  de  nom-^ 
breuses  infiltrations  qui  tombent  en  pluie  de^  parois  de 
la  voûte,  tapissée  elle-même  d'un  calcaire  terreux,  déposé 
par  les  eaux.  Intérieurement,  cette  grotte  a  la  forme  d'yn 
demi-cône,  dont  le  sommet  est  le  fond  de  la  cavité  et  la. 
base  son  ouverture.  Cette  disposition  produit  un  eiTet 
d'optique  remarquable  :  l'observateur,  placé  à.  l'entrée  de 
la  voûte,  croit  voir  le  fond  de  la  grotte  à  une  distance  très- 
courte,  et  il  reste  tout  étonné  qu'en  jetant  devant  lui  une 
pierre  avec  force,  bien  loin  d'atteindre  le  fond  de  U  caverne, 
le  projectile  tombe  à  peine  au  miliqu  de  cette  distance. — 
Cest  dans  une  scorie  ferrugineuse  que  sont  percées  les 
grottes  de  Mara. 

Dans  le  district  d'Atimaono,  au  nord  de  l'Ile»  la  plaine 
qui  borde  la  mer  atteint  sa  plus  grande  largeur  qui  est 
de  3  kilomètres  environ  ;  là  sont  installés»  depuis  lé  com- 
mencement  de  18t5A,  les  établissements  agricoles  d'une 
riche  compagnie  anglaise  qui,  après  avoir  acheté  aux 
indigène^,  à  des  prix  minimes,  ûOOO  hectares' de  cette 
excellente  terre,  y  a  introduit  1600  coolies  chinois  :  bien- 

tôt,  sous  les  efforts  constants  de  cette  nombreuse  troupe 

»          • 

de  travailleurs,  ce  terrain  horizontal  et  couvert  d*uD 
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humus  profond,  a  été  découpé  par  des  routes  larges  et 
commodes  bordées  d'innombrables  plants  de  bananiers 
et  d'arbres  à  fruits  ;  la  hache  a  abattu  ces  forêts  inextri- 
cables et  inutiles,  dont  les  bois  ont  été  sur  place  con- 
sumés par  le  feu,  pendant  que  d'immenses  plantations 
de  cannes  à  sucre,  de  coton,  de  café,  les  remplaçaient; 
les  nombreuses  habitations  du  personnel  de  cette  colonie, 
s'étendant  au  bord  de  la  mer,  y  forment  un  grand  et 
pittoresque  village  ;  le  port  lui-même  présentait  un  mou- 
vement notable  de  petits  navires.  Toute  cette  animation, 
due  au  travail,  contrastait  vivement  avec  le  calme  et 
l'inaction  des  autres  points  de  Ttle. 

Les  résultats  financiers  de  Tentreprise  étaient  déjà 
tellement  beaux,  que  le  gérant  venait  d'acheter  pour  son 
propre  compte  une  concession  de  terrain  d'égale  surface, 
à  Nouka-hiva ,  lie  voisine  et  sous  le  protectorat  de  la 
France;  comme  je  m'étonnai  qu'il  n'eût  point  placé  a 
Tahiti  même  cette  nouvelle  exploitation,  il  me  donna  les 
deux  raisons  principales  qui  s'y  étaient  opposées  :  la 
première,  c'est  que  depuis  les  magnifiques  résultats  qu'on 
lui  avait  vu  obtenir,  la  valeur  de  la  terre  avait  sensi- 
blement augmenté;  la  seconde,  c'est  que  l'île  ne  pré- 
sentant sur  les  bords  de  la  mer  qu'une  superficie  exploi- 
table de  20  à  25000  hectares  seulement,  il  lui  semblait 
difiicile  maintenant  de  s'y  procurer  une  concession  aussi 
étendue  que  la  première  et  dans  des  conditions  aussi 
favorables. 

En  quittant  le  toit  hospitalier  de  l'intelligent  directeur 
de  cette  belle  entreprise,  nous  reprîmes  notre  voyage  et 
bientôt  nous  arrivions  dans  le  district  de  Papeuriri,  dans 
lequel  débouche  la  vallée  qui  conduit  au  lac  renommé  de 
Vaihiria  :  le  chemin  qui  y  conduit  longe  une  rivière  en- 
caissée entre  deux  berges  souvent  verticales,  de  sorte 
qu'à  chaque  instant,  la  rive  que  l'on  suit  devenant  impra- 
ticable, on  est  obligé  de  franchir  à  gué  la  rivière  ;  mais 
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celle-ci  devient  bientôt  torrentueuse,  son  lit  n'est  formé 
que  de  galets  ronds  qui  se  dérobent  et  roulent  avec  les 
eaux,  lorsque  le  pied  du  voyageur  cherche  à  y  prendre 
un  appui;  aussi  les  plus  agiles  d'entre  nous  se  lais- 
sèrent-ils choir  souvent  dans  ces  eaux  rapides  et  tumul- 
tueuses, qui  les  emportaient  plus  ou  moins  loin,  tout 
meurtris  par  le  choc  des  galets  qui  fuyaient  avec  eux.  — 
Malgré  ma  grande  habitude  de  ces  marches  difficiles, 
j'eus  plus  d'une  fois  recours,  pour  ne  point  tomber,  à 
l'aide  officieuse  de  nos  guides,  qui  veillaient  avec  une 
sollicitude  toute  particulière  sur  le  chef  de  l'expédi- 
tion. 

Un  de  nos  indigènes  avait  précisément  accompagné, 
dans  ce  même  sentier,  la  célèbre  voyageuse  madame 
Ida  Pfeiffer,  et  il  nous  raconta  le  courage  de  cette  femme 
intrépide  qui  n'avait  pas  reculé  devant  les  difficultés  et 
les  dangers  d'un  semblable  trajet. 

A  son  entrée  et  pendant  deux  heures  de  marche  en- 
viron, la  vallée  de  Yaibiria  est  large  et  fertile,  ensuite 
elle  se  resserre  et  présente  sur  ses  flancs  une  succession 
de  cirques  à  parois  verticales  de  150  à  !200  mètres  de 
hauteur,  du  sommet  desquels  s'élancent  en  gerbes  des 
cascades  retentissantes  ;  souvent  vei*s  le  centre  de  la  cir- 
conférence du  cirque  s'élève  un  cône  de  même  hauteur 
et  à  pentes  roides,  dernier  vestige  et  témoignage  des 
montagnes  qui  existaient  là  autrefois  et  que  les  eaux  ont 
rongées  à  la  longue.  —  Parfois  aussi,  la  rivière,  se  bifur- 
quant, contourne  ces  pains  de  sucre. 

Au  bout  de  cinq  heures  d'une  marche  très-pénible, 
nous  étions  en  un  point  où  la  rivière  se  sépare  en  deux 
torrents  qui  se  précipitent  sur  une  pente  extrêmement 
roide  qu'il  nous  fallait  gravir;  tout  le  terrain  était  ici 
couvert  d'une  multitude  de  feis^  cette  banane  sauvage  si 
précieuse  pour  Talimentation  des  indigènes  ;  sur  ces  flancs 
escarpés,  nous  trouvâmes  les  débris  d'un  fort  élevé  par 
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les  TahitieDs  au  temps  de  leur  guerre  contre  nous;  enfin 
nous  arrÎTâmes  haletants  au  sommet  de  ce  pénible  pas- 
sage, nous  étions  sur  un  vaste  plateau,  extrêmement  fer- 
tile, couvert  d'une  végétation  puissante  et  bordé  de  hautes 
et  imposantes  montagnes.  On  traverse  cet  espace ,  on  re- 
monte pendant  quelques  instants  une  croupe  ou  plutôt 
une  forte  ondulation  du  terrain,  on  redescend  un  peu, 
on  sort  subitement  des  fourrés  qpii  cachent  l'horizon  et 
l'on  est  en  face  du  lac  de  Vaihiria.  Ce  lac  occupe  la  par- 
tie inférieure  d'un  vaste  entonnoir,  ouvert  seulement  à 
peine  du  côté  de  la  vallée  par  laquelle  on  arrive  ;  le  long 
des  parois  de  ce  cône  renversé,  roUle  cascades  étemelles 
descendent  d'un  bond  jusqu'à  ses  pieds;  une  pluie  con- 
stante entretient  tous  ces  nombreux  cours  d'eau,  et  nous 
fûmes  bientôt  pénétrés  par  les  fines  gouttelettes  qui  ne 
cessent  de  s'échapper  de  cette  atmosphère  saturée  d'eau. 

Pendant  que  nos  guides  faisaient  du  feu,  préparaient  le 
dtner  et  un  abri  pour  la  nuit,  qui  s'avançait  rapidement, 
j'examinai  le  lac  plus  en  détail.  Ses  bords  sont  impra- 
ticables et,  pour  se  rendre  sur  la  rive  qui  nous  faisait 
face,  les  naturels  partent  à  la  nage,  à  demi  supportés  par 
quelques  troncs  de  feis  juxtaposés;  c'est  en  évaluant 
le  temps  employé  par  un  indigène  pour  se  rendre' ainsi 
sur  l'autre  bord  que  nous  avons  eu  une  première  approxi- 
mation sur  la  largeur  du  lac  ;  cet  homme  fusant  35  mètres 
environ  par  minute,  en  mit  16  pour  faire  la  traversée  :  — 
total  560  mètres  de  longueur. 

Une  balle  de  fusil,  lancé  horizontalement,  allait  bien 
près  de  l'autre  rive,  et  M.  Mery  calculait  que,  dans  les 
circonstances  de  l'opération,  la  portée  de  nos  balles  était 
de  5  à  600  mètres. 

La  largeur  du  lac  est  d*environ  150  mètres. 

Pour  avoir  sa  profondeur,  je  me  plaçai,  avec  une  sonde, 
à  cheval  sur  deux  tiges  de  feis  réunies  par  des  chevilles 
de  bois,  j'avais  ainsi  tout  le  buste  hors  de  Teau  et  je 
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ramais  avec  les  mains;  j'obtins  ainsi  les  sondages  sui- 
vants : 

A  15  mètres  environ  da  bord ....      4  mètres  de  profondeur. 

A  35       —  —  , ...     10      —  — 

A  40       ~  —  .  • . .       9      —  — 

A  50       —  —  ....     10      —  — 

A  partir  de  ce  moment,  jusqu'au  tiers  environ  de  la 
longueur  du  lac,  la  profondeur  de  10  môtres  était  à  peu 
près  uniforme  ;  le  fond  était  vaseux. 

n  est  tout  naturel  que  cette  profondeur  soit  faible  et 
peu  variable,  car,  tous  les  détritos»  les  sables,  les  ro- 
ches, etc.,  qui  y  sont  entraînés  à  chaque  instant  n'en 
peuvent  plus  sortir  et  se  superposent  dans  le  fond.  11 
viendra,  certainement  une  époque,  qui  n'est  peut-être  pas 
trës-éloigiiiée,  où  le  fond  atteindra  le  niveau  actuel,  on 
n'aura  plus  alors  qu'un  marécage  qui  s'élèvera  peu  à  peu, 
à  son  tour,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  déverser  par  dessus 
la  croupe  qui  le  sépare  de  la  vallée.  Aujourd'hui,  grfice  à 
ce  lac,  dont  le  niveau  s'élève  dans  les  grandes  pluies  et 
s'abaisse  pendant  les  sécheresses,  les  plages  et  terrains 
cultivables  qui  appartiennent  à  la  vallée  de  Vaihiria,  ne 
craignent  ni  les  inondations,  ni  le  manque  d'eau  ;  avan- 
tages qui  disparaîtront  le  jour  où  ce  réseicvoii*  naturel 
déversera  directement  ^es  eaux  dans  la  vallée. 

C'est  donc  par  infiltration  et  par  évaporation  seulement 
que  se  réduisent  les  eaux  du  lac,  et  c'est  par  ce  moyen 
qu'elles  forment  dans  le  voisinage  les  deux  tnrrents  qui, 
par  la  xéunion  dç  leurs  eaux,,  fournissent^  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  la  rivière  principale..  >  . 

—  Les  rochers  qui  composent  ici  les  monti^MS  sont 
un  basalte  porpbyrpïde,  iceUu|aire;.ootnte]3tanl des  nodules 
de  péridats  et  de  nomb^ew  cristaux,  de  pyroxène;  à  là 
surface,  ces  éléments  spnt  très^altérés*  -^  Ainai,  tonArb 
ro{)inion  généralennept  ad^se^  l' entonnoir  du. toc  n'ojSre 
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actuellement  rien  du  cratère  proprement  dit  d'un  TolcaD; 
c'est  seulement  une  immense  dépressoin;  il  est  inv 
qu'elle  a  pu  autrefois  servir  de  siège  à  un  cratère,  vaà 
toute  trace  en  a  bien  disparu,  car  on  ne  trouve  nulle 
part  ni  laves»  ni  scories,  ni  cendres. 

Poursuivant  notre  voyage  autour  de  Tahiti,  il  ne  se  pré- 
senta rien  de  bien  notable  jusqu'à  l'isthme  de  Taravoo 
qni,  large  de  2200  mètres,  réunit  la  terre  du  sud  à  edk 
du  nord,  que  nous  venons  de  parcourir  en  partie.  Ce  trait 
d'union  est  formé  de  roches  volcaniques  fadlement  dè- 
composables  en  argiles  sous  les  actions  de  ratmosphère  ; 
celles-ci,  à  leur  tour,  se  sont  laissé  entraîner  par  les  eam, 
de  sorte  que  cet  isthme,  qui  s'élève  à  peine  de  quelquoB 
mètres  au-dessus  des  flots,  est  maintenant  le  seul  vestige 
d'une  formation  peutrètre  importante  autrefois.  La  pres- 
qu'île de  Taiarabu  que  nous  allions  visiter  eat  celle  qw 
offre  au  touriste  le  plus  d'intérêt,  car  ses  habiCanti, 
éloignés  des  établissements  européens,  y  ont  coassrté 
davantage  leurs  mœurs  anciennes  ;  je  me  souviem  tou- 
jours de  l'accueil  qui  nous  fut  fait  dans  la  tribu  de  Te»- 
bupoo,  par  le  vieux  chef  Vehiatna  ;  il  avait  été  l'ami  de 
l'amiral  Bonnard  et  conservait  de  lui  les  plus  vib  et  les 
meilleurs  souvenirs  ;  c'est  en  anglais  qu'il  me  parlait  de 
l'ancien  gouverneur  de  Tahiti  ;  je  remarquerai  à  ce  sqet 
que  les  indigènes,  bien  que  comprenant  généraiement  le 
français,  n'aiment  pas  à  le  parler,  tandis  qu'ils  s'exprime- 
ront volontiers  en  anglais  :  cela  viendrait«-il  de  ce  que  le 
français  est  la  langue  du  maître  7 

Vehiatua  a  abdiqué  en  faveur  de  son  fils  ;  celui-ci  était 
absent  lorsque  nous  arrivâmes  et  le  vieux  chef  se  ebai^ 
de  nous  recevoir;  je  ne  sais  s'il  voulut  profiter  de  ce 
retour  momentané  au  pouvoir  pour  montrer  l'opulence 
de  sa  tribu,  ou  s'il  désira  faire  revivre  en  cette  occasioa 
rhospitalité  sans  bornes  qui  était  autrefois  l'apanage  de 
(M8  compatriotes,  toujoars  est^-il  qu'il  nous  fit  un  sple»- 
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dide  accueil  :  ce  fut  d'abord  un  répits  hoooérique,  pen- 
dant lequel  notre  bote,  vêtu  à  Teuropéeniie,  avec  sa  belle 
chevelure  blanche,  son  visage  inaigre,  bronzé»  imposant, 
n'offrait  rien,  ni  dans  Taspect,  ni  dans  Tailure,  d'un 
homme  élevé  dans  la  vie  sauvage  ;  en  tous  cas,  il  avait 
bien  appris  à  honorer  Baccbus,  cq  dieu  que  nous  avons 
intiXKluit  dans  leurs  fêtes,  mais  malgré  ses  nombreuses 
libations,  Vebiatua  conservait  sa  mine  haute,  sa  parole 
Incide. 

En  notre  honneur,  il  avait  mandé  les  jeunes  gens  et  les 
îeQfiea  filles  de  la  tribu  ;  leurs  éclats  de  rire  joyeux  nous 
prévinrent  bientôt  de  leur  arrivée  ;  ils  se  poursuivaient 
l'un  l'autre  au  milieu  de  ces  bosquets  odoriférants  qui 
D0U8  environnaient;  ils  s'étaient  parés  de  guirlandes  et 
de  couronnes  de  fleurs,  enfin,  leurs  danses  animées,  leurs 
chants  pleins  d'une  harmonie  imprévue,  étonnante,  bi- 
jsarre,  terminèrent  la  soirée.  -^  C'est  ainsi  qu'il  me  fut 
donné  d'assister  à  une  de  ces  fêtes  qui  remplirent  d'éton- 
nement  les  anciens  voyageurs  et  inspirèrent  à  quelques 
uns  d'entre  eux  d'enthousiastes  descriptions, 

Le  lendemain,  prenant  congé  de  cette  tribu  hospita- 
lière, nous  reprîmes  notre  voyage  ;  mais  à  partir  de  Téa- 
hupoo  et  jusqu'à  ce  qu'on  a  doublé  la  pointe  sud-est  de 
T^iti,  la  plage  devenant  à  peu  près  nulle,  nous  fûmes 
obligés  de  faire  la  route  dans  notre  embarcation  ;  ici  les 
montagnes  offrent  une  série  des  pics  très-aigus,  isolés  ou 
ae  reliant  par  des  chaînes  aMj.  contours  bizarres. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  la  pointe  sud-est  de  Pile; 
là  l'Océan^  qui  n'est  arrêté  par  aucune  barrière  madrépo- 
rique,  se  brise  constamment  avec  violence  contre  les 
rochers  qui  lui  font  tête^  on  ne  saurait  doubler  cette 
pointe  par  terre  et  le  passage  par  mer,  en  embarcation, 
est  fort  dangereux,  car  la  furie  des  lames  est  telle  que 
la  plus  petite  erreur  du  pilote  pp.ut  faire  chavirer  l'em- 
barcation et  broyer  1m  paa^agers  sur  1^  gréye. 
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Les  naturels,  selon  leur  habitude,  ont  consacré  ce  pas- 
sage par  une  légende;  ils  racontent  qu'autrefois»  lors- 
qu'une pirogue  de  voyageurs  doublait  cette  pointe  dao- 
gereuse»  un  petit  vieillard  bossu,  mais   extrêmement 
agile»  s'avançait  sur  les  roches  déchiquetées  qui  bordent 
la  mer  et  là,  en  dépit  des  flots  furieux  qui  s'abattaient 
sur  lui,  il  bondissait  en  une  danse  surnaturelle;  ce  spec- 
tacle était   si  étrange   que  les  malheureux  voyageurs 
étonnés,  laissaient  un  instant  leurs  pagaïes  immobiles; 
c'était  assez  pour  que  la  lame  pût  venir  et  briser  contre 
les  rochers  matelots  et  pirogue,  à  la  grande  joie  du  per- 
fide vieillard. 

Nous  doublâmes  heureusement  cette  pointe  ;  peu  après 
nous  débarquâmes  dans  une  cavité  immense  formée  dans 
le  pied  d*une  haute  falaise  et  nommée  Terurua;  toute 
une  pauvre  famille  d'indigènes  vivait  sous  cet  abri  é\é- 
mentaire  ;  une  pirogue  leur  servait  à  aller  chaque  jour 
chercher  le  poisson  et  les  coquillages  qui  composaient 
leur  nourriture. 

Nous  suivîmes  ainsi  la  côte  nord-est  de  l'tle,  la  moins 
riche  et  la  moins  intéressante  ;  à  part  cependant  la  vallée 
de  Papénoo,  qui  est  celle  qui  remonte  le  plus  loin  dans 
l'intérieur  des  terres,  reçoit  le  cours  d'eau  le  plus  impor- 
tant et  roule  les  roch^  les  plus  variées  ;  en  ce  qui  con- 
cerne la  géologie,  je  n'oublierai  pas  non  plus  de  parler 
de  la  curieuse  galerie  souterraine  que  nous  rencontrâmes 
dans  le  district  d'Haapape,  et  dans  le  voisinage  de  la 
pointe  Venus,  qui  est  celle  où  pour  la  première  fois  les 
Européens  débarquèrent  dans  l'Ûe  (1).  Cette  grotte  était 
encore  ignorée  des  blancs  et  à  peine  connue  des  indi- 
gèneSy  cependant  elle  s'ouvre  au  jour  dans  un  mur  verti- 
cal de  laves,  scories  et  cendres  superposées,  qui  domine 
directement  le  chemin  de  ceinture  de  Tahiti  ;  l'ouverture 

(1}  Je  ne  (Mrle  pas  de  Quiroi  qui  débarqua  en  i606« 
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de  cette  cavité  étant  à  9  mètres  du  sol,  nous  n'y  parvîn- 
mes qu'en  nous  hissant  à  force  de  bras  le  long  d'nne 
forte  liane  qu'un  de  nos  guides  était  allé  attacher  au  tronc 
d^un  petit  arbre  qui  pousse  justement  au-dessus  de  l'en- 
trée ;  nous  étions  munis  de  lumières,  de  cordeaux  pour 
mesurer  les  longueurs  et  d'une  boussole. 

L'entrée  est  un  anneau  elliptique  délaves,  entouré  d'au- 
tres coulées  de  laves  et  de  scories  ;  sa  largeur  et  de  l'^^QO, 
sa  hauteur  de  2" ,60  et  l'on  se  croirait  en  présence  d'une 
galerie  régulièrement  taillée  par  la  main  des  hommes  ; 
quelques  pas  dans  l'intérieur  nous  montrèrent  que  c'était 
ane  bouche  à  feu  des  plus  curieuses,  c'est-à-dire  un  canal 
que  la  nature  s'était  créé  là  et  par  lequel  s'écoulaient 
autrefois  de  constants  ruisseaux  de  laves  et  de  scories. 
Les  parois  intérieures  sont  polies  comme  par  un  long 
frottement  et  recouvertes,  dans  certains  points,  d'un  ver- 
nis qui  accuse  un  commencement  de  vitrification;  ce 
long  tube  est  aussi  fendu  çà  et  là  sous  les  actions  suc- 
cessives de  chaud  et  de  froid  auxquelles  il  a  été  soumis  ; 
le  sol  de  cette  galerie  remonte  avec  une  pente  de  10  de- 
grés environ,  il  est  rempli  de  scories  qui  s'y  sont  con- 
densées vers  la  fin  du  dernier  passage  de  ces  matières  ; 
celles-ci  sont  recouvertes  d'un  silex  opalin. 

La  direction  générale  de  celte  bouche  à  feu  est  le  N. 
i5  degrés,  E.  et  le  S.  A5  degrés  O.,  et  voici  quelques^- 
unes  des  dimensions  que  j'ai  relevées  : 

Largeor 
d«  la  galerie.  Hauteur. 

A    18  mètres 1"  50  1»  20 

A    45      —     1     40  2     00 

A  126      —     2     00  2     50 

A  200      —     i     20  0     45 

Je  m'arrêtai  à  200  mètres,  car  la  hauteur  de  la  galerie 
n'étant  plus  que  de  O^AÔ,  j'avais  une  peine  énorme  à 
circuler  avec  mes  instruments  ;  la  température  était  extrè* 
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Le  goyavier,  importé  depuis  si  peu  de  temps,  sTest  td- 
lement  multiplié  dans  rUe»  qu'il  la  recouvre  trop  souvent 
de  ses  inextricables  taillis. 

De  cette  configuration  si  abrupte  des  montagnes  de  l'in- 
térieur, qui  s'élèvent  jusqu'à  22S6  mètres,  il  semble  sur- 
tout résulter  qu'on  aura  toujours  une  peine  énorme  à  y 
établir  des  plantations  utiles,  et  que  l'agricultiu-e  seia 
limitée  aux  plages  qui  contournent  l'Ile  et  aux  deltas  des 
vallées. 

A  la  suite  de  ce  voyage,  Papeeté,  le  cbef-lieu,  me  parut 
moins  intéressant  avec  sa  population  d'environ  2000  âmes, 
dont  la  bonne  moitié  est  indigène  ;  ceux-ci  ont  perdu  à  la 
ville  ce  cachet  d'originalité  qui  les  distingue  ailleurs; 
s'ils  satisfont  parfois  la  curiosité  des  voyageurs,  en  leur 
donnant  le  spectale  de  leurs  danses  et  de  leurs  chants,  c'est 
toujours  moyennant  salaire* 

Je  ne  pouvais  quitter  Tahiti  sans  voir  la  reine  Pomaré  IV, 
d'autant  mieux  qu'on  pénètre  aisément  auprès  d'eUe; 
elle  vit  sans  faste  dans  son  palais,  ne  redoutant  au  monde 
que  les  visites  d'étiquette  et  de  cérémonie,  qu'elle  con- 
sidère comme  le  plus  grand  mal  qui  lui  vienne  d'Europe  ; 
j'eus  l'hoimeur  de  lui  être  présenté  par  un  de  ses  favoris, 
et  je  trouvai  Sa  Majestée  occupée  à  jouer  aux  cartes  avec 
quelques  princesses  de  sa  suite.  Pomaré  était  alors  âgée 
de  cinquante-quatre  ans,  et  rien  dans  sa  personne  n'annon- 
çait même  un  commencement  de  décrépitude  ;  sa  phyâo- 
nomie  était  sérieuse,  quoique  avenants,  et  ses  yeux,  pleins 
d'animation,  sa  longue  chevelure  qu'elle  Isûssait  encore 
flotter  en  une  double  tresse,  rappelaient  bien  la  jeune  et 
coquette  princesse  Amaîta,  qui  fut  élevée  à  la  dignité  de 
reine  en  même  temps  qu'elle  devenait  femme. 

ArAfaiûte,  mari  de  la  reine,  était  présent  à  cette  entre- 
vue }  c'est  le  véritable  représentant  du  beau  type  tafaitien  ; 
sa  taille,  bien  proportionnée,  atteint  près  de  six  pieds  de 
hauteur  ;  ce  n'était  pas  la  première  fms  que  je  rencontrais 
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ce  prince,  et  comme  toujours  il  avait  l'air  profondément 
ennuyé.  Il  est  de  sept  années  plus  jeune  que  la  reine,  et 
sept  enfants  sont  nés  de  ce  mariage;  Pomaré  n'ayant 
point  d'enfants  de  son  premier  époux  l'avait  répudié. 

Cette  belle  race  tahitienne,  dont  la  stature  est  peuirètre 
la  plus  élevée  du  monde,  ne  semble  pins  diminuer  en 
nombre  depuis  quelques  années,  malgré  le  contact  des 
blancs,  mais  ce  n'est  qu'un  retard,  et  une  époque  viendra, 
peut-être  est-elle  voisine,  où  il  ne  restera  que  le  souveoir 
de  cette  tribu  d'une  grande  famille,  dont  les  débris  végè- 
tent sur  les  sommets  éloignés  d'un  immense  continent 
aujourd'hui  submergé  ?  N'est-ce  pas  à  la  suite  de  ces  dés- 
astreux mouvements  du  sol,  qui  firent  subitement  dispa- 
raître sous  les  flots  des  contrées  immenses,  que  les  restes 
de  leurs  infortunés  habitants  se  laissèrent  emporter  au 
gré  des  vents  sur  leurs  pirogues,  où  la  nécessité  fit  peut- 
être  pour  la  première  fois  naître  l'anthropophagie  ;  ils 
arrivèrent  ainsi,  épaves  vivantes,  auprès  des  hautes  chaînes 
de  quelques  îles,  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Nouvelle- 
Zélande  surtout.  Dans  la  première  de  ces  contrées,  leur 
apparition  n*a  pas  beaucoup  changé,  ni  le  type  ni  les 
idiomes;  mais  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  l'immigration 
arriva  plus  nombreuse,  elle  imposa  sa  langue,  qui  est 
aujourd'hui  la  seule  vivante,  tandis  que  des  fragments  à 
peu  près  inexpliqués  des  chants  du  peuple  primitif  restent 
seuls  à  témoigner  de  sou  existence  :  ce  Pihé  incompris 
m'a  paru  avoir  une  grande  analogie  avec  les  chants  néo- 
calédoniens ;  je  recommande  la  comparaison  à  ceux  qui, 
plus  heureux  que  moi,  pourront  la  faire,  et  s'il  m'est  per« 
mis,  messieurs,  d'exprimer,  avant  de  terminer,  un  de 
mes  désûrs  les  plus  vifs,  ce  serait  de  voir,  sous  l'initiative 
individuelle  ou  gouvernementale  d'une  des  nations  de 
notre  Europe  intelligente  et  riche,  se  former  une  commis- 
sion chargée  de  faire  des  recherches  sérieuses  dans  ces 
petites  îles  du  vaste  océan  Pacifique,  dans  le  but  de 
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renouer  \eê  liens  qui  le»  ftasemblaieDt  autrefois  ;  oTest  à 
l'ethnographie,  à  ta  linguistique,  à  Thistoire  naturelle,  à 
la  géologie,  qu'il  appartiendrait  de  fixer  le  monde  savant 
sur  ces  questions  si  discutées  et  encore  si  obscures  ;  mais 
qu'on  se  hftte,  car  chaque  jour  de  retard  fait  pâlir  on 
efface  quelqu'une  des  nombreuses  pages  qu'il  faudrait 
lire  encore,  car  bien  peu  ont  été  déobiffrées* 


VOGABULAIlŒ 


DU  MilLliCTE  TÂTAL  OU  ABOMGÊNK  DE  VU  FOUOSI 

PAR  M.  GUÉRIN  (1). 


De  tous  les  langages  parlés  à  Formose,  le  dialecte 
Tayal  est  celui  dont  l'aire  a  le  plus  d'étendue.  Il  a  cours 
dans  le  tiers  supérieur  de  l'Ile  et  la  plupart  des  clans  de 
cette  zone  le  possèdent  en  commun.  En  général,  on  le  re* 
trouve  dans  toute  son  intégrité;  quelquefois  il  a  servi  de 
matrice  à  un  nouvel  idiome  qui  n'en  diffère  pas  sensi- 
blement. 

Ce  langage  se  révèle  à  une  oreille  étrangère  par  une 
suite  de  sons  gutturaux,  la  voix  appuyant  d'une  façon 
marquée  sur  la  lettre  r.  La  passion  qui  agite  le  parleur 
accroît  cette  impression.  LV  nous  semblerait  une  pierre 
de  touche  assez  sûre  pour  démêler  les  origines  ou  affinités 
chinoises  de  certaines  peuplades  de  l'extrême  Orient.  On 

(1)  Voyei  M  tHMm,  4«  série,  vol.  XVI,  p.  SSS.  —  5*  série,  vel.  X?, 
p.  52$  et  542. 
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sait,  par  exemple*  que  le  Cbinois  n'arrive  pas  à  la  pro- 
nonciation de  cette  lettre  et  y  substitue  le  son  de  17.  L'sr 
namite  n'a  pas  plus  de  bonheur.  Tandis  que  le  Japonais» 
non  content  de  réussir  dans  cette  émission,  tendra  encore 
à  remplacer,  lorsqu'il  prononce,  /  par  r.  On  se  croirait 
aux  Antipodes. 

Les  mots  n*étant  que  Tenveloppe  des  idées  et  se  mul- 
tipliant comme  elles,  il  est  facile  de  prévoir  un  dictionnaire 
fort  écourté  pour  les  tribus  aborigènes.  Elles  ont  un  sys- 
tème de  numération  décimale,  mais  le  Tayal  ne  pourrait 
s'élever  jusqu'à  10  sans  le  concours  de  ses  doigts. 

Le  tayal  n'a  pas  de  cas,  point  de  signes  distinctifs  des 
genres,  nombres  ou  parties  du  discours;  il  a  simplement 
des  mots;  quelques-uns  d'entre  eux  sont  littéralement  sur- 
menési)  tant  ils  sont  mis  à  tout  service.  Le  même  mot  joue 
indifféremment  le  rôle  du  substantif,  de  l'adjectif,  du 
verbe,  adverbe  ou  participe;  il  s'emploie  avec  des  accep- 
tions différentes,  mais  enchaînées  entre  elles  par  un  lien  de 
parenté  d'analogie,  par  exemple  matou-i  qui  veut  dire  : 
vent,  souffler  et  bouillir. 

Avec  le  secours  de  la  négation,  un  mot  exprimera  son 
contraire;  le  pléonasme  accourra  préciser  la  signification 
d'un  autre.  La  phrase  de  longue  baleine  et  accidentée  de- 
vient un  tour  de  force  impossible.  Un  interlocuteur  a  beau 
conserver  longtemps  la  parole,  il  retourne  fréquemment 
sar  ses  pas  et  a  grand  soin  de  ménager  des  points  de  re- 
père à  ceux  qui  l'écoutent. 

Les  Tayal,  néanmoins,  trompent  la  sécheresse  et  la 
monotonie  de  leur  langue,  ils  l'harmonisent  en  quelque 
sorte,  par  Tadjonction  de  syllabes  ou  lettres,  à  un  grand 
nombre  de  mots.  Ainsi  : 


Mauû  (mort),  mabé  (sommeil),  iat  (non),  kauit  (demander),  se  trans- 
fonneat  ea  ouitaî-to,  $Habé4a^  éa<-to,  havU-'la;  —  chiktA  en  chikaîHni; 
^  issou  (tous),  aUUa  (partooi),  en  tifou-t^ia,  iMtiMna. 
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Plus  souvent  eDcore  Tadjonctif  ma  précède  te  mot  : 

La/mi  (moDUgoe),  boviok  (borgne),  fna-laom,  tnaboulok ;  boussdt 


(ivre),  morifouitok;  kUok  (cliaiid),  ma^kUêk;  kagan  (crabe),  ma'-kBgam; 
takoiU  (tomber),  ma^takoui, 

Isiou  (vous),  gansai  (nuiion),  sont  cbaogés  en  ùsou-pi,  gansal-pi; 

—  gongo  (crtiodre),  en  m-gongo  ;  mamil  (ongle),  fno6o  (chapeau),  en 
k'mamilp  k-mobo  ;  —  bak  (comprendre),  pore  (soord),  en  kabak^  Icaporé; 

—  maocA  (layer),  tapa<m  (papilloo)^  en  ta-maock^  ta-tapaou. 

Il  est  d'antres  métamorphoses. 

Sonttfilr  (inconvenant),  pa-saniek,  —  luou  (youf),  komn  (je),  ckikak^ 
mabé  (dormir),  maki  (habiter),  ani  (ici),  istou-ro,  kouin-ro^  ckikai'fv, 
màbé-ro,  maké^ro^  ané-ro  :  Vi  dans  tnaki  et  aiit  est  derenn  un  é. — Malak 
(bon)  foornit  maia-kau 

Pour  la  douceur  et  l'harmonie  : 

Aké  (mal)  se  prononce  akis;  ammout  (coqnin),  ammous;  kanHU 
(femme),  kanUis,  etc.,  et  une  fStmIe  de  mots  se  terminent,  poor  ainsi  dire 
à  volonté»  en  <  ou  x. 

Le  Tayal  ému,  surtout  par  la  colère,  fera,  par  un  pro- 
cédé de  substitution,  résonner  les  r  à  la  place  des  /;  les  k^ 
en  traversant  ce  gosier  irrité,  seront  méconnaissables  sous 
l'aspiration  d'un  ch. 

Chaque  langue  a  son  génie  propre  et  sa  grammaire. 
Nous  formulerons  peu  de  règles,  nous  réservant  de  mul- 
tiplier les  exemples. 

L'adjectif  se  met  avant  le  nom.   - 

Malak  palous,  un  bon  fusil. 

L'interversion  est  nécessûre.  1"  Lorsqu'il  y  a  emploi  du 
génitif  : 

ifarat  mobo^  le  chapeau  de  liaral;  Marai  iarmi^  mobo,  le  chapeau 
dos  fils  de  Maraï. 

2*"  Quand  deux  noms  d'êtres  inanimés  sont  séparés  par 
la  préposition  de  ou  a,  et  que  le  dernier  est  un  qualifi- 
catif : 

OunMt  (bois),  toiMoii  (pipe),  pipe  dé  bois;  g^mal  (maifoo),  inoIîoiiii 
(porte),  la  porte  de  la  maison. 
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Le  sajet,  (nom  ou  pronom)  se  place  après  le  verbe  qu*il 
goaveme. 

Ongad  (ood),  kmUa  (regarder)^  kapsowan  (maître),  le  mattre  ne  re- 
garde pas;  moussa  (s'en  aller),  kouin  (Je),  Je  m^en  Tais. 

L'élisioD  est  fréquemment  usitée. 

Marna  kouin  Marai,  Maral  est  mon  oncle.  —  Aké  (mauvais),  toké 
(chemÎD).  —  Aké  kakal  (pieds).  «  Nos  chemins  sont  mauvais  »^  nous  dit  an 
Tayal.  —  «  Mais  non,  c*est  nous  qui  avons  de  mauvaises  Jambes  »,  ré- 
pondons-nous. 

Ces  règles  sont  loin  d'être  sans  exceptions. 
Il  y  a  des  noms  propres. 

Marai,  Taimo,  Batlo  (hommes);  —  Lioungat,  Phiouas,  Mallia 
(femme)  ; 

et  plus  souvent,  afin  d'éviter  la  confusion;    . 

Tatm<hivan  (Ivan,  fils  de  Tàïmo)  ;  Ivan-Batto  (B^se  fils  divan); 

Ailleurs  Taccolement  du  nom  de  village  sert  de  dis- 
tinctif. 

Il  y  a  encore  des  noms  de  chiens  : 

Bouta f  bibon^  listai  et  ta4issdi» 

Le  contact  des  Chinois  a  nécessité  la  création  de  sub- 
stantifs pour  représenter  les  objets  d'importation  étran- 
gère : 

Mahé  issouy  dormez-vous  ?  iat-la,  non. 

Le  mode  interrogatif  est  tout  dans  le  ton  de  celui  qui 
parle  : 

Mouaani:  Venez  ici. 

Sabé  (après,  presque),  takoui  (tomber),  près  de  tonAer,  sur  le  point 

de  tomber. 

Kitoa  ou  pira  kaouas  :  Combien  d'années,  quel  âge  avez-vous?  — 
Makaoutd  :  Je  Tignore  (les  Tayal  ignorent  en  effet  leur  âge). 

Makaoula-sou  signifie,  au  contraire,  vous  savez. 

Soro  (dos>,  mataern^  de  Tautre  c^té  de  la  montagne,  derrièift  la  mon- 
tagne. 
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Laktm  (pM),  takouà  (toaiber)*  fanita  (rogardcr),  roffuiek  (fm), 
maJrtofocfc  (pierre)  :  Aflo  de  ne  pas  tomber,  regardei  les  pierret . 

Mabé  sakaou,  dormir  «a  lit;  koutan  okU,  taer  mort  ;  mouia  owaom, 
plADter  en  terre. 

Biû-ak  issou  :  Vons  afei  ft^id,  âTei-Tooi  froid? 

Pàîok  (beincoup),  Umkom  (Tètemeats),  hoA^Ui  ùsou  :  Voqa  ataz  froid 
malgré  vos  nombreni  vêtements. 

ifoi-aJk  ùngad  koualak  (pleavoir),  kihk  (chand),  konaiat  :  U  ne  picot 
pas  lorsque  le  temps  est  fk«id,  mais  bien  quand  II  fkit  cband. 

Èhkouai  (cbanter),   nanak  (nn,   ehaqae),  é  (personne),    fr— i7if 
Mokouas  nanak  é  ktmUU  :  Chaque  fille  chante  à  sa  façon. 

ICia'(a),  kowm  (ma),  iaké  (enfant),  konUU  taim  (dem),  maUtom 
(garçon)  :  Ma  fille  a  deoi  garçons. 

Sajm  fUMoJk,  rien  qne  deox,  seulement  deux.  —  issou  nœuik^  vous 
aeul. 

Koutan  (tuer),  Mounmoukan  (Chinois)  Tayal  :  Les  Tayal  tMOt  les 
Chinois.  —  KouUm  Tayal  mounmoukam  :  Les  Chinois  tuent  les  Tayal. 

Panga  (porter),  ouniek  (bois,  radeau),  kasso  (barque)  :  On  mettn 
rembarcation  sut  le  radeau. 

Mastiak  (anciennement)  Amita:  Qu'on  n*a  pas  ou  n^avait  pas  vu  de- 
puis longtemps. 

Tamma  (s*asseoir),  kasso  (bateau).  Aller  en  bateau. 

Lakan  tamma  :  Ne  vous  arrêtes  pas  en  chemin. 

Simko  (placer),  kalachm,  placer  (uo  objet)  sur  la  table. 

11  est  un  verbe  laouka  jouant  un  rôie  analogue  à  celui 
de  iitodoit  en  anglais. . 

Connaissei-vous  Paris?  /do.  —  Laouka.  Le  Tayal  dira  : 
Lamûsa  koum  :  Je  le  fais,  j*en  suis,  ça  me  va. 

11  renforce  le  sens. 

rai  très-peur  :  •  Ido  fear.  s  ~  Laouka  gongo  kotûn. 
Laouka  limauguiek  (nager)  mona  :  Que  ceui  qui  savent  nager  vien- 
nent (seulement  ceux-là). 

Enfin,  une  intonation  du  style  familier  nous  ramène  en 
pleine  France  méridionale* 

loA'dii  moi4S3a  ké  :  Ne  vous  en  allez  pas,  que? 

Ponagài  koum  ké  :  Vous  me  ferei  un  cadeau,  n*est-ce  |»as? 

Nous  donnons  ici  des  spécimens  de  chants  tayalf  1 
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sentiments  qn'ils  expriment  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
du  terre  à  terre  et  de  Tégoïsme. 

CHAKT  DU  TAYAL  QUI  VA  A  U  CORQUÊTB  DE  TÊTE8  CBOfOISEg. 

Laouka  kouin  poutguiai Je  m^élancerai; 

I  do      Je       coarlr 

Laouka  maiaougoun  .  Je  fraDchirai  le  sommet  des  monta- 

Ido  atteindre  le  versaot  opposé        goes; 

Sangan je  surprendrai  reoDemi, 

rencontrer,  surprendre 

Ifo    pcUoM et,  faisant  fbu, 

tirer  Tnsil 

Koutan Je  le  toerai. 

tuer 

Panga  toheh  laoukon Je  plaeerai  sa  tète  dans  mon  filet. 

porter    tète      filet 

Panga  gansai. et  la  rapporterai  dans  ma  demenre. 

porter  maison 

KmUa  karUHÈ» • Ma  fiancée  l^ayant  tua  (la  téu), 

Yoir     fille 

Màbé   kanilU consenUra  à  partager  ma  couche; 

dormir  filla 

Mabé  sasan   touliek, elle  y  dormira  jusqu*au  Jour. 

id.  demain  se  lever 

Malak       shiliek      ....•.•..,..  L'augure  m*est  favorable, 
bon  oiseau  augurai 

œartA  par  vn  célibataire  a  crb  noce. 

Jtf'a  malikoui Il  y  a  un  garçon  • 

être  garçon 

Mkkai^  kotoch  kaifUiit.., . , qui  a  acheté  une  Jeune  fille. 

payer    une      fille 
Onaad  kauilit  kouin Je  n'ai  pas  son  bonheur. 

pas      fille      moi 

ùngad  kabalax  ioukous Personne  ne  tisse  mes  habits, 

Id.     faire   vêtement 

Ongad    panga      gaé     ne  rapporte  les  patates, 

id.  rapporter  pautes 

Ongad  panga  ouniek le  bols, 

Id.      id.      bois 

Ougad  panga  koutsia Teau  dans  ma  demeure  ; 

id.      id.       eau 
Ongad  makouma personne  pour  cultiver  mon  champ 

id.     cultiver 
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Omgad    apou»    et  apprêter  ma  icpis  : 

Id.  dire  oaire 

Ouh-<û  komm , aussi  toîH®  affuDé» 

aflkmé 

Ongad  kmagaon  gamuU le  désordre  règoe  dans  ma  maiaoa, 

kL     balayer  maison 

(Mgad  maiahan  komm je  n*aî  pas  d*aide. 

id.      aider 

Makoum  mamkouri^  sikoHek, Je  n'isnore  pas  (foe  l'on  me  met  an 

saTOir     dérober      antres  pillage; 

Makoun  koioch  nanak       è       ...  mais  Je  sais  qne  Je  sais  seal. 
id«       nne     senle  personne 

Maii  passona La  nnit  dans  ma  couche, 

Ongad  sMou-oun 

Kotoch  nanak  è seul, 

KmÊrkoumm je  ressemble  au  malheureui  qui  ploie 

colporteur  sous  le  faix, 

Ougmiek  looiiman essuyant  sa  sueur. 

himiide  essuyer 

PikkU  kowron  kouron Je  suis  fatigué  de  mon  sort. 

Il  est  quelques  expressions  qui,  étant  exclu&vement  du 
domaine  de  la  poésie,  n'ont  pas  pu  fournir  de  mot-à- 
mot. 

HUIÉIATK» 


Koiock 1 

Sajm. 2 

Shiangal 3 

JÊû-at 4 

Magal 5 

TaUo 6 

Pitou 7 

S*paltle 8 

Tai'So * 9 

Mou-po  et  pong 10 


Mou-po  kotoch 11 

MoUrpo  $aiin IS,  etc . 

Sajm  mou-po SO 

Sajm  mou-po  kolodi. . .      21 ,  etc. 

Koux^kabout 100 

Koioch  kabout  koîoch. .     101,  etc. 
Kùloch  kabout  mou-po»     110,  etc. 

Mûu-po  kàhout 1000 

Mou-po  kabout  kotoch.  1001,  etc. 
Sajin  mou-po  kabout. .  2000,  etr. 


Siaou  et  nia  siaou  répondent  à  l'expression  quelques. 
Vingt  et  quelques  ;  sajin  mou-po  siaou. 

Houtoch^  esprit,  revenant. 
MéUiokf  bon  augure. 

Meiraoum,  mauvais  augure.  (Ces  deui  expressions  s*appliquent  i  la 
façon  de  voler  de  Toiseau  augurai.) 
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KaM,  ciel  {malak  teïoJ,  an  beaa  Jow  ;  aké  kaVO.  one  Tilainejo0n.ee 
un  ^lain  temps).  ' 

Ouagué,  soleil  (moussa  ouagué,  le  soleil  est  parti;  malaî  ouagué,  ie 
folcil  est  mort,  c'est-à-dire  le  coucher  do  soleil). 
Bia-cMn,  lune. 
Shianga,  étoile. 
Hongo-hfHok,  arc-en-ciel. 
Milaou,  éclair, 
i^tôsou^  tonnerre  et  tonner. 
/ou-2(mn,  nuage. 

Banian,  nuit,  soir;  aussi  ma-bangan. 
KatUan,  Jour,  clarté  (par  opposition  au  précédent). 
Bibok,  matin. 
JUai'Ouiy  Yent. 

&(moraeh,  pluie  (<a<  /rotnirac^-to,  il  ne  pleut  pas). 

OuraoUf  terre. 

Koutsia^  eau. 

5iioun,  mer. 

Zeud-/ton,  rivière. 

Goùusm,  ruisseau. 

JtfOttt-OOtt,  gué. 

Laoui  et  mo-tootti^  montagne. 

ifaÂEou-toott,  casse-cou. 

Toké^  chemin,  route,  sentier. 

toloch  et  mac-tolochf  pierre,  roche,  caillou. 

Alàké^  neige. 

7atoto,  glace. 

Papaky  Mont-Horrison. 

Tayal  (Les  Aborigènes  du  groupe  morrisonien  se  désignent  par  ce 
nom  générique.) 

Mountnoukan,  homme,  et  aussi  Chinois. 

KannUit  et  kanniliSy  femme,  fille. 

Lakéf  olaké,  iarem,  enfant. 

Laké  malakovU,  garçon  (boy.). 

Laké  kannUU,  fille  (girl). 

MMcoui,  mAle  (mi-otMO;  maUkoui,  porc,  nH-ouak  kannilU,  traie). 

iy,  personne  {kotoch  tajin  é,  une,  deux  personnes). 

lorba^  père. 

ia-ta,  mère. 

Kam-iouian^  frère  atné. 

So^oiiof,  frère  cadet. 

Ira,  scnir  aînée. 

soc.  DE  GÉO6R.  —  HOY.-DÉCEIIBRB  1868.  Xyi.  ^  31 
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irama,  onde. 
Ai-to,  tanta. 

toeiiM  à  régafd  d*étniifefi. 
rolocA,  tèle. 
SiMkMMMM*,  chereo. 
LoÀios,  face,  Tîsage. 

PopaA*,  oreilk  (et  titière,  aito  de  chapaas). 
X.i-otM,  firoot. 
AoinM0'^»  QBil. 
GihhOt  nez. 
Lo&oiMefc,  booche. 
PamoMm,  lèrre. 
ÀmmaUf  langue. 
Ànto^,  dent. 
Paias,  Joue. 
Koteii,  menton. 
Kooiito,  coo. 
KaioH,  épaole. 

Kaba,  membre  lapérienr,  main,  doigt. 
Kimicou  et  UUaka^  poitrine. 
B060,  lein. 
7oi»-nNim,  eoar. 
5orot  dof. 
Rùbaum,  ettomac. 
Kaio^  ventre. 

Labouak,  intestins  {agài  lab<mak,  mal  an  f  antn). 
Koutman^  anos. 
Touka^  Teige. 
OiMos,  testicule. 
Kahûy  membre  inférieor,  pied. 
HamOf  sang. 
Ramo-'làaoy  menstrues. 
liM-lakf  peau. 
JfoAMiM,  os. 
Gourtms,  barbe. 

Jfamil-Xmamil,  ongle  et  se  gratter. 
labok^  sueur,  suer. 
MamUs,  larme,  pleurer. 
MaUia^  lait,  et  aussi  6060-aion,  huile  du 
iLisi,  totti,  tousser. 
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MouKmjin^  salive,  crachat,  cracher. 

Moutach,  Yoinisfienieot,  Tomir. 

Tamok,  urine,  pisser. 

Kouchéj  fesses. 

Botaou  kouchéipan-saï,  dans  le  dialecte  chinois). 

Hotaou  lakë,  accoucher  (mot  À  mot,  pondre). 

Boulok,  ma^boulok,  horgoe. 

Pore,  kaporé,  surdité,  et  ongad  papak,  pas  d'oreille. 
ArotUy  goitre. 
Mbàbùf  enflure,  enfler. 
lÀekf  diarrhée. 

Kiapoun-kimakaial,  patite  vélol©. 
Menibo,  maladie. 

Agai  et  makaial,  qui  fait  mal,  qui  est  donloureA  ((»gaî  kakûR  mal 
aux  pieds  ;  makai-al  toloeh,  mal  de  tête), 
Agai  koutaou,  tristesse,  chagrin. 
Malak  koutaou,  Joie. 

Ou^j,  chien  (CQ  général). 
Malsoui,  le  mâle. 
Lipouy  chienne. 
Kadim^  bttfflei 
Mitj  chèvre. 
Mi-ouak,  porc. 

Mi-ouak  maki  morlaoui,  sanglier,  mot  à  mot  porc  quf  habite  la  mon- 
tagne. 

Ganloch.,  cerf. 

Para,  daim. 

Kelé,  li-keléy  léopard. 

Galoch,  ours. 

lioungaiy  singe. 

Kaou^lé,  souris. 

Shien-koui,  loutre. 

Kapanieky  oiseau. 

/atf-^o/a,  volaille. 

Abangan^  coq« 

Gala,  poule. 

Gogo,  canard. 

Koguéf  perdrix. 

Lakon,  faisan. 

SMUek,  oiseau  augurai  (roitelet). 

Kouléy  poisson  {magad  koulé^  pécher). 

Kagan,  morkagany  mb6. 
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Kabaouitm^  orevette. 
Makou^  serpent. 
Kalaktmtf  tortue. 

Twm-patM^  ta-tacu-paou^  papilloiL 
Pagfmn^  luciole. 
Tourott,  sangsne. 
iott-mai,  chenille. 
Kottm,  pou. 
JTamMcM,  puce. 
Kauif  moostifiae. 

Ankoui^  peau  :  anUorn-mit^  peau  de  chèvre,  ankom-ffonloeh,  peta  k 
cerf  (iotUoA*  est  la  peau  hnmaine,  oo  d'un  fruit). 
Jfoufctl,  ta-moukU^  poil,  laine,  plume. 
Gcungo^  queue. 

Toiilolctf,  petites  cornes  (de  daim,  de  chèyre). 
Kéouit  corne, 
ifafcamo,  panse  de  cerf. 

McA-gui,  onif,  mal-gui  imgata,  mai-gui  gogo^  œuf  de  poule,  de  o- 
nard  (eiemple  d'une  exception  à  la  règle  d'interversion). 
OiwMJb,  arbre  {kouUv^^  le  couper) . 
T^toute,  arbuste  dont  la  feuille  sert  à  empoisonner  le  poisson. 

Témo^  mûrier. 
JCtfun-notu,  camphrier. 

Hofstafe,  bois  dur. 

Lamok^  autre  espèce. 

raton,  bambou. 

Kotto-tou,  rotin. 

PdtootM,  {AraXia  papyrifera),  papier  de  rii. 

Louka^  chanvre. 

Kamachiy  liane  à  tubercule  tinctorial. 

Jlf asia.  fruit  pulpeux  servant  de  savon. 

Sarala^  liane  (remède  contre  le  venin  des  reptiles). 

BowU,  mangue. 

Koko^  banane. 

/OM-to,  orange. 

Gaou^naou,  arachide. 

Kei-nou^  oignons. 

Tabé-éf  navet. 

GaémO'gaé,  patate. 

Kaban^  courge. 

Kouript  gingembre. 

la-o,  dent  de  lion  (remède  contre  Tivresse). 
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PagcÉi  bouachf  riz  non  décortiqué;  solo  pagàt^  paille. 

Bouach,  rii  décortiqué. 

É'kiî,  orge. 

Afosstfiotf,  millet. 

Tatakis,  moaroD. 

Aguiek^  roseau. 

Kamman,  herbe. 

GabU-^mniek,  racine. 

Abaou^  feuille. 

Ab  et  po^oi,  graiae,  semence. 

Papa,  fleur. 

Kapoinri,  noyau. 

OtM,  écorce  {makowna  ou-t,  ëcorcer). 

Toulou,  pipe  (magad  toutou,  la  bourrer,  pouit  foutou,  la  débourrer, 
ftott-&otti,  allumer  une  pipe  à  une  autre). 

PankoM^,  tuyau  de  pipe. 

Tahacou,  tabac  (ce  mot  commun  à  tous  les  dialectes  de  Formose  et  A 
eeax  des  tles  voisins,  y  compris  le  Japon,  témoigne  de  l'ubiquité  de  la  ma- 
rine portugaise). 

.Tou-hin^  sac,  blague  à  tabac 

Pounieky  feu  {mUaou  pouniekyVMÔr^m^  pounieft,  rallamer,réteindre; 
ùui-cutpouniek,  le  feu  est  éteint;  totHnotfp-potmtfoA,  le  rallumer  en  souf- 
flant). 

Kahoali  pouniek^  cendres  (mot  à  mot  poudre  de  bois). 

Éloky  fumée,  fumer. 

SouboMliny  flamme,  enflammer,  brûler. 

KovASMk,  eau  (^ttoJ;,  mat-out,  (td^u  fcoutsta,  eau  chaude,  bouillante, 
froide). 

KalcMy  hameau. 

Laka,  sorte  de  ferme  fortifiée  qu'habitent  les  Chinois  limitrophes. 

GansaX^  maison. 

£b,  le  grenier  (sur  pilotis). 
Taiakj  busse  (de  chasse). 

Maliotm,  porte  {km^  mcUioun,  guia/n  mattou»,  la  fermer,  rouvrifV 
Touboun^  fenôtre. 

Joti^-zoutj  vase  à  eau,  à  vin. 

Samian,  coupe. 

Owiiek^  bois  à  brûler. 

Kalachm,  bois  de  construction,  planche,  table. 

Koungaif  cage. 

Tatkan^  chaise. 

Sakaou^  lit. 
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GiiêMbo,  mooit^qaiii. 
Tapan,  converture. 
Loupé,  natte. 

Magaou^  kmagaou,  balai,  balayer. 
Taloukan.  oreiller. 
Moboulf  torche. 
KatOj  Jarre. 
Paiatouj  écoelle  à  riz. 
Labalé-kalouban,  poêlon. 
Salaou,  grande  Jarre  pour  le  vin  d'at^e. 

Ganloch-fnakani,  cuiller  (mot  à  mot,  os  de  cerf,  roatplala  4a  orf 
lert  de  cailler  aux  Tayals). 

Bouboul,  yewie  on  estomac  nlîUsés  coaune  lésevfoiii» 

Bimêu,  assiette  en  Jobc. 

Romj  crochet,  croc. 

KolOj  seau. 

C«ssa,  b«r<|M« 

SimmaUm,  itna,  vtnMr. 

Haou-ko,  canne,  bâton. 

Koo,  yin  de  riz  {poutUek  koo,  mot  à  aat  fin  àê  lia,  in- 4a  yfc). 

Sikilj  fin  4*orge. 

Ài<m,  huile  (ato»  fmmieky  knîln  à  brélar}. 

SimOf  sel,  saler. 

Sinou^  fenaisen, 

È,  viande  ronge. 

Siam,  viande  blanche,  larri^  fraisn. 

Tmmoidy  fermanl,  lev ain. 

BUouSf  sncre. 

LoukouSf  chemise,  vêtement  supérieur. 

Mm,  gilet. 

lo-poun,  pantalon. 

Haboky  turban. 

/o&tn,  chaussure. 

jro6o,  hmobOy  coiiàfn,  chapes». 

Latan,  ensemble  de  vêtements,  mot  k  mot,  pins  4'«n  fétasMnt  à  h 
fois. 

^agui,  Jambières. 

Saouroch,  jarretière. 

Kowt^  maoche. 
'  Tintéio,  étoffe  où  prédomine  la  laine  (vêtement). 

Pala,  tissa  grossier  (vêtement). 

Labùu,  étoffe  (en  général),  tissu. 
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SéUm,  étoffe  de  laine  rouge. 
Laoua,  écheyeau  de  laine. 

oiiitf-ùM^«Ma,  AI. 

Ponnirat,  cordonnet. 
Raowm,  aiguille. 
Gahous,  boaton. 

Kagan,  ornement  autoor  de  la  tète,  fnfeBflMre. 

Biko,  bonclM  4*«reilte. 

Gai-gai,  iMMpbeo  fiaeé4aM  U  M«le. 

Nimok,  bracelet. 

Siou-goun,  collier. 

Kaka,  monnaie  aborigène^  chapeleti. 

nok,  peigne  en  came  4(t  «•  paigMr. 

Ahol,  peigne  en  bois. 

hUéguU,  grosse  perle  en  ?erre. 

Alcch,  petite  perle  noire. 

Batoul,  large  pitfae  â'inkm  (m  fitce  4  rauM^. 

£»ta,  Tefte^  orlsUd. 

Lou-dotf,  instroment  de  musique. 

Kapmn,  kolU,  eais sa,  caft». 

Stmabou,  paqaet,  empaqueter. 

LBàfok,  enveloppa,  «neloppar. 

M<mi,  aimmom,  «ralot. 

Biérûu,  Mttêy  i^rartèae,  4MiiB,  tatf  Mge. 

Maliekj  fer,  clou. 

Pih,  argent. 

^poott^an,  cuivre. 

Mactohch  pomiek,  pierre  à  foB^not  à  mt,  mpiiekpmmik,  Mquet 

m»h^  poume/f,  en  battre. 

Kàbouliy  poudre. 

ijiZaotf,  contaaiL 

HoubawHf  sa  gaine. 

Bofdéj  petit  couteau. 

Ouoiin,  corde. 

iidboiiMMt,  maBiMM  <aal  à  Mi  v«w  4a  chAifa). 

Toofifean^  filet  à  bretelles. 

Kaoubo,  filet  à  poisson. 

Saoufc^^  serpe. 

Jfatet-och,  lance. 
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Manmitaj  piég«  et  tendre  on  plége» 
Aréit  maiieao. 

Kcmi,  kmâtm,  lima,  pltce^  endroit  (pt^fai  kam,  l'endroit  où  roB  net 
le  ni). 

Honffo,  pont  [numa  hongo^  le  trtvener). 

JfoiNi,  troo^  mine^  eontemin,  poiu. 

Ou-gw^  ouraoUf  fange,  boue,  mot  à  mot,  terre  bnmlde« 

KapumUm,  mattro  de  meieon. 

SciUaky  diamp  qni  t'arroee,  qnî  et t  en  pleine,  riiièra. 

Mo,  aro  et  en  tiror  (par  eiteuion,  tirer  nn  ftisil,  mo-pakms), 

Pemmlok,  flèdie. 

Tcàmo  IflOMfi,  dief  de  clan. 

Lepion,  i^pÛMpi,  6iiiJlr<U,  ami. 

ini  lepùm,  im  hmkat^  ennemi^  mot  à  mot  pas  ami. 

Ammous^  gredlo,  canaille. 

Maksaham,  ùo^èn,  étn  en  colèro. 

KmaUm,  amour,  aimer. 

MouUm,  gain,  profit  (numlon  piia,  gagner  de  Taigent). 

PoiMB^oiy  préeent^  ponrboire,  faire  an  présent,  réoompenae. 

Amumi,  olMtede,  s'opposer. 

Matsiaùu,  mensonge,  mentir  («m  mauiaou,  ne  pas  mentir,  «fire  Trai). 

Kaomat,  année. 

Riakj  bimgué,  Jonr  (s'il  s'agit  de  temps.  Kotock  riak,  sajin  biengui, 
un  Joor^  deni  Jours  :  mabé,  on  sommeil,  one  ooacliée,  une  étape,  sut 
aussi  à  «primer  les  distances;  $ajm  moM,  à  deux  jours  de  distance). 

Mata»,  fois  {sajin  molot ,  deui  fois). 

KiA,  synonymie  {sajin  kat,  deux  mots  ou  expressions,  deux  syno- 
nymes). 

Kamàbo,  salairo,  prix  d*un  traTail. 

TaiioÂEOi,  bruit^  tumulte^  faire  du  bruit. 

Laiouj  nom,  cliose;  UUou  et  moi»ché,  cbose;  tma  iolou^  quel  nom  (s'il 
s*agit  d*une  personne);  malou  lalou,  <|uel  nom,  quelle  obose  (est^se). 

Kouara  iolow,  le  nom  générique  (koura,  tous). 

iouloii,  Jeu  Oeter  des  cailloux  en  l'air  et  les  recevoir  dans  la  main}. 

IToum,  Je,  nous,  mon,  mes,  notre,  etc. 

/ssou,  toi,  vous,  toi,  ta,  tes,  tiens,  etc. 

Stmo,  il,  elle,  eux,  leur,  etc. 

OiMoi,  grand  (ouiai  hmUia,  TUte  étendue  d*eau,  crue  de  rivière)^ 

Oupa,  ^lumineux,  énorme. 

KarrakOf  grand,  élevé,  haut. 

Tcn-lcoiii,  petit. 

Ion,  identique,  semblable. 
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Nanak,  seul,  uoique  {koioch  nanake,  une  seule  personne;  issou  nanak^ 
▼ous  seul).  ' 

Roumay  plusieurs,  autres  (kia  roumay  il  y  en  a  d'autres). 

StkoUek,  un  autre,  les  autres. 

hnQf  <|ui. 

NcUùUj  quoi,  quel. 

Kouara,  tout,  toute,  tous. 

Malak,  bon,  beau,  propre,  convenable. 

Akéf  akisy  mauvais,  mal,  laid,  etc. 

MakUan,  fatigué. 

SarUekf  malséant,  désbonnéte  «  Shocking  ». 

Maboutsiek,  ignorant,  stupide,  muet^  fou. 

Soua-iat,  simotut-iat,  satisfaction,  qui  est  content,  satisfait  (m»  ^motia- 
iat,  le  contraire). 

Marangaou,  pressé,  qui  ne  peut  attendre. 

Sajioky  caché,  se  cacher. 

lliaraki<K,  jeune.  Jeunesse. 

Afarmo,  vieux,  vieillesse. 

Mantunguéj  rassasié. 

Otft-aitoo,  affamé. 

Ka^,  altéré. 

Boussoc,  maboussoc,  ivre,  ivresse,  ivrognerie,  s'enivrer. 

Matàif  okil,  mort,  mourir  {massiaou  matai,  si  vous  mentez  vous 
mourrez). 

Ini  okily  makenloch,  point  mort,  vivant  {ini  okil,  se  dit  d*un  fruit  qui 
n*est  pas  mûr). 

Kilok,  chaud,  tiède,  avoir  chaud,  être  chaud. 

Ifai-oui,  bouillant. 

Lat-aCf  froid;  gelé  (des  personnes  seulement  :  hai-ac  issoUj  vous  avez 
froid). 

Kigaif  sec,  sécheresse. 

Ourguiekf  humide. 

Silnn,  doux  {ongad  sibin,  le  contraire). 

Tsifimourach,  vieux,  usé  (se  dit  des  choses). 

LiékaSf  neuf,  nouveau^  frais. 

JKa55ofc,  prêt,  préparé  (massokini  massok,  est-ce  prêt  ou  non?  ètes- 
Tous  prêt?). 

lassât,  suffisant;  faisable,  c*est  assez,  ça  suffit. 

Ini  tassât  (le  contraire)., 

Kienga,  facile. 

]ni  kienga,  difficile  (mot  à  mot  pas  facile)» 

Matala^  rouge. 
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Makaioch,  noir. 

KcUasiokf  Mm*  vMi  (éb  iw  omiI  to«t  m  qol  a'appartfeiit  pas  anx  tnii 
noances  précédeotes). 

Massioune,  plein  (pour  exprimer  le  ooatraire,  on  place  la  négatioD 
ongad  devant  le  fabstantif  :  ongad  koutsia,  ongad  foo,  pas  ^eaa,  pas  de 
Tin). 
*    Lobant  large,  largeor. 

/fit  Uiban,  étroit  (mot  à  mot,  nos  latse). 
Djiek^  profond. 

Ambiekf  qni  ne  Test  pas  a  ikàU&w  ». 
KatUmdiokj  long. 
Ton,  court. 
OuMOtt,  lourd,  pesant. 
Ongad  ùussou^  léger. 
Kammai,  épais. 
Ini  kammai,  mlnoe. 

Ongad,  yat^  ini,  lakan^  non  et  signes  da  la  Bégatiau  (ne  ^CMfloic&t 
pas  indifféremment  Tan  pour  l'autre  :  loJtcofi,  cesses,  Énisaei). 
iLto-oui,  XI,  signe  de  Taffirmatlon. 
Ouif  aussi  (kouin  oui,  moi  aussi). 

Chikat^  aoeompagnatif  très-usité  {gmiiék  aMM,aMBgei;  fcMétoefttiat, 
ragandei). 

La  langue  chinoise  possède  une  expression  analogue  «tostaoii«,te 
prasaier  mot  sigoiflant  beaucoup,  et  la  deuxième  peu. 

PatoA',  beaucoup. 

Chi'koui^  peu,  un  peu. 

Kitoa,  combien. 

Pira,  coflibieii* 

Missi,  au]ourd*hui. 

Sasan^  demain. 

Mankdka,  après  demain. 

Héla  rarat^  avant,  autrefois. 

JIftssf,  à  présent,  maintenant. 

Mrat^  ensuite,  après,  ultérieurement. 

Bi5ofc,  de  bonne  heure. 

Lakan^  tard. 

Kéra^  tout  à  Thenre. 

Saouni^  précédemment  (dans  la  même  Journée). 

Maisiak^  anciennement. 

/n»-fiias5iaJL*,  depuis  peu,  récemment. 

Laowé^  ensuite. 
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KidéUak,  toQjonn. 
KirUoan^  qaand. 

Ini4ni,  tn»-na,  leDtement  (mafHfnany  da  chinois)* 
Éhé-éhèy  vite,  dépéchez  {koucMiowii). 
Ouai-oun,  id. 

Toua-iaky  loin,  éloigné. 

Saoubé^  près,  rapproché,  sur  le  point  de^  preMiDe,  et  pM. 
Nalou  Umdnif  où 7  en  qoel  lien? 
ÀfU^  ici. 
InoUf  où. 

Maotiguiekf  en  htut,  éleyé,  snr. 
Ouraouj  en  bas,  sooi« 
ifolom,  derant,  par  derant. 
JoiipoiMAtti,  derrière,  par  derrière. 
Djiek,  dedans,  dans. 
Ougalf  dehors. 
Tannouch^  dehors  et  sertir. 
lO'tok^  en  amont. 

Anioky  en,  dans,  y  (il  y  en  a^  il  y  est). 
Ongadaniok,  il  D*y  est  pas,  il  n'en  reste  pas. 
Simka,  moitié,  demi. 

MatUaiak^  à  pen  près,  approchant  environ^  différant  pen  (le  shapouto 
des  Chinois). 

Ini  mantàlàk,  signifie  dissemblance. 
Ini  lapa,  peu  importe,  qnMmporte. 

Nouai,      id.      (je  yoqs  demande  pardon.  —  La  chose  n'en  vaut  pas 
la  peine,  notiai). 

En  chinois  pou  yaou  fc»n,  et  en  anglo*cbinoif  mosAi. 
Kia,  être,  avoir. 

GcSMCj  aboyer  (ffoiiok  kouittUi,  Vtm  gronde). 
Katoun  kaimatf  nordre. 
AfcMOiM,  souffler  (Tcnt),  éteindre,  bouillir. 
Ouoryat,  vioussa,  aller. 
Moussa,  s*en  aller.  Je  m'en  yais,  ils  partent. 
AtcUa,  atalama,  partons,  allons-nous^eu. 

Moua,  ouen^at,  yenir  (motia,  traverser  une  rivière,  m  peut  :  moua 
loudni,  revenex-ici). 

Pout^uHn,  courir,  talr,  se  sauver. 

MoîMtissat,  promener,  flâoer. 

Paraou,  voyager,  aller  au  Iota. 

Amkani  tokê,  marcher  (mot  à  mot,  dierdier  son  diemin). 

KUa,  allei  vite. 
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Makiy  habiter. 

Tatok,  arriver  {taiok  loudni^  arriver  dans  uo  liea). 

Mallagaj  s*arréter. 

Amkaniy  chercher. 

lou-chi,  glisser,  glissaot. 

PangGy  charrier^  porter. 

Pillangay  porter  i  deux  oa  plusieurit. 

Bassounif  emporter. 

AmmouUm,  tirer,  remorquer. 

TinioUj  envoyer  (tinhu  gansai f  envoyer  à  la  maison). 
Kmalopt  chasser  à  coorre. 
Lonionj  désirer,  avoir  besoin,  (to  toant),  yaou. 
GatUiek,  manger,  boire  {ganliek  mammi,  manger  le  rix,  shé  fan,  da 
chinois  ;  ganliek  koOy  boire  du  vin  ;  ganliek  6060,  mot  à  mot,  manger  le 
sein^  teter). 

Apouéokit,  apprêter  (plat,  le  repas). 

Tshin-man^  donner  à  manger  aux  animaux. 

Tamala,  goûter  (un  mets),  prenex-en  un  peu. 

Kantan^  avaler. 

Goho,  sentir  {goho  ckikat). 

Ganliek  kmita,  goûter  (mot  à  mot,  manger  pour  voir). 

Mieky  miekany  donner^  payer. 

Massina,  donner  un  peu. 

Afat-i,  acheter  (lonlon  mai-i  kouin,  je  désire  acheter). 

PaUoun,  vendre  (tnoussa  pat/outi,  aller  vendre). 

Siougane,  prêter. 

Kabalài  travailler  (surtout  un  travail  manuel),  et  faire,  to  maka. 

Kabalai  biéron,  sculpter,  tatouer,  écrire. 

Kabalai  kaiachin,  travailler  le  bois. 

Kabalai  kalachin  sàio,  charpentier  {saio  est  le  signe  du  métier). 

Magad,  faire,  préparer,  se  procurer,  attraper,  apporter,  aller  chercher, 
ranger,  to  do, 

Saoukan^  sentir  bon.  , 

Sikanlochy  sentir  mauvais. 

Af»ma,  se  laver. 

Tamaoch,  laver  (un  objet,  un  vêtement). 

KotUan,  couper^  tuer  {koutan  okilt  tuer  mort). 

Takan,  fendre. 

Temi-noun^  tisser. 

A'iapoun,  houdlan,  attacher^  nouer. 

Binkaba^  aider,  secourir,  tendre  la  main. 

Mogué,  ^w'en,  finir,  cesser,  terminer. 
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Haboun,  piquer,  se  piquer. 

Kmabouk,  passer  ud  objet  autour  de  la  taille. 

Simé,  présenter  (un  objet,  un  plat). 

Galoun,  ôter,  enlever^  arracher  (uufètement,  une  dent,  etc.). 

Youpé,  souffler. 

Maraona,  appeler. 

Kamal-cU,  dïn,  parler. 

Kàiaty  kaiat-ia,  demander,  s*infornier. 

Makowij  savoir,  connaître. 

Ini-makoîmj  ignorer. 

Bak,  kabak,  comprendre,  compris. 

Ini  kabak,  le  contraire. 

Bab-sinpanganj  penser,  réfléchir. 

Si-baky  enseigner. 

lÂcmipo  biéroUf  compter. 

KmUaf  foir,  regarder. 

Paoungan^  paoungan  papak,  écouter,  entendre. 

GongOf  konhoun,  craindre  lakan  gongo,  ongad  konhoun,  ne  craignez 

pas). 

Mihé,  caresser. 

Ammant  toucher. 

Tounuyachin,  écraser. 

Takouiy  nwitakoui,  tomber,  se  laisser  tomber. 

Mamoukaj  briser,  casser. 

Saouman,  essuyer. 

Soubouk,  frotter,  lécher  (ganliek  soubouk), 

SimkOy  poser,  déposer  {simko  kalachin^  poser  un  objet  sur  la  table, 
pendre,  suspendre  :  simko  katlian,  suspendre  un  objet  à  Pair). 

Moulin,  Jeter. 

Toukoun,  verser. 
Ttnéaou^  aiguiser,  repasser. 

Mok&uas,  chanter,  faire  de  la  musique  {moktmas  kapaniek,  l'oiseau 

chante). 

Miapat^mnanaou,  sourire,  plaisanter. 

Massiak,  rire  bruyamment. 

MastaguU,  danser. 

Malleguelou,  danser  en  s'accompagnant  d'instramen^. 

Litnanguiekf  nager. 

Mataowiochy  plonger. 

Makàlow,  se  noyer. 

Mouia  siméy  planter,  semer  (mouia  ouraou^  simé  owaou,  enterrer, 

inhumer). 


1 
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Mohé,  amonceler  la  terre  rar  uoe  tombe* 
MaUahan,  garantir^  aider,  soigner  (un  Halade). 
HotaoUj  pondre,  laiuer  tomber. 
Makouma,  cnltiTer  (tnr  la  montagne)*  défricher. 
Laouka,  attraper  {laouka  ftai-oc,  prendre  froid)  reMonlrer^  tt  oecurs. 
U  happens,  et  plusieurs  acceptions  de  (o  do). 
Jiaou,  avoir  le  temps,  du  loisir. 
Ongad  jiaou,  Je  n'ai  pas  le  temps. 

Kia  kàbalai  UUou^  être  occupé  (mot  à  tMlf  aftir  «ut  dM»  à  tra- 
Tailler^  à  faire). 

OuakU,  Toler  lourdement  (YolaiUe)» 

McUaka^  voler  (oiseau). 

Sinmo,  toucher  (une  cible,  un  bQt^  «a  oiseM). 

Magad  kannilU,  se  marier  (un  gar^n). 

Magad  maUkoui,  se  marier  (une  fille),  mol  à  moi  taire  mt  wMt, 
prendre  mâle. 

Mabé,  mabé  sakaou,  dormir  {g^go  roffmêk^  yeoi  appeaartis  par  le 
sommeil,  eiTie  de  dormir). 

Tammay  s*asseoir,  assejez-vous. 

Toidieky  se  lever  {touliek  bibok,  se  lever  matin). 

TigatoUy  se  reposer,  s'allonger,  position  horizontale. 

Mankauriek,  voler,  dérober. 

Le  dialecte  Shabogala  dérive  en  partie  du  précédent. 
Voici,  dans  ce  dialecte  les  dix  premiers  D^mibres  : 

Kon 1    I  Malo 6 

haussa 2       Pitou 7 


Touo 3 

Soupat 4 

Tima 5 

roteeon,  iahaOi 
TouUm,  pipe. 
Apoué^  feu. 
GafMk,  manger. 
MamaXikou,  homme, 
ilnootmo,  Draine» 
Lakéy  enfant. 
OtttZ,  chien. 
AVoun,  volaille. 
FaUmtt  fkisil. 
AbouU,  pondre. 


Aspat 8 

Takéisn 9 

Mouipo. iO 
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Takis,  oouteaa. 

Ankouùvakanhch,  peao  de  t9tU 

Ouaij  chaoyre. 

Pougaij  étoffe  en  laine  rouge. 

TatMa,  entendre. 

KaourU,  maison. 

KakélOy  porte. 

Kouaé  kakélOf  Fouvrir. 

AU  kakélo,  la  fermer. 

Pagoy  Ut. 

MakéUop,  dormir. 

PaUiy  oonyertare. 

PakifiaUJusan,  Joae...«'\ 

Tan  héy  menton >  et  tatouage  de  ces  parties* 

Passikoutaou,  poitrine.  •  ) 
Kaba,  membre  sapérieur. 
Kokoui,  membre  inférieur. 

Le  dialecte  Bouïok  a  pour  caractères  distinctifs  la  lon- 
gueur des  mots,  une  aggravation  de  la  cODsonnaoce  r  et 
surtout  la  prédominance  de  la  lettre  k.  La  syllabe  ka  est 
un  adjonctif  fréquent  :  kanou  (chose),  kakanou;  roubous 
(sac) ,  karoubous;  bouro  (orange),  kabouro.  Il  y  a  quelques 
mots  en  commun  avec  le  dialecte  précédent^  roussa^ 
deux  ;  iouro^  trois  au  lieu  de  touo\  apoué  (fen);  pînatassan 
(joue).  Dans  la  langue  dM  Taya),  patassan  a  la  même  si- 
gniGcation;  plusieurs  expressions  y  sont  en  outre  identi- 
ques; pila  (argent)»  boussok  (ivresse) ,  la  distance  est  peu 
grande  de  mataî  (mourir)  à  massai  \  moua  (venir),  à 
mouari;  kabouli  (poudre)  à  katabuan  kabou;  etc. 

Les  dix  premiers  nombres  en  dialecte  Bouïok  sont  t 


Aha / 1 

Roussa 2 

Totiro.».. 3 

Sasserat 4 

RBissown 5 

Kammali,  femme. 
Kamrisaiai,  homme. 


SaUxmch 6 

Satboussin  rahâi  .......     7 

Maka^tpat 8 

Raha 9 

I    Lampeuvâ 10 
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Kourkourin,  enftDt. 
Rinou^raissan,  front,  Calooage  do  tnmt, 
Pinatcksscm,  joue. 
GowrOj  menton  et  bon  tatouage. 
Rinou-kaharam,  poitrine  et  le  Utooage. 
Bukeny  ^eau. 

Aheuo,  chien  (toumouboun,  aboyer). 
Ouaa,  cerf. 

Roubaou,  oiseau  {katHy  cage). 

Tatara,  volaille. 

IakoUf  je,  nous,  noire,  ma,  etc. 

5oaot*,  tu,  vous,  votre,  les,  tienne,  etc. 

Heiza^  oui. 

Ouka,  non. 

Parai,  rii  (mtnparai-on,  paille. 
loU'kovM,  navet. 
Katbowihy  canne  à  sucre. 
Bouro,  kabouro,  orange. 
TabacoUf  Ubac. 
Takaram^  pipe. 
TaiMfoUf  le  tuyau. 
MakUf  couteau. 
Taoukar,  table. 
Porootman,  coupe. 
Kapié,  iulan,  torche,  lampe. 
Samiany  huile. 

^io«6,  porte  (roumooii^Ja,  la  fermer). 
Timo,  sel. 

Sa&a/reujpan,  coflk'e,  boite. 

Tapo^  chapeau. 

Tapé,  grenier  (sur  pilotis). 

Pinotibara,  vin  (ôottssofc,  ivresse). 

Karikour^  canne,  bâton. 

Stnanc/j,  corde,  ficelle. 

Kalapaou,  lit. 

Âorai,  natte. 

SoumissaoUi  couverture. 

Ktissipounien^  oreiller. 

Vanta,  moustiquaire. 

Boubous,  karoubous^  sac. 

Ouatous^tïuW. 

PUkky  aigent. 
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Jtorî-ti*  CQiyre. 

Kanou,  kakanou^  chose,  objet. 
Missaouéy  troa. 

Apouéj  feu  (satli,  rallumer;  humiop^  réteindre). 
Bahumj  eau  {rik^rikar  rcUown,  eau  chaude  ;  ta  raraou  raioum,  eau 
froide). 

Bari,  vent. 

Ban,  lune. 

ililor,  téUré'Câiarj  jour. 

Jrouan,  nuit. 

iJoram,  matiu. 

Hvmowalf  pluie. 

Afosfteus,  froid,  avoir  froid. 

McAéroUy  chaud,  chaleor* 

Mas$ai,  mourir. 

7ia,  piquer,  te  piquer. 

Émùwratit^  peler  (an  fkuit). 

Toutovmowich^  frotter,  essuyer. 

OfMiriou,  acheter. 

ffiimorotts,  tuer. 

Afaroum,  s*allonger,  dormir,  reposer. 

Afenitou,  se  lever. 

Afossoroun,  s'asseoir. 

héna^  éréj  pendre,  suspendre. 

SounMf  manger. 

Massa,  voir,  regarder,  oeil. 

Saler,  entendre,  écouter,  oreille. 

Fmassaro^  nouer,  lier,  attacher. 

Pinabouraj  délier,  dénouer. 

Khumaras^  mordre. 

Rima^  aller. 

Mouari,  venir. 

Boubou^  blanc. 

Tandam,  bleu. 

la-^mguéla^  rouge. 

loona^  noir. 

Les  mots  qui  se  rapprochent  du  tayal,  comme  timo 
(sel) ,  simo  en  tayal;  sabakeupan  (boîte) ,  Kapan  en  tayal 
onatous  (fusil) ,  patous  en  tayal,  appartiennent  en  général 
à  des  objets  d'importation  chinoise.  Le  dialecte  tayal 
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étant  la  langue  des  échanges  usitée  de  Bouiok  à  Ghinols, 
la  transmission  plus  ou  moins  fidèle  de  ces  expressions 
s'est  efiectuée  par  le  canal  de  ces  derniers.  Laona  signifie 
écheveau  de  laine  dans  l'idiome  des  Tayal.  Cette  laine, 
vendue  par  les  Chinois,  est  noire,  et  les  Bouiok  ont  dési- 
gné ainsi  la  couleur  qui  correspondait  à  cette  nuance; 
tam-larriy  bleu  (/am,  en  chinois  de  Formose)»  dérive  d'une 
étoffe  de  cette  couleur. 

On  dirait  que  les  Tsoo  ou  Tiboula  ont  un  langage  souf- 
fléy  tant  y  reviennent  fréquemment  la  lettre  /.  les  syllabes 
fou  ou  feu^  pitou,  sept,  sou  (vous),  se  retrouvent  dans  le 
Tayal.  Le  mot  signifiant  homme  {pauion  cbes  les  Tsoo, 
mounmoukan  chez  les  Tayal}  sert  également  pour  dési- 
gner les  Chinois.  Mimo  (boire)  dérive  probablement  du 
portugais.  Le  Tayal  dit  quelquefois  :  mimo  abaou  (mot  à 
mot  boire  des  feuilles),  c'est-à-dire  boire  du  thé  ou  tout 
autre  infusion.  Souron  (arc,  tirer  de  l'arc))  par  eiteasion 
efsourou,  tirer,  décharger  un  fusil. 

mmiiAnoii  m  mion  itoo* 


Tthouni 1 

Loussou • 2 

TotUou 3 

SoupouU 4 

NifM 5 

Tsoo^  aborigène. 

Poutou^  homme,  Chinois. 

Mamérewpini,  femme,  fille. 

Ahou,  enfaoU 

AfnOy  père. 

InOf  mère. 

Foun,  tète. 

fburesseu,  chefea. 

JfucAo,  esil. 

Mfi^,  lourcil. 

£olou»  ortilkL 


Boi)ù«« 

MOH.. 

Mokm. 


Mossckt»»  •.•!••« 


•  •  •  ♦ 


7 

S 

9 

10 


vogàbucàibe  pu  dialecte  utau  &9i 

NvtseUj  nez. 

GarOf  boache. 

Is9ij  dent. 

Foussott,  main. 

Loukùu,  doigt. 

Ouo,  ongle. 

i'euro-ou,  peau. 

Jt;ou,  chien  {porem^  aboyer). 

Oua^  cerf  {oua-a,  chei  les  Bonlok). 

Jtfouat^,  chèvre. 

Tasheu,  daim. 

Fou-tott,  sanglier  {foun-fawon,  hore). 

/otn^,  oisean. 

Toro-oiia,  volaille,  poule,  coq. 

Hana-hanay  canard. 

ToroboiseUt  faisan. 

Muchay  ciel. 

rso-fciona,  soleil. 

Rofeuna,  nuit. 

risiTco&a,  matin,  aube. 

MaUan,  aojonrd'hai. 

Tassérùuna,  demain. 

Porépéf  vent. 

MdisheUy  ploie,  il  pleut. 

Akénitha,  tonnerre. 

Tshomo,  eau. 

Toro-OfM,  rivière. 

Fowroun,  foufouroun,  montagne. 

FatoUy  pierre. 

KashoU'ShoUj  chemin,  sentier. 

RmOj  maison. 

Keun-feu,  grenier  (sur  pilotis). 

Ptfin»,  porte. 

OpOf  lit. 

PatUreufley  couverture. 

Fou-fou,  feu. 

TabacoUy  tabac. 

Rétobaf  pipe. 

Sinapouiou,  fusil  {ef-sourou,  le  tirer). 

Soiirou,  arc. 

Toussou,  flèche. 

Polapé,  couteau. 
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Kéreupeu,  filet  à  bretelle. 

SékoUf  monnaie  eborigène. 

P^soUf  argent. 

Rovpassé,  caîTre. 

Bemi,  Tin  (soumé,  ÎTreiie). 

Boa,  Tenaûon. 

Fourecheut  ris. 

Aki,  patate. 

Tsoropouj  coifltiie  en  pean. 

KoutsoUf  Yétement  en  peau. 

Kolcréij  espèce  de  Tétement  en  forme  de  sac. 

KrcHf  braeelet. 

PossoeUj  ceinture  en  paille. 

Sapiréf  cbaofsnre,  sandale. 

Toto-iat  escarpolette. 

KashovhshoUf  aller,  cbemin,  s*en  aller. 

Minossa,  renlr. 

Roussoukon^  s*asseoir. 

Leutse,  se  lever. 

OrebcHt  dormir. 

Tadéif  entendre. 

Oiï-tl,  voir. 

Boupianréf  parler. 

0-haf  ignorer,  Je  ne  sais  pas. 

MimOf  boire. 

Mouniràblou,  manger. 

Soriméf  avoir  froid,  froid. 

Mstoiy  mourir. 

Ma^araban,  tatener,  tatouage. 

Paki,  mauvais. 

Heumeneu,  bon. 

PatUOj  oui,  être,  avoir,  il  y  en  a. 

Ouka,  non. 

Oupéna,  qulmporte,  une  cbose  indifférente  {ini4apa,  du  Tajal). 

Aho^  Je,  moi,  notre,  ete. 

SoUf  vous,  nos,  tiens,  ete. 

TanU,  lui,  eux,  elles,  ete. 

JVf'a,  nom. 

Noms  d*hommes  :  Achariy  Tidostoufi,  Otiûti,  Passarif  Abouri,  AUhau 
Noms  de  femmes  :  Oto,  Aouisé. 

Dialecte  Siboukaun.  Dans  la  Dumération  se  reDContrent, 
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soit  plus  on  moins  modifiés  plusieurs  mots  appartenant 
anx  numérations  précédentes. 


Tashan 1 

Boussa, 2 

Tao 3 

Pat ,   4 

Tima, 5 

Sapout,  feu. 
TabacoUf  tabac 
Kakofian,  pipe. 
Porat-sopoufi,  tasil. 
Ahou,  poodre. 
SinJundéUf  eoateau. 
OuroUytix. 
Maraj  manger. 
Pfanoun^  eaiu 
Mapachi,  Tin. 
KlapŒy  pied. 


Noun • .  • .  •    6 

PUo 7 

Mouaou S 

Siba. . .   9 

Tapan 10 


L'idiome  Kanagou  a  un  certain  nombre  de  mois  en 
commun  avec  le  dialecte  précédent. 


San 

Sou 

....     1 
...     2 

Néoun «.,.. 

Pitou 

6 

7 

Toro 

....     5 

Arou 

Sioua 

8 

PaU 

. .. .     4 

9 

lUfML ..• 

....     5 

Kownat,  ....,■••..  f .. . 

10 

ApotU,  fen. 
Tabacou,  tabac. 

Kouatsap,  pipe. 
Takléto,  ftuil. 
AboUj  pondre. 
Kita,  couteau. 

• 

Ourou,  rii. 

Mara,  manger. 
Satloun,  eau. 

• 

Mapachty  vin. 
SapaOet  pied. 

• 

Ce  dialecte  et  le  suivant  sont  les  vestiges  d'idiomes 
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oabliés.  Les  tribus  où  ils  étaient  en  honneur  s' étant  de- 
poîs  longtemps  soumises  à  la  domination  des  Chinois, 
dont  elles  ont  adopté  le  langage  et  les  coutumes  sans  qu'il 
y  ait  eu  pourtant  fusion  entre  les  deux  races.  Les  vieil- 
lards seuls  ont  le  privilège  de  se  rappeler  quelques  mots 
d'une  langue  qui  fut  la  leur.  (Pris  au  nord  de  Fonnose 
dans  une  communauté  enclavée  ou  peut-être  déportée  en 
plein  territoire  chinois) . 


Saka 1 

Tshousa S 

Toulou 3 

Soubad 4 

Laleup 5 


TsouUmp 6 

Patiouo-ana, 7 

PatùvUoun 8 

Sétmma • 9 

ItU 10 


Assinatf  soleil. 

Tangalan,  aborigène  (analogie  de  ce  mot  avec  Tayal  e(  Tigil)» 

Boutsout,  homme,  chinois. 

Tatapta,  garçon. 

Tentina,  fille,  femme. 

Ontos,  lAle. 

Pouk$t,  cheveui. 

BouUm,  oreille. 

Mara,  cm!» 

Angouty  ntu 

MpU,  bouche. 

GiM6oufi,  <lent« 

Satiêviaf  langue. 

Datf  menton. 

AdSma,  bras. 

Kakamat,  doigt 

Apan,  rentre. 

OuaJb't,  cnisse. 

ApoîUf  feu. 

Tabacouy  tabac. 

KonakoUf  pipe. 

Ataou,  ean. 

Jfo/tefi,  makaiMomntâf  vumger. 

Papatihaif  fusiU 

KakovnoUf  chapean* 

Kmpa^  Tètement. 

Maiapéf  taer« 
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Pris  dans  le  Sud,  sur  les  frontières  aborigènes.  La 
méritoire  des  pauvres  Kali  (appellation  par  laquelle  les 
Chinois  méridionaux  désignent  les  aborigènes  soumis) 
ne  leur  a  pas  permis  de  s'élever  au-dessus  du  chiffre  6. 


Tirou , . . ,     1 

Tipat 2 

Ireum 3 

Bakai,  homme. 
Paibakàif  femme. 
Bout,  cheveu. 
Lépan^  dent. 
TaUla,  langue. 
Xitma,  main. 
Assa^  pied. 
Tabacou,  tabac 
Lissa,  manger. 
Larown^  eau. 

routa,  coupe. 
Loun^  Tètement. 
Atou,  cbien. 
Bàbou,  cochon. 
Tofika,  poule. 
JfflnttoW)  aigeBl. 
Ié9iimaU,  eaifre. 


Tausu 4 

Mamalan & 

Atgna • 6 


Note  sur  la  langue  des  aborigènes  de  l'île  pormosb  et 

REMARQUES  SUR  LE  PRÉCÉDENT  VOCABULAIRE,  PAR  M.  L'aBRÉ 
FAVRE,  PROFESSEUR  DE  MALAIS  ET  DE  JAVANAIS  A  L'ÉCOItE 
IMPÉRIALE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES* 

« 

L'Ile  Formose,  nommée  par  les  insulaires  PaL*an,  par 
les  Chinois  Ta-ouan  ou  Ta-Lieou-Kiôou,  c'est-i^dire  la 
grande  Liéou-Kiéou,  et  par  les  Portugais  et  les  Espagnols 
Formose,  à  cause  de  la  beauté  de  son  site  et  de  l'aspect 
riant  de  ses  campagnes^  se  trouve  située  entre  les  Sl*,65 
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et  25%20'  de  latitude  nord,  et  entre  les  iiTyiV  et 
lld<*y35'  de  longitude  est.  Elle  se  trouve  séparée  ds  la 
province  chinoise  du  Fo-Kien  par  un  canal  qoi  porte  le 
nom  de  l'île;  sa  longueur  est  d'environ  90  lieues  et 

largeur  de  26* 

Le  cbiffre  de  la  population  de  l'Ile  est  peu  connu, 
ne  s'élève  pas,  dit-on»  à  moins  de  20Q  000  ni  à  plus  de 
2)00  000  âmes.  Cette  population  se  divise  en  deux  races  : 
celle  des  Chinois,  qui  habitent  certains  points  dans  le 
nord  de  l'Ue,  et  les  aborigènes  qai  en  occiq)ent  le  reste. 
C'est  de  la  langue  de  cette  seconde  race  que  nous  avons  à 
nous  occuper  ici* 

Les  renseignements  les  plus  anciens,  et  en  mCme  tenais 
les  plus  exacts  que  nous  ayons  s«r  la  lai^e  des  abori- 
gènes de  l'Ile  Fonnose  nous  sont  donnés  par  le  vocaba- 
laire  de  Gilbertus  Happart,  écrii  en  hollandais,  en  16S0, 
mais  publié  seulement  dans  ce  siècle»  et  traduit  en  angolais 
par  W*  H.  Medhurst,  A  défaut  de  grammaire,  c'est  sur- 
tout dans  ce  vocabnlairoi  qui  malheureusement  laisse 
beaucoup  à  désirer,  qu'il  faut  aller  puiser  les  règles  des 
dialectes  formosaps  ;  quoiqu'il  n'ait  été  fait  que  pour  le 
dialecte  de  Favorland,  ancien  établissement  des  HoUan* 
dais  dans  la  partie  sud-ouest  de  l'Ile,  il  peut  cependant 
jeter  quelque  lumière  sur  les  autres  dialectes  de  la 
même  langue  ;  et,  malgré  son  état  imparfut,  il  donne 
assez  de  mots  composés  pour  mettre  celui  qui  est  habitué 
à  l'étude  de.  cette  famille  de  langues,  k  môme  de  retracer 
les  principales  règles  de  la  grammaire  qui  a  présidé  à  sa 
formation. 

Leà  verbes  prennent  un  sens  d'activité  cAmmeen  malais 
par  le  moyen  de  la  lettre  m,  préfixée  an  radicaL  Le  passif 
se  foi;me  çoj(nç[i^  en  javanais  et  d«E|9  beaacoup  d^nirés 
laqgues^  de  Ja  liiçième.  famille,  par  l'interpositioB  de  la  par- 
ticule in,  entre  la.  première  cona/omj^  dm  radkal  en  sa 
voyelle.  .     ' 
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La  formation  des  noms  verbaux  s'opère  par  les  mêmes 
moyens  que  ceux  employés  dans  les  autres  langues  de 
l'archipel  indien,  tout  en  présentant  une  analogie  plus 
grande  avec  les  langues  des  îles  Philippines. 

La  particule  ma,  préfixée  au  verbe ,  parait  indiquer  le 
futur«  et  me  semble  devoir  être  considérée  comme  une 
coii^action  de  mau,  qui»  en  malais,  indique  aussi  le  futur^ 
mais  comme  auxiliaire  et  non  comme  particule  se  joignant 
au  verbe.  Un  grand  nombre  de  mots,  et  surtout  les  noms 
de  nombre,  lui  sont  communs  avec  les  langues  polyné- 

Le  vocabulaire  de  G.  Happart  n'est  pas  cependant  le 
seul  ouvrage  qui  puisse  donner  quelque  renseignement 
sur  les  dialectes  de  Formose.  Dans  le  numéro  d'octobre 
1822  du  Journal  asiatique^  Klaproth  a  donné  une  liste  de 
mots  d'un  des  dialectes  de  cette  tle;  il  parait  qu'il  les 
avait  extraits  d'un  ouvrage  de  Daniel  Gravius.  De  plus, 
Klaproth  a  depuis  publié  une  Description  de  tUe  For- 
mose^ dans  laquelle  il  donne  une  liste  de  390  mots  de 
la  même  langue.  Enfin,  il  y  a,  à  l'Université  d'Utrecht, 
uo  manuscrit  contenant  plus  de  mille  mots  de  la  langue 
de  Formose.  Je  n'ai  aucune  de  ces  pièces  entre  les  mains; 
maisy  d'après  les  informations  que  j'ai  pu  avoir,  ces  docu- 
ments se  rapprocheraient  encore  plus  du  malais  que  Ton- 
vr£^  de  G.  Happart. 

Après  ces  quelques  données  générales  sur  le  langage 
de  Formose,  et  en  particulier  sur  le  dialecte  de  Favorland, 
je  vais  faire  quelques  remarques  sur  le  vocabulaire  pré- 
senté à  la  Société  de  géographie,  dans  lequel  on  peut 
puiser  des  renseignements  assez  importants  sur  le  dialecte 
tayal  du  nord  de  l'Ile. 

La  première  remarque  qui  se  présente  porte  sur  le  nom 
de  ce  dialecte  tayal  qui  se  rapproche  beaucoup  de  TagaU 
nom  des  habitants  d'une  partie  des  îles  Philippines  et  de 
la  langue  qu'ils  parlent.  L'auteur  du  vocabulaire  dit  que, 
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dans  certains  endroits  de  Formose,  les  habitants  se  nom- 
ment Tangalan,  qu'il  rapproche  de  Tayal  et  de  Tagai, 
Cette  remarque  est  d'autant  plus  importante  que  la  langue 
deFormose  présente,  dans  sa  grammaire,  une  très-grande 
analogie  avec  le  tagal  parlé  aux  lies  Philippines.  Ce  rap- 
prochement se  rencontre  même  dans  les  pronoms  person- 
nels donnés  par  l'auteur  du  vocabulaire  tayal  :  ^otnnje; 
issoH^  tu  ;  simo,  il,  dont  les  correspondants  en  tagal  sont 
akouin,  iyo  et  siya. 

La  langue  de  Formose  et  celles  des  Philippines  présen- 
tent auasi  une  particularité  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
autres  langues  de  l'archipel  indien  :  c'est  l'emploi  de  la 
particule  no  dans  la  langue  de  Formose  et  ni  dans  le  tagal 
pour  exprimer  le  génitif.  Cette  particule  a  probablement 
une  origine  étrangère  (peut-être  vient-elle  du  japonais  qui 
prend  no  pour  le  génitif  et  ni  pour  le  datif.  Gramm.jap. 
par  M.  L.  de  Rosny,  p.  26.) 

On  retrouve  cependant  la  même  particule  dans  les 
dialectes  des  lies  Sandwich  et  des  lies  Marquises  ;  mais 
celles-ci  ont  laissé  tomber  n  et  n^ont  conservé  que  o  pour 
le  génitif  et  t  pour  le  datif.  (Yocab.  océanien^  par  l'abbé 
Mosblech.) 

Venons-en  maintenant  à  Texamen  de  la  pièce  qui  nous 
occupe.  L^auteur  fait  observer  que  les  Tayal,  pour  har- 
moniser leur  langue,  joignent  des  lettres  et  des  syllabes  à 
un  grand  nombre  de  mots.  Il  est  à  regretter  qu'un  plus 
long  séjour  à  Formose  ne  lui  ait  pas  permis  de  prendre 
des  renseignements  plus  détaillés  sur  ces  lettres  et  ces 
syllabes.  Je  ne  pense  pas  que  le  tayal  fasse  exception 
dans  la  famille  de  langues  à  laquelle  il  appartient,  et  ces 
lettres  et  ces  syllabes  ne  doivent  certainement  pas  étrt 
autre  chose  que  des  particules  servant  à  former  des  mots 
dérivés ,  ce  qui  constitue  une  grande  partie  de  la  gram- 
maire dans  cette  sorte  de  langues. 

La  majeure  partie  des  mots  donnés  dans  le  vocabulaire 
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tayal  sont  des  radicaux,  les  composés  y  sont  en  très-petit 
nombre  ;  ils  suffisent  cependant,  avec  les  indications  don- 
nées par  l'auteur,  pour  rétablir  les  principales  règles  de 
la  grammaire  de  ce  dialecte. 

Uauteur  remarque  que  matcà^  mort;  mabé^mm- 
mail,  etc.,  se  transforment  en  mataî-la,  mabé''la^  etc.  La 
particule  la  indique  l'impératif  comme  en  malais,  où  se 
retrouve  la  même  expression  !  matiy  mort,  mourir,  de- 
vient 3    mati-lah^  meurs-toi,  meurs  donc  I 

La  lettre  m,  préfixée  au  radical,  forme  les  verbes  actifs 
comme  en  malais  :  le  vocabulaire  tayal  nous  en  fournit 
plusieurs  exemples.  Ainsi  Kmita^  voir,  regarder  (Kmita 
est  pour  mita;]%  parlerai  plus  tard  du  h).  Or,  mita  est 
on  mot  composé  qui   se  retrouve  dans  le  dialecte  de 
Favorland;  le  radical  est  «Va»  et  les  dérivés  sont  mita^ 
minita  mamita^  itan,  initan^  paitaj  aita^  ma-aita ,  que, 
d'après  les  règles  générales  de  la  grammaire  de  cette 
famille  de  langues  et  quelques  informations  données  dans 
le  vocabulaire  de  6.  Happart,  on  devra  traduire  ainsi  : 
t/a,  idée  générale  de  la  vision;  mita^  voir;  minita,  vu, 
être  vu  ;  mormita ,  devoir  voir  ;  itan  ,  action  de  voir  ; 
initan^  le  être  vu  ;  aita,  la  vue  ;  paita^  faire  voir,  et  ma- 
aita,  voyant  ou  celui  qui  voit;  où  Ton  remarquera  que 
mita^  verbe  actif  «voir  » ,  est  composé  du  radical  ita  et  de 
la  lettre  préfixe  m.  A  la  ligne  suivante,  le  vocabulaire 
tayal  nous  donne  le  mot  moussa^  s'en  aller,  partir.  Dans 
le  dialecte  de  Favorland,  ce  mot  est  mossa  (c'est  proba- 
blement par  erreur  que  l'auteur  a  écrit  momm ,  car, 
dans  le  dialecte  tiboula,  je  retrouve  minossa,  qui  ne  peut 
être  que  le  pas^f  de  celui-ci) .  Or,  ce  verbe  est  irrégulier  ; 
le  radical  est  ossa,  ses  dérivés  sont  mossa,  minossa,  ma- 
mossa;  mais  il  fait  aussi  bien  monea  que  mossa;  il  fait 
aussi  au  présent,  sossa;  au  passif,  sinossa,  et  au  futur, 
sasossa,  où  l'on  voit  toujours  que  le  verbe  actif  mossa  ou 
monea,  est  formé  par  le  moyen  de  la  particule  préfixe  m. 
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Il  en  doit  être  de  même  de  pluâenra  autres  mots  da  ?oca- 
balaire,  et  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  dialecte  de 
Favorland.  Ainsi  botissok  fiwe  (en  malais,  ce  mot  signifie 
gâté\y  devenant  ma-boussak,  doit  vouloir  dire  enivrer  M 
devoir  enivrer  ;  kilok^  cbaud,  devenant  ma-kUok^  dcût 
signifier  chauffer  ou  devoir  cbauffer. 

Nous  retrouvons  en  tayal  la  particule  in  intercalée  entre 
la  première  lettre  du  verbe  et  la  voyelle  suivante,  pour 
donner  à  ce  verbe  un  sens  passif,  comme  cela  a  lieu  en 
javanais,  en  batak  et  dans  les  langues  des  Philippines; 
plusieurs  mots  du  vocabulaire  nous  en  fourniaseot  des 
exemples  :  tel  est  pinaboura^  délier,  du  dialecte  booioL 
Ce  mot  se  retrouve  aussi  dans  le  dialecte  de  Favorkund, 
toutefois  avec  une  orthographe  différente  :  dans  celui-ci, 
c'est  pinabarras^  même  signification;  l'actif  est  padcirras, 
délier.  Ainsi,  pinabarras^  ansai  bien  que  pinabaura^  si- 
gnifie «délié,  être  délié».  C'est  la. répétition  de  ce  que 
nous  venons  de  voir  dans  mitUt  minita^  et  dans  massa, 
minossa. 

Je  dois  noter  ici  deux  mots  diu  vocabulaire  qui  me 
paraissent  avoir  besoin  de  rectification»  Le  premier  ^ 
sinmo^  toucher  aq  but,  et  le  second  teminur^  tisser  :  le 
premier  ,  doit  être  sintimo^  passif  de ^if»»o,  qui,  dans  le 
dialecte  de  Favorland,  se  trouve  être  sumoi^  toucher  aa 
but,  dont  le  passif  est  sinumùt.  Le  second,  ieminun^  doit 
être  iinenun,  passif  de  tenun^  tisser.  On  retrouve  ce  aiot 
en ,  malais,  tentm^  tisser;  mais  sans  la  seconde  forme 
tinenuTif  le  malais  n'admettant  pas  cette  manière  de 
former  le  passif. 

La  particule  an  parait  jouer  en  tayal  le  même  rôle  que 
dans  les  laïques  de  l'archipel  .indifin  ;  elle  fonme  les  sub- 
stantifs verbaux!  ;  on ,  en  voit  plpsieur §  exemples  dans  le 
vocabulaire,  comme  dans  pinatm$an  et  p^kitmtassun ; 
joue  et,  tatouage  des  jpu^,  qui  appartiieintei}  commua  aux 
dialectes  phabagala  et  bouiok»  Le  radi<^l  de  Cj»  mot,  qui 
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se  retrouve  dans  le  Favorland,  esxpatas^  peindre,  tatouer  : 
pinatas,  peint,  tatoué,  et  pinatass-an,  la  chose  peinte  ou 
tatouée,  c'est«à-<Ure  Ja  joue.  Ce  qui  semble  aussi  indi- 
quer que  c'est  principalement  sur  les  joties  que  les  indi- 
gènes de  Formose  pratiquent  le  tatouage. 

La  particule  préfixe  pa  forme  les  verbes  transitifs  ou 
causatifs,  comme  nous  en  avons  vu  un  exemple  dans  pa- 
âttoy  faire  voir.  Saniek  signifiant  ((inconvenant  >,  le  sens 
de  pa-saniek  doit  être  «  rendre  inconvenant  >.  L'usage  de 
cette  particule  est  trop  clairement  indiqué  par  6.  Happart 
pour  nous  y  arrêter  davantage. 

Mais  en  voici  dettx  autres  dont  l'emploi  et  la  significa- 
tion sont  moins  bien  établis.  Ce  sont  i  et  ka. 

Ka  semble  cependant  être  employé,  comme  en  java- 
nais, pour  former  les  participes  passés.  Le  mot  Kalapaajij 
€  un  lit  » ,  du  dialecte  bouiok ,  parait  être  composé  ainsi  : 
ka-lapa-an;  le  radical  est  lapa.  Je  ne  connais  pas  ce  mot, 
mais  il  doit  indiquer  une  matière  ou  une  chose  dont  on 
peut  faire  un  lit.  Ka4apa  aura  le  sens  de  participe  passé 
«devenu  lit)>,  et  la  particule  tin  indique  que  ôe  participe 
passé  doit  êtriB  pris  substantivement  :  a  un  lit»,  comme 
en  français  nous  disons  «  un  accusé  » ,  ptienant  substanti- 
vement le  participe  passé  accusé.  L'usage  des  deux  parti- 
cules ka  et  an  ainsi  placées  est  général  dans  les  langues 
de  l'archipel  indien. 

VLm  voici  un  autre  mot  plus  composé  encore  :  c'est 
kapsouian^  maître.  La  composition  de  ce  mot  semble  de- 
voir être  ka-^psou-i-^n;  le  radical  serait  apsou,'  que  je  ne  ' 
connais  pas,  mais  qui  doit  avoir  le  sens  de  «  proj^riété  » , 
on  V  appartenir  » ,  et  se  composerait  ainsi  :  apsou%  appar- 
tenir à;  ka-^sburi^  àtiquel  il  aptiardènt^  et  kà-apsou-i- 
an,  celui  auquel  appartient,  c'est-à^ire  c  lé  maître  î» .  ^Les 
compositions  de  ce  genre  ne  sont  |)às  hitres  daîàs  cette 
famille  delangues.  Le  mot  kassiparmian  €  èreilte  )^  ;  paraît 
avoir  été  formé  de  la  même  manière. 
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Toutefois,  comme  la  particule  i^  très^mployëe  dans  ce 
seu3  en  javanais  et  en  malais,  ne  se  trouve  pas  indiquée 
dans  le  dialecte  de  Favorland,  je  ne  donne  la  composition 
de  ces  mots»  telle  que  je  la  comprends,  que  comme  très- 
probable  ;  car  il  pourrait  rigoureusement  en  être  des  deux 
mots  cités,  comme  d'un  autre  qui  se  trouve  avoir  dans  le 
vocabulaire  une  physionomie  semblable,  sinapoxdant  un 
fusil,  et  qui  cependant  n*est  autre  que  le  hollandais  sna^ 
phaan^  «fusil»,  mot  reçu  dans  plusieurs  des  langues  de 
l'archipel  indien,  et  que  les  Malais  écrivent  et  prononcent 
senapang. 

Le  mot  sabakenpan  «  un  coffre  » ,  du  dialecte  bouiok^  a 
une  composition  qui  rappelle  le  malais.  On  le  dirait  com- 
posé ainsi  :  sabakeup-an^  et  devrait  signifier  une  chose 
faite  en  forme  de  coffre,  et  semble  indiquer  l'emploi  de  la 
particule  sa^  si  u^tée  en  malais. 

£nûn,  voici  encore  une  particule  qui  apparaît  dans  le 
vocabulaire  tayal,  mais  d'une  manière  assez  confuse.  C'est 
l'interûxe  um,  très-souvent  employé  par  les  Javansua  dans 
la  formation  des  verbes  neutres.  On  croit  l'apercevoir 
dans  humour  al  «pluie»,  mais  qui  alors  devrait  signifier 
«pleuvoir»,  du  radical  hural^  pluie.  De  même  dans 
toutotimouriçhf  frotter,  de  tourich.  Mais  l'usage  de  cette 
particule  n'étant  pas  bien  établi  dans  le  Favorland,  et  ne 
paraissant  pas  assez  clairement  dans  les  mots  du  vocabu- 
laire, je  ne  la  donne,  ainsi  que  la  précédente,  que  comme 
une  introduction  à  de  nouvelles  recherches  sur  ce  dialecte. 

Pour  ce  qui  est  des  syllabes  ma  et  pi^  qui  se  trouvent 
placées  après  les  radicaux,  elles  sont  très-probablement 
des  contractions  de  quelques  pronoms  personnels,  jouant 
le  rôle  de  pronoms  possessifs,  ou  de  sujets  de  verbes  pris 
dans  un  sens  passif. 

Quant  à  la  remarque  de  l'auteur  du  vocabulaire  sur  le 
changement  que  subissent  les  mots  dans  leur  ortographe 
pour  en  adoucir  la  prononciation  et  la  rendre  plus  harmo- 
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nieuse  à  Toreille,  il  parait  que  c'est  un  usage  générale- 
ment reçu  dans  tous  les  dialectes  de  Formose.  Le  Favor- 
laod  en  fournit  un  grand  nombre  d'exemples. 

L'auteur  du  vocabulaire  fait  encore  observer  que  le 
sujet  se  place  après  le  verbe.  C'est  encore  là  une  analogie 
avec  les  langues  des  lies  Philippines,  où  la  même  chose  se 
pratique,  conti^airement  à  ce  qui  a  généralement  lieu  dans 
les  autres  langues  de  Tarchipel  indien. 


NOMS  DE   NOMBRES. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  noms  de  nombres  que 
Tauteur  du  vocabulaire  tayal  nous  donne  dans  huit  dia- 
lectes, et  auxquels  je  joins  ceux  du  dialecte  de  Favorland  : 


Atta un. 

Boa deai. 

Taro. trois . 

Sapât «...  quatre. 

Achab cinq. 


Talap ail. 

AUo «ept. 

Ma-aspat huit. 

Tanacho,  • neuf. 

Tschieu dix . 


Dans  tous  les  dialectes,  ces  noms  de  nombres  accusent 
une  origine  océanienne,  et  cependant  présentent  tant  de 
différence  que  Ton  ne  soupçonnerait  jamais  qu'ils  sont 
usités  dans  une  même  lie,  et  chez  des  populations  voisines 
les  unes  des  autres.  Il  serait  trop  long  d'analyser  ces 
noms  de  nombres  dans  tous  ces  dialectes  ;  mais  je  ferai 
remarquer  que,  généralement,  les  nombres  deux  et  quatre 
sont  malais,  trois  et  sept  javanais,  et  un  et  dix  presque 
toujours  propres  au  dialecte. 

Quant  aux  noms  de  nombres  du  Favorland ,  en  voici 
Forigine  :  atta  (un),  rùa  (deux)  et  sapât  (quatre),  sont 
les  nombres  malais  :  sàtu  (un),  dua  (deux),  et  ampat 
(quatre).  Taro  (trois),  aito  (sept),  sont  les  nombres  java- 
nais telu  (trois),  et  pitu  (sept).  Ma-aspat  (huit)  est  le 
chinois  pa  ou  pat.  Achab  (cinq)  »  talap  (six),  et  tanaeho 
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(neut) ,  sont  propres  au  dialecte,  et  tsckieu  (dix)  est  le 
chinois  tche  (dix). 

Je  rappellerai  encore  ceux  du  dialecte  siboukoon,  re- 
marquables par  la  variété  de  leur  origine  : 


Tfuhan un. 

R<m$aa deux . 

Tao trois. 

Pat quatre. 

Tiima cioq. 


iVouft six. 

PUo...\ aefl. 

Mcmatm huit. 

Siba neuf. 

Tapan dix. 


Uriy  huit  et  dix  paraissent  être  originaires  du  dialecte; 
deux^  quatre^  cinq  et  six  sont  les  malais  {dua)^  (ampai), 
(lima  et  anatn)  ;  trois  et  sept ,  les  javanais  {telu)  ,  et 
(pitu) ,  et  le  nombre  neuf  vient  de  {siya)  de  la  langue 
batak  (parlée  dans  Ttle  de  Sumatra) ,  qui  se  trouve  plus 
purement  conservé  dans  sio  du  dialecte  tiboula. 

Le  vocabulaire  présenté  à  la  Société  de  géographie 
montre,  du  reste,  que  le  dialecte  tayal  a  considérable- 
ment souffert  de  la  proximité  du  chinois,  et  que  ce  der- 
nier a  exercé  sur  lui  une  influence  qui  l'a  fait  dégénérer 
d'une  manière  remarquable  ;  au  point  que  le  tayal  a  un 
peu  l'air  d'une  de  ces  langues  que  les  Malais  puristes 
nomment  bahasa-katchukan^  c'est*à-dire  langage  cor- 
rompu ,  mêlé  de  barbarismes.  Une  foule  de  mots  et  d'ex- 
pressions viennent  du  chinois.  Par  exemple,  tskomo,  eau, 
n'est  autre  que  le  chinois  {chouy)^  même  signification; 
tan,  identique,  est  (y-yang),  même  signification  (ce  mot 
se  retrouve  aussi  en  tagal);  mai^iy  acheter,  est  {may)^ 
même  signification,  et  un  grand  nombre  d'autres. 

Quelquefois  on  voit  l'une  à  côté  de  l'autre  l'expression 
polynésienne  et  l'expression  chinoise.  Par  exemple  :  kitoa 
ou  pira^  combien  7  C'est  le  chinois  {ky-to)  et  le  javanais 
{pira)^  même  signification. 

II  y  aurait  beaucoup  d'observations  à  faire  sur  la  ma- 
nière dont  sont  passés  en  tayal  les  mots  que  ce  dialecte  a 
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reçus  des  langues  voisines»  soit  du  chinois,  soit  des  antres 
langues  de  sa  famille.  Par  exemple,  le  nombre  htiity  qui 
en  cinq  dialectes  se  retrouve  toujours  avec  trois  et  quel- 
quefois quatre  lettres  communes  pat  et  spat,  n'est  autre 
que  le  chinois  (pa)  ;  mais  il  est  certain  que  le  tayal  ne  l'a 
pas  reçu  directement  du  chinois  mandarin,  dans  lequel  il 
se  prononce  toujours  pa.  En  conversant  avec  les  Chinois 
de  la  province  du  Fo-Kien,  qui  forment  une  partie  consi- 
dérable de  la  population  de  Malacca  et  de  Sincapour,  j'ai 
remarqué  qu'ils  prononçaient  toujours  ce  motpat.  D'un 
autre  côté,  d'après  M.  Léon  de  Rosny,  les  Japonais  le 
prononcent  fats  {Gram.  jap.,  p.  30).  D'où  il  faut  dire 
qu'avant  d'arriver  à  Formose  le  [pa)  mandarin  a  dû  passer 
par  le  dialecte  fokiénois  ou  par  le  japonais. 

Une  observation  semblable  s'applique  au  mot  pila 
c  argent  » ,  que  le  vocabulaire  donne  en  plusieurs  dialec- 
tes. II  est  évident  que  pila  est  le  malais  {pèrak)  (en  batak 
—  0  ==  n.  pirak).  Les  dialectes  de  Formose  paraissent 
l'avoir  reçu  du  tagal  des  Philippines.  Mais  il  est  certçiin 
que  le  tagal  n'a  pas  pris  ce  mot  directement  du  malais. 
Car  les  mots  malais  qui  ont  r  conservent  toujours  cette 
lettre  en  passant  en  tagal  ;  mais,  par  une  loi  qui  n'est  pas 
moins  générale,  le^  mots  malais  qui  ont  r  changent  cette 
lettre  en  /  en  passant  en  bisaya  (autre  langue  des  îles 
Philippines),  cette  dernière  étant  privée  de  la  lettre  r.  Or, 
nous  retrouvons  effectivement,  dans  la  langue  bisaya,  le 
mot  pèrak,  mais  écrit  et  prononcé  pilak.  Voici  donc  la 
marche  qu'a  dû  suivre  ce  mot  : 

Le  malais  pèrak  est  devenu  pilak  en  bisaya,  puis  a 
conservé  cette  forme  en  tagal,  et  enfin  a  perdu  le  k  final 
en  passant  du  tagal  dans  les  dialectes  de  Formose,  où 
nous  le  retrouvons  sous  la  forme  pila,  sans  avoir  rien 
changé  à  sa  signification  première. 

Un  certain  nombre  de  mots  moins  altérés  paraissent, 
an  contraire,  n'avoir  eu  aucun  intermédiaire,  et  être  passés 
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dirtctuieiit  du  mslais  eo  tayal.  Par  eiemi^  :  ofon, 
poudre  de  {abou^  poussière))  ant,  i€i,  de  (ini,  œcî); 
itautachf  de  (motin/aA,  voimr) ,  etc. ,  ete^ 

Enfin,  voici  une  dernière  remarque  qui  me  parait  pcé- 
senter  un  intérêt  tout  particulien  Dans  ce  vocabulaire, 
ainsi  que  dans  celui  du  dialecte  de  Favorland,  je  ne  vois 
presque  aucun  de  ces  mots  sanscrits  et  arabes  qui  se  trou- 
vent en  si  grand  nombre  dans  les  langues  de  Tarchipel 
Indien.  D'un  autre  côté,  les  différente  dialectes  de  For- 
mose  accusent^  comme  je  Yai  déjà  observé^  une  origiiie 
polynésienne  dont  le  Favorland  a  asseï  bien  conservé  le 
type  et  la  pureté,  et  dont  le  tagal  a  dévié  par  le  contact 
du  chinois  :  d'où  Ton  pourrait  tirer  pour  Tetboographie 
les  conclusions  suivantes  : 

1"*  Les  aborigènes  de  l'Ile  Formose  ont  dû  appartenir  à 
la  grande  famille  polynésienne» 

2""  Leur  séparation  des  autres  peuples  de  l'arebipel 
Indien  a  dû  avoir  lieu  avant  l'introduction  du  bouddhisme 
dans  l'archipel  )  époque  à  laquelle  tant  de  mots  sanscrits 
sont  entrés  dans  les  langues  dee  aborigènes,  c'est^à-diie 
a  dû  s'opérer  il  y  a  plus  de  dix-sept  oenta  an84 

3°  Depuis  cette  époque,  les  rapports  des  habitants  de 
Formose  avec  les  autres  peuples  à»  l'archipel  ont  dû  être 
très-limités* 

A""  La  pai*tie  de  la  population  qui  habite  le  nota  de 
ril6|  a  dû,  depuis  une  assez  longue  période  de  temps«  se 
trouver  en  contact  avec  les  Chinois,  et  être  plus  ou  omids 
dominée  par  ces  derniers. 

Le  vocabulaire  présenté  à  la  Société  de  géographie  est 
un  service  rendu  à  la  science.  Tout  incomplet  qu'il  est^  il 
Jette  quelque  clarté  sur  l'histoire  de  la  population  de 
Formose;  il  nous  donner  sur  un  dialeote  qui  nous  était 
jusquà  présent  tout  à  fait  inconnu,  des  reoseigne- 
ments  suffisants  pour  nous  mettre  k  même  de  retracer 
d'une  manière  certaine  une  partie  des  règles  de  sa  giura- 
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maire,  bien  qu'il  nous  laisse  dans  le  doute  sur  plusieurs 
autres. 

J'espère  que  quelque  texte  ou  de  nouvelles  informa- 
tioDs,  jointes  k  celles  qui  sont  donùées  par  ce  vocabu- 
laire, nous  fourniront  les  moyens  de  faire,  un  jour,  une 
grauunaire  complète  du  dialecte  tayal. 


«■MMfcriiaH 
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Cîammanieatlon»,  ete. 


LETTRE  DE  M.  ALFRED  6RANDIDIER  AU  SECRÉTAIRE   GÉlfÊRAL 

DE  LA  GOMMISSION  CENTRALE. 

TuUear,  le  26  septembre  1868. 

Monsieur  le  Secrétaire  général. 

Il  y  aura  bientôt  un  an  que  j'assistais  pour  la  dernière 
fois  à  une  séance  de  notre  Société.  Depuis  cette  époque, 
je  n'ai  pu  faire  que  peu  de  recherches  intéressantes  an 
point  de  vue  de  la  géographie  ;  j'ai  été  plus  heureux  en 
zoologie,  étant  parvenu  à  me  procurer,  entre  autres  corio- 
sités  scientifiques,  les  ossements  subfossiles  d'une  espèce 
i'Eptomis  de  taille  supérieureà  celle  àeïEpiomis  maxùna 
dont  les  œufs,  d'une  capacité  de  8  litres,  ont  autrefois 
excité  l'admiration  des  savants,  et  ceux  d'un  hippopotame 
{Bippopotamus  Lemerlei)  contemporain  du  colossal  oi- 
seau. Je  ne  veux  pas,  cependant,  entreprendre  le  long  et 
assez  dangereux  voyage  pour  lequel  je  me  prépare,  sans 
communiquer  à  la  Société  quelques  rectifications  qu'il 
me  semble  important  de  faire  sur  les  cartes  de  Hada- 
gascar. 

J'ai  été  retenu  à  Bourbon  pendant  cinq  longs  mois, 
faute  d'un  navire  en  partance  pour  la  côte  sud-ouest  où 
m'appelaient  mes  études,  et  ce  n'est  qu'en  juin  de  cette 
année  que  j'ai  pu  quitter  notre  petite  colonie.  Vlnfa- 
tigable^  trois-mâts  barque,  sur  lequel  j'ai  pris  enfin  pas- 
sage, devait  faire  escale  à  Yaviboule,  port  de  la  côte  sud- 
est  ;  il  nous  a  donc  fallu,  à  cause  des  courants  ra]ûdes 
qui  portent  dans  le  sud,  rallier  la  terre,  et  j'ai  pu  ainsi 
constater  les  erreurs  conunises  jusqu'à  ce  jour  par  les  géo- 
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graphes.  Je  me  suis  assuré,  par  des  observations  méri* 
dieDDes  faites  sods  voile,  que  : 

1*"  La  rivière  marquée  Farafangane  (par  22"*  30^  de  lati- 
tude S.  environ,  sur  la  carte  de  Robiquet)  n^est  autre  que 
celle  d'Andrahambé  ; 

2*'  Que  celle  de  Manangara  (2&''  66'  lat.  S.)  n'est  autre 
autre  que  celle  de  Farafangane  ; 

3"  Que  celle  de  Massianak  est  le  Ménanare  (23''  12')  ; 

A""  Que  le  Hananboundre  est  le  Massianak  (23<'  23^  ; 

5"*  Que  le  Sandervinangue  est  le  Mananboundre  (23"*  35^; 

6""  Que  le  Mananbato  est  le  Sandervinangue  (2&''  2')  ; 

T"  Que  le  Rapgazava  est  l'Yaviboule  (2A"  16')  ; 

S*"  Et,  enfin,  que  le  cours  d'eau  sans  nom,  situé  par 
2A'  3(y,  est  le  Manantègne. 

Comment  ces  villages,  qui  ont  une  certaine  importance 
ccnamerciale,  sont-ils  dénommés  d'une  manière  aussi  er- 
ronée 7  On  en  tire  cependant  du  riz,  et  jadis  on  y  faisait 
beaucoup  d'engagés. 

De  Ménanare  jusqu'à  la  baie  de  Loukare,  sur  une  côte 
de  près  d'un  degré  et  demi,  le  pays  est  entièreipent  indé- 
pendant des  Ovas.  Ceux-ci  ont,  autrefois,  fait  la  guerre 
aux  Antavartses  et  les  ont  vsdncus;  mais  les  indigènes 
n'ont  pas  tardé  à  se  révolter  et  à  reconquérir  leur  liberté. 

Voilà,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  quelques-uns  des 
faits  dont  je  désirais  informer  la  Société  ;  je  n'entrerai  pas 
dans  plus  de  détails,  parce  que,  quittant  TuUear  à  la  fin 
de  ce  mois  dans  l'intention  de  traverser  Madagascar  de 
l'ouest  à  l'est,  c'est-à-dire  de  Saint- Augustin  à  Yaviboule, 
j'aurai,  au  retour  de  cette  exploration,  des  renseignements 
plus  complets  et  plus  exacts  à  donner  sur  ce  pays  que  je 
n'ai  encore  vu  qu'à  vol  d'oiseau.  Je  fixerai  les  positions 
par  des  séries  au  théodolite.  Mon  intention  est  de  revenir 
par  le  fort  Dauphin,  et  de  traverser  le  pays  Androuî  et 
Mahfale  jusqu'à  TuUear  ;  je  me  propose  de  faire  avec  soin 
le  tracé  de  toute  la  côte  sud,  si  les  croyances  ^uperstt- 
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tieuBes,  ei  profinidément  eoractnées  des  peuplades  tau* 
yages  que  je  vais  visiter,  0*7  mettent  obetaele.  Dans  Tm 
des  pays  sakalavee  les  plus  fréquentés  par  les  Européens, 
tandis  que  Je  faisait  Thydregraphie  de  la  baie  de  Saini- 
Augustin,  j'ai  été  ces  jours  derniers  aeeusé  de  eercellerie, 
•t  certes  oe  n^est  ni  sans  peine  pi  «ans  péril  que  j*ai  arra- 
clié  au  roi  Laymerisa  la  panoîasioii  de  aoniinaer  mee  re^ 
cherches.  Il  n'est  dime  pas  possible  de  savoir  ee  qui  m'est 
réservA  pour  Tavenir. 

Agréez,  MoMienr  le  Secnétaifv  général,  l'asaurapca  de 
lues  sentinitiita  dAv onés. 


A'm  "«  t»r— «*w" 


NOTf  sua  DEUX  NOUVBUfS  PE01ECTI01f«  GÉOGRAPpiQUESi  PAa 
LE  B.  P.  BEAUV,  DE  LA  GpMPAÇNIB  DE  JÉSjQS.  —  UTTR£  A 
11.  d'AVEZAG,  de  L* institut,  VICE-PRÉSIDENT  DR  LA  SOCIÉTÉ, 
PAB  ADRIEN  GEBMAI9,  |NGÉNIPU]EI  HYDROGRAPHE. 

Yotri  attenttao  %  mm  doui«  été  éveiUée  eomme  1» 
mm^ne  par  m  §trûcl$  du  joiirMl  ie9  Mmd$i^  lifrniaoB 
da  tiO  août  18d8,  intitulé  <  Sur  d^us  newâiles  pr^ec- 
tiom  géographiquê$9  pur  le  R,  P,  BraiiH,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  article  qui  n'est  qtt'on  résumé  de  eo}ut  qui 
%s^i  été  pubUé  en  i807,  d^s  )as  n'*  »S-3»  da  joiirpal  Pêi$ 
VochemcHrift  fHf  Astronomie,  J'ai  pensé  qu'il  n'était 
pas  sans  intérêt  d'étudier  les  dew  eystàmei  propoeéa  a« 
point  de  me  de  )dur  ntiUté  pratique,  et  je  me  permet»  de 
vooe  ionmettre  les  réil«»ons  que  cette  étude  m'»  wf 
gérées. 

La  projection  $téréographiqun  à  cylindte%  b^sée  aar 
une  eombînAison  des  principes  des  projeation»  9téréogr«- 
Dhiaue  et  meroatorieiiiie.  oa  eonserve  ni  Im  euffiuas 
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eommê  la  projection  cylindrique  droite  de  Lambert,  ni 
les  anglee  comme  c^lle  de  Mercator  ;  comme  elles»  elle 
vepréeente  les  méridiens  par  des  droites  parallèlee  égale- 
meot  espacées,  et  les  parallèles  par  des  droites  perpendi- 
calaires  aox  méridiens;  miUs  la  loi  d'espacement  n'est 
plus  la  même  ;  cliaque  parallèle  de  latitude  /  est  distant 

de  Téquateur  de  2r  tang-,  r  étant  le  rayon  de  la  sphère; 

la  Burf^if^  da  projection  peut  iltre  aiosi  considérée  coam^s 
formée  par  une  fiurf«bce  cylindrique  tangente  4  1»  t^rre,  h 
long  de  Téquataur  ;  pour  chaoun  des  méridiens  l'mU  de 
robservateurt^ou,  ce  que  Tanteur  appelle  le  c^ptr^  de 
projection,  est  supposé  situé  à  Tei^tréaûté  opposée  du 
diamètre  passant  par  le  point  dç  coptacti  ce  qui  daooe 
un  procédé  grapbiquo  très-simple  pour  tracer  les  paral- 
lèle. C'est  là  le  seul  avantage  que  j#  trouve  k  ce  nouveau 
système  i  mais  il  le  partage  a?eo  beaucoup  d'autre. 
L'erreur  maximumi  dans  les  agimuts,  est  de  iV9'  pour 
60  degrés  de  latitude,  et  de  19  degrés  pour  70  degrés, 
ee  qui,  dit  l'auteur,  n'est  pas  e;iorbitant  quand  il  s'agit,, 
par  exemple,  de  la  direction  du  vent  ou  d'un  toroado;  je 
demande  aux  marins  ce  qu'ils  penseraient  d'une  pareiUe 
^^proxîmatioQ  ai»  comme  parait  le  conseiller  le  JU  Pt  Brauo, 
la  projection  de  Mercator  était  remplacée  par  ce  système 
conveotionneL  Pourquoi  placer  le  centre  de  projection  à 
Textréniité  du  diamètre  passant  par  le  point  de  contact 
du  cylindre  et  de  Téquateur  plutôt  qu'en  t^ut  autre  point? 
Si  sa  distance  4  Téquateur  était  égale,  non  plus  4  2r» 

mais  à  — -,  la  longueur  totale  des  méridiens  aurait  au 

moins  l'avantage  d'être  conservée. 

J'arrive  maintenant  au  second  système  pripposé  ^Ps  le 
nom  de  projection  §téréographiqm  à  ^ôn$%  eipwne  ^HiPt 
une  combinaison  de  la  prejeetian  siéréograpbique  eft  des 
prcû^^'^^  coques»  Is  centre  de  projection  est  le  pâle 
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austral  et  la  surface  de  projection  est  celle  d*nn  cdoe 
droit  tangent  au  globe  en  tous  les  points  du  parallèle  de 
30  degrés  latitude  nord,  leqiiel  se  trouve  développé  en 
véritable  grandeur,  l'ous  les  méridiens  sont  des  lignes 
droites  et  tous  les  parallèles  des  cercles  concentriques  ; 
enfin»  grâce  au  choix  qui  a  été  fait  du  parallèle  de>  dO  de- 
grés de  latitude  pour  cercle  de  contact  du  cône-ei  de  la 
sphère,  la  surface  développée  occupe  une  demi-cirQQQfê- 
rence.  La  constructipn  peut  être  exécutée  soit  géom^ri- 
.quement,  soit  au  moyen  de  calculs  trigonoroétriques  très- 
faciles  ;  et,  pour  ce  système  comme  pour  le  préoédeiit» 
c'est,  je  crois,  le  principal,  sinon  le  seul  avantage. 

L'auteur  remarque  que  les  proportions  des  airea  ne 
sont  altérées  que  jusqu'à  un  degré  tel  que  l'usage  pour  la 
météorologie  et  d'autres  sciences  ne  conduise  pas  à  des 
résultats  d'une  inexactitude  trop  forte.  Quant  au  prétendu 
avantage  de  pouvoir  former  un  cercle  entier  contenant 
deux  fois  toute  la  surface  du  globe,  il  me  suffira  de  rap- 
peler qu'il  est  commun  à  d'autres  systèmes,  et  qu'il  est 
d'ailleurs  d'une  importance  bien  secondaire.  Si  les  por- 
tions voisines  du  parallèle  de  30  degrés  sont  peu  altérées, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  régions  éloignées,  et  surtout 
des  régions  australes;  à  60  degrés  latitude  sud,  l'erreur, 
dans  les  azimuts,  atteint  36*  9'  ;  elle  n'est  que  de  9"  52'  à 
60  degrés  latitude  nord.  L'auteur  s'en  console  en  pensant 
qu'il  n'est  pas  déraisonnable  que  l'exactitude  de  la  repré- 
sentation soit  dans  un  certain  rapport  avec  la  connais- 
sance que  l'on  a  des  portions  respectives  du  globe  et 
avec  leur  importance,  et  qu'il  est  par  conséquent  naturel 
de  donner  à  la  représentation  de  l'hémisphère  boréal  plus 
d'exactitude  qu'à  celle  de  l'hémisphère  austral  I 

Conmie  projections  destinées  à  représenter  la  surface 
totale  du  globe,  les  deux  nouveaux  canevas  proposés  par 
le  R.  P.  Braun  ne  me  semblent  donc  en  rien  supérieurs  aux 
canevas  déjà  connus,  et  comme  canevas  d'une  portion  seule 
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de  la  terre,  je  ne  trouve  aucune  raison  qui  puisse  les  faire 
adopter  :  ce  sont  deux  systèmes  compensatifs  ou  plutôt 
conTentionnels  intéressants  comme  résultats  de  calculs 
géométriques  élémentaires,  mais  dont  Tapplication  ne  peut 
être  d'aucun  avantage  aux  géographes  qui  doivent  étudier 
avaàt  tout,  pour  se  guider  dans  le  choix  qu'ils  ont  à  faire 
parmi  toutes  les  projections  connues,  le  genre  et  le  but 
de  la  carte  à  construire,  et  ne  pas  oublier  ces  paroles  du 
géomètre  Lacroix  :  c  Le  dessin  de  la  projection  est  tou- 
jours pour  un  géographe  instruit  la  moindre  des  difScultés 
que  présente  l'exécution  d'une  carte.  » 
J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très-obéissant  et 
dévoué  serviteur, 
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CAPITAINE  DE  FRÉGATE. 

Vers  la  fin  d'octobre  1867,  lorsque  le  Danube  avait  son 
niveau  abaissé  de  h  mètres  &0  centimètres  au-dessous  du 
quai  de  Galatz,  devant  la  Bourse,  j'allai  mouiller  avec  le 
Magicien  en  amont  d'Ismaîl,  au  point  où  le  canal  naturel 
nommé  Répida,  mêle  les  eaux  du  fleuve  à  celles  des  lacs 
Cugurlui  et  Yalpuc. 

H.  Ârdisson,  enseigne  de  vaisseau,  à  la  tête  d'une 
vingtaine  de  marins  dont  quelques-uns  choisis  dans  le 
détachement  de  la  flotille  roumaine  servant  à  bord  du 
Magicien  y  remonta  le  Répida  et  une  partie  du  lac  Cu- 
gurlui, en  effectuant  des  sondages.  Je  fis  la  même  explo- 
ration, mais  avant  de  pousser  plus  loin,  j'allai  visiter  par 
terre  la  jetée  naturelle  qui  sépare  les  deux  lacs.  M.  Ar- 
disson pénétra  de  nouveau  avec  nos  embarcations  dans  le 
Répida,  et  poursuivit  sa  route  jusqu'à  Bolgrad. 

La  carte,  dressée  par  M.  Ardisson,  donne  une  notion 
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ftuffifiaatê  d^s  poftitioM  à§  Bolgrad  et  d'Ismeol.  On  m 
doit  p40  oublier  qu'auoune  chaussés  ne  relie  les  daw 
villes»  La  route  ejûflte  à  l*état  de  oatar e>  c'esït^^diie  ifiie 
les  chariots  rouleot  fiur  la  terret  doo(  lu  réiiataim  tarîe 
selon  le  tempe  humide,  sec  ou  froid. 

Lorsque  par  le  traité  de  Paris  du  moie  de  ibms  lfti0 
une  partie  de  la  Bessarabie  fut  reodue  à  la  Principttttl^ 
de  Moldavie»  quelques  difficultés  aurgireot  dans  fe  déii- 
roitatioQ  de  la  uouvelle  frontière.  Les  Russes  prétendaiMt 
placer  cette  ligne  au  sud  de  Bolgrad,  mais  les  oégociar 
tiens  du  traité  ne  pureut  se  ranger  k  une  opîoioD  quu  ^ 
elle  eût  prévalu»  eût  donné  h  la  Russie,  ou  plutôt  laissé 
à  cette  puissance»  un  facile  accès  dans  le  Danube.  En 
effet,  le  lac  Yalpuc  s'étend  au  sud  de  Bolgrad  sur  une 
longueur  de  AO  kilomètres  environ,  communique  avec  le 
lac  Gugurlui,  et  celui-ci,  au  moyen  du  canal  Répida  donne 
entrée  dans  le  fleuve  4  A  kilométrer  d'Ismaîl»  ea  aoiout. 

Nous  n'avons  pas  H  parler  dç  l'importance  stratégique 
de  cette  dernière  ville  où  les  Russes  avaient  bâti  une 
puissante  forteresse,  dans  laquelle  ils  entretenaient  une 
nombreuse  garnison.  Mon  but  est  de  faire  ressortir  l'in- 
térêt considérable,  qui  existe  pour  les  villes  de  Bolgrad 
et  d'Ismall,  d'améliorer  la  route  naturelle  des  lacs  Yalpuc 
et  Gugurlui.  Il  ne  faudrait  pas,  en  vue  des.  chemins  de  fer 
qui  vont  s'établir,  détourner  l'attention  de  l'immense  parti 
que  l'on  peut  tirer  des  cours  d'eau.  L'expérience  a  dé- 
montré que  partout  où  il  y  avait  possibilité  d'organiser 
une  navigation  fluviale,  elle  rendait  les  plus  précieux 
services,  en  amenant  à  bas  prix  et  par  masses  énormes, 
les  matières  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  dirigées  bfttive- 
ment  sur  le  lieu  de  leur  vente  ou  de  leur  utilisation. 

La  route  par  eau  entre  Bolgrad  et  Ismall  mesure  66 
kilomètres  environ.  Elle  traverse  le  lac  Yalpuc»  sans  len- 
contrer  aucun  obstacle  sur  une  longueur  de  SB  kilométras, 
avec  des  profondeurs  de  2  à  8  mètres.  Les  lacs  Yalpuc 
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et  Gugnrlui  soot  réunis  par  un  canal  da  200  mètrea  de 
largeur  aar  1200  mètrea  de  longueur,  conservant  plua  de 
^  mètres  de  profondeur. 

Malbeureosement,  deux  banea,  l'un  au  nord,  l'autre  au 
sud  de  ce  canal,  en  obstruent  les  extrémités  dans  les  denx 
lacs.  Ces  bancs  n'étaient  recouverts  que  de  3  &  4  décir 
mètres  d'eau,  en  fin  d'octobre  1807 1  il  paraît  que  celui 
en  nord  assèche  complètement.  Leur  étendue  est  de 
1200  mètres  pour  chacun* 

Une  foif  le  banc  du  sud  franchi,  la  routa  se  dirige 
daoa  le  lac  Cngurlui  à  Test  nord-est  sur  une  longueur  de 
AOOO  mètres  par  dea  fonds  de  1  mètre  30  eeotimètreep 
et  atteint  un  troisième  et  dernier  baqc,  semblable  aux 
deux  premiers  d'une  longueur  de  1200  mètres. 

Cet  obstacle  obstrue  l'entrée  dn  Répida.  Ce  cours  d'eau, 
que  l'on  dirait  taillé  et  creusé  de  main  d'homme,  est 
d'une  largeur  de  30  à  36  mètres,  sur  une  longueur  de 
7600  mètres  et  des  fonds  de  2  mètres  20  centimètres.  Il 
débouche  dans  le  Danube  à  9600  mètres  en  amont  d'Is- 
maïl.  Il  y  aurait  lieu  de  le  débarrasser  de  quelques  vieilles 
carcasses  de  navires  coulées,  dit-on,  par  les  Russes 
en  1866. 

Il  résulte  des  données  précédentes  qu'on  peut  évaluer 
à  66  kilomètres  la  distance  de  Bolgrad  à  Ismiûl  par  les 
lacs,  tandis  que  la  distance  par  terre  mesure  en  ligne 
droite  60  kilomètres. 

Lorsque  le  niveau  du  fleuve  monte,  les  lacs  se  remplis- 
sent, et  ils  se  vident  quand  le  fleuve  baisse.  Au  moment 
où  les  sondages  ont  été  pris  et  portés  sur  la  carte  de 
M.  Ardisson,  le  courant  descendait  vers  le  fleuve  avec 
une  vitesse  d'un  mille  marin  ;  mais  une  crue  du  Danube 
ayant  eu  lieu,  le  courant  du  Répida  et  des  lacs  changea 
de  direction.  Au  lieu  de  tendre  à  vider  les  lacs,  il  déversa 
dans  ces  grands  réservoirs  le  trop-plein  du  fleuve. 

Comme  il  ne  s'agit  que  d'une  canalisation  de  i  mètre 
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20  centimètres  de  profondenr  sur  25  mètres  de  largeur, 
dimensioDs  suffisant  à  la  navigation  de  bâtiments  à  va* 
peur,  porteurs  de  passagei^  ou  remorqueurs  de  chaknds, 
on  peut  dire  que  Tentreptise  n*est  pas  au-dessus  des  in- 
térêts qui  s'y  trouvent  engagSsr.  Bolgrad  deviendrait  un 
marché  important,:  ,Qt.  reqavmit  tous  les  produits  de  la 
Bessarabie  russe,  lesquels  sont  aujourd'hui  conduits  jus- 
qu'à Ismi^I,  à  l'aide  de  chariots  attelés  de  bœufs.  Les 
habitants  des  districts  de  Gahul  auraient  grapdeoient  à 
profiter  d'un  centré  d'exportation  mis  à  leur  portée  im- 
médiate. Quant  à  Ismiûl,  cette  ville  bénéficierait  de  toutes 
les  augmentations  du  marché  de  Bolgrad. 

U  conviendrait!  selon  moi,  d'examiner  si  au  lieu  de 
creuser  les  bancs^  il  be  vaudrait  pas  miemt  pefcer  ••  end 
du  lac  Yalpuc  un  canal  reliant  ce  lac  an  Répâda«  Où  évite- 
rait de  cette  mamère  les  deux  bancs  du  Gugorlm. 


1  • 
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I 

Dms  ntrtFO  dernière  séance gânérftl6i  j'ai  cherché  à  vous 
floOQlrer  qn^e  féoeode  pensée  avait  présidé  à  Ui  forma- 
tion de.  noire  Société,  quelle  heureuse  influence  elle  avait 
exercée  dans  le  monde  scientifique,  de  quels  nombreux  et 
beaux  travaux  elle  avait  rempli  ses  publications,  avec 
quel  soin  elle  avait  suivi  le  programme  de  ses  illustres 
fondateurs,  et  comment  nous  parvenions  enfin  à  réaliser 
le  dernier  et  le  plus  vif  de  leurs  désirs,  celui  «  de  provo- 
quer et  de  voir  entreprendre  sous  vos  auspices  des  voyages 
de  découvertes  »  • 

En  efiet.  Messieurs,  deux  grandes  entreprises  se  pré- 
sentaient alors  sous  votre  patronage  ;  celle  que  Le  Saint 
poursuivait  en  Afrique,  grâce  à  la  souscription  que  vous 
aviez  ouverte,  grâce  aussi  an  concours  des  deux  frères 
Poucet,  dont  le  nom  a  été  plus  d'une  fois  prononcé  dans 
nos  réunions  ;  celle  que  H.  Gustave  Lambert  préparait 
pour  le  pôle  Nord,  et  qui,  si  elle  ne  réunissait  pas  encore 
tous  les  fonds  sur  lesquels  nous  permettait  de  compter 
Taccueil  sympathique  du  public  pour  une  ^expédition  qui 
ferait  grand  honneur  à  notre  pays,  nous  laissait — et  nous 
laisse  toujours — pleins  d'espoir  dans  un  succès  que  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux. 
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Une  autre  exploration  avait  lieu  aussi  à  travers  Tlndo- 
Ghine;  cell6««Ià,  coiifiée  à  quelqueè-uM  de  ces  (aciers 
de,  mariue  si  instruits^  si  braves,  si  dévonte^  n'éuîl  pas 
due  saus  doute  à  Tiniliative  privtey  à  un  appel  adressé  au 
public  ;  le  Gouvernement  seul  en  faisait  les  frais,  et  avait 
composé  le  personnel  d* élite  qui  en  était  chargé.  Msîs 
votre  Société  cependant,  j*ose  le  dire,  n^y  était  pas  tout 
à  fait  étrangère,  car  c'est  en  quelque  sorte  sous  votre 
inspiration,  et  en  envisageant  les  perspectives  ouvertes 
par  vos  travaux,  qcte  celui  qui  avait  Tbonneor  de  vous 
présider  en  avait  conçu  la  pensée,  et  en  avait  fait  oigani- 
ser  l'exécution. 

C'est  là,  Messieurs,  un  des  grands  bieflftits  de  la  science, 
o'est  là  un  des  beaux  rôles  de  ceux  qui  s'y  consacrait; 
sauvent»  sans  doute,  la  découverte  qu'ils  ont  faitei  l'étude 
à  laquelle  ils  se  sont  livrés^  l'idée  qu'ils  ont  jetée  dan»  le 
monde  semblent  rester  stériles  pour  un  temps,  ils  en  pro- 
fitent rarement,  quelquefois  ils  n'en  voient  pas  raèine  les 
résultats)  mais,  tôt  ou  tardi  la  découverte  se  répand, 
l'étude  devient  féconde»  l'idée  porte  ses  fruits. 

C'est  pour  cela  que  la  science  si  désintéressée,  si  libé- 
rale dans  ses  donsi  est  placée  si  haut  dans  notre  estûne, 
et  a  droit  à  tant  de  respect  de  notre  part;  ils  ont  droit 
aussi  à  notre  estime,  quelquefois  à  notre  admiration,  tou- 
jours à  nos  regrets,  ceux-là  qui,  cbercbant  à  étendre  son 
domaine,  périssent  victimes  d'un  courage  que  rien  n'ar- 
rête» d'un  dévouement  que  rien  n^ébranle  ^  et  c'est  à  nous, 
qui  profitons  de  la  moisson  ramassée  aux  dépens  de  leor 
vie,  à  dire  ce  qu'ils  ont  fait,  c'est  à  notre  reconnaîseanee 
à  consacrer  leur  mémoirSé 

Permettez  «moi  donc,  en  ce  jour  où  le  Secrétaire  général 
de  notre  Société  doit  vous  exposer  les  progrès  des  scieiices 
géographiques  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'éGouIer«  de 
vous  dire  au  prix  de  quels  sacrifices  quelques-uns  da  oes 
progrès  ont  été  achetés,  et  d'arrêter  quelques  lAStante 
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TOtre  scdveDÎr  sur  le»  valeurens  pionniers  qtii^  pendant 
cette  année  aussU  ^om  toinbéa  sur  la  ronte  qu'ils  ont 
Tooh]  nous  ouvrir. 

Vous  savea  quel  voyage  avait  entrepria  Le  Saint.  Ce 
qu'il  toulait)  c'était  de  se  rendre  du  fleuve  Blanc  an  Ga- 
bon. Pour  exécuter,  seulement  pour  tenter  une  pareille 
entreprise^  il  fallait  une  volonté  et  un  corps  de  fer< 

Le  Saint  appartenait  à  une  de  ces  vigoureuses  fa- 
milles d'agriculteurs  qui  cultivent  le  sol  âpre  de  l'antique 
Armorique  ;  il  avait  la  ténacité  proverbiale  des  fils  de 
la  Bretagne. 

Enfant,  il  était  parvenu,  presque  à  lui  seul,  à  faire  qtiel- 
ques  études;  parti  simple  soldat,  il  recevait  à  Solferino» 
où  il  aviût  été  blessé,  l'épaulette  de  sous-lieutenant.  Mais 
au  lieu  de  suivre  uniquement  la  carrière  qui  pouvait  lui 
réserver  un  brillant  avenir,  son  esprit  aventureux  ne  ces- 
sait de  nourrir  le  projet  de  quelque  exploration  lointaine; 
c'était  surtout  la  mystérieuse  Afrique  qui  enflatnmait  son 
imagination  ;  un  instant  il  avait  voulu  parcourir  Madagas- 
car, et  plus  tard  s'élancer  de  là  sur  la  côte  africaine  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays;  11  s'était,  dans  ce  but, 
adressé  à  la  Compagnie  formée  par  suite  du  traité  passé 
avecRadama;  mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  ne  pouvant 
plus  compter  sur  les  appais  qu'il  avait  recherchés^  il  ré- 
solut de  se  procurer  les  moyens^  si  modestes  qu'ils  fos- 
sentf  de  faire  un  voyage  d'exploration  en  remontant  le 
Nil»  et  en  se  jetant  au  sud-ouest  pour  rejoindre  les  établis- 
sements français  du  Gabon, 

C'est,  Messieurs,  un  touchant  spectacle  que  celui  d'tm 
homme  sans  protections,  presque  sans  ressources,  qui, 
après  avoir  conçu  un  tel  projet,  s'en  va  seul  frappant  aux 
portes  des  administrations,  des  associations  qu'il  pense 
pouvoir  lui  être  favorables,  que  ne  rebute  aucun  mé- 
compte et  qui  lutte  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  la  faire 
adopter»  pour  Fldée  à  laquelle  il  consent  à  sacrifier  sa 
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position  acquise,  probablement  son  avenir,  peut-être  sa  yie. 

Sans  doute  Le  Sûnt  n'avût  pas  toute  l'instruction  que 
nous  pourrions  désirer  chez  le  voyageur  qui  doit  rappor- 
ter une  ample  récolte  scientifique  ;  mais  doué  d'an  cob- 
rage  inébranlable,  d'une  grande  droiture  de  sentimeats 
et  d'un  louable  esprit  de  justice  (qualités  essentielles  povr 
se  faire  acccueillir  chez  les  barbares  et  les  sauvages) ,  in- 
dustrieux, adroit  de  ses  mains,  avec  une  robuste  organi- 
sation physique,  voilà  comment  il  s'était  présenté  à  votre 
Société,  et  pourquoi  elle  a  cru  qu'il  pouvait  réussir  à  ja- 
lonner une  route  que  nul  encore  n'avait  parcourue. 

Pour  la  première  fois,  Messieurs,  nous  avons  voulu  ten- 
ter dans  notre  pays  ce  qui  a  si  bien  réussi  dans  d'autres  ; 
il  nous  a  semblé  que  c'était  nous  calomnier  nous-mêmes 
que  de  n'avoir  pas  foi  dans  le  concours  des  hommes  dé- 
voués au  progrès  des  connaissances  humaines  ;  nous  nous 
sommes  rappelé  le  vœu  des  fondateurs  de  notre  Société, 
nous  avons  placé  le  voyageur  et  le  voyage  sous  votre  pa- 
tronage, et  nous  avons  ouvert  une  souscription  dont  les 
résultats  ont  permis  à  Le  Saint  de  partir. 

Au  commencement  de  1867,  après  être  resté  quelque 
temps  à  Alexandrie  et  au  Caire,  il  se  rendit  à  Djeddah  ;  le 
séjour  qu'il  y  fit,  il  l'employa  à  s'instruire  de  beaucoup 
de  choses  utiles  pour  son  entreprise  ;  il  vint  ensuite  à  Mas- 
souah,  d'où  il  s'engagea  dans  l'intérieur  du  pays,  et  attei- 
gnit Khartoum  ;  là  il  dut  attendre  une  occasion  favorable 
pour  se  mettre  en  marche  vers  le  sud>ouest,  et  profita 
d'un  repos  forcé  pour  se  familiariser  avec  l'idiome  des 
Niam-Niam. 

Vers  le  mois  de  novembre,  il  partait  avec  les  hoomies 
que  les  frères  Poncet  envoient  chaque  année  dans  les 
comptoirs  qu'ils  ont  établis  à  l'ouest,  et  il  était  probable 
que  Le  Saint,  parvenu  à  leur  station  la  plus  éloignée, 
celle  de  Gagouma,  sur  le  fleuve  Baboura,  à  une  soixantaine 
de  journées  de  marche  au  sud-ouest  de  Khartoum,  pour- 
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ndt,  soit  gagner  rAlbert-N'yanza,  soit  s'engager  dans  la 
direction  du  Gabon. 

Une  lettre  écrite  au  président  de  la  Société  par  les 
frères  Poucet,  lettre  qu'accompagnait  une  carte  des  pays 
visités  par  eux  ou  par  leurs  agents*  nous  avait  fait  conce- 
voir à  ce  sujet  les  pins  brillantes  espérances;  nous  comp- 
tions recueillir  sur  ces  contrées  encore  inconnues  des  do- 
cuments qui  viendraient  enrichir  nos  annales.  —  Hélas  I 
ces  espérances,  dont  je  vous  entretenais  dans  notre  der- 
nière séance  générale  se  sont  évanouies  ;  Dieu  n'a  pas  per- 
mis qu'elles  fussent  réalisées;  V Afrique  compte  une  vic- 
time de  plus.  Le  Saint  est  mort,  le  27  janvier  de  cette 
année,  à  Abou-Kouka  sur  le  fleuve  Blanc,  à  trente-trois 
journées  de  marche  de  Rhartoum. 

Par  tes  soins  d'un  serviteur  européen  nommé  Fran- 
cisque, ses  restes  ont  été  déposés  au  8<>  degré  dans  un 
lieu  qui  fut  le  cimetière  d'une  ancienne  mission  catho- 
lique. 

Sans  doute  ce  serviteur  fidèle  aura  conservé  les  papiers 
de  Le  Saint,  et  nous  pourrons  recueillir  encore  d'utiles 
documents  sur  son  trop  court  voyage.  Le^j  lettres  qu'il 
nous  avait  adressées  d'Alexandrie  et  du  Caire  montrent 
qu'il  était  observateur  intelligent  et  soigneux  ;  aussi  notre 
Société,  qui  le  croyait  alors  rendu  sur  les  bords  du  Ba- 
boura,  s'occupait-ellc  de  lui  procurer  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise, 

La  nouvelle  de  la  mort  de  notre  voyageur,  Messieurs, 
est  venue  tout  interrompre,  —  interrompre,  —  mais  non 
pas  tout  Taire  abandonner,  car,  au  moyen  des  ressources 
qui  nous  restent  encore,  grâce  au  concours  du  persévé- 
rant et  heureux  promoteur  du  canal  de  Suez,  nous  par- 
viendrons, sans  doute,  à  faire  déterminer  exactement  les 
points  reconnus  par  Le  Saint  et  les  frères  Poucet,  et  la 
science  s'enrichira  d'observations  qui,  si  elles  n'ont  pas 
été  rapportées  par  lui,  auront  du  moins  été  la  conséquence 
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dn  monvement  imprimé  par  son  enti*eprise.  Ce  sera  comme 
un  hommage  à  sa  mémoire. 

Vons  avez  sans  doute  remarqué,  Messieurs,  qu'en  par- 
lant du  voyage  de  Le  Saint  au  delà  du  Khartoum,  j'ai  eu 
plus  d'une  fois  à  prononcer  le  nom  des  frères  PonceL 
C'est  qu'en  effet,  c'est  à  eux  qu'il  a  dû  de  pouvoir  s'avan- 
cer jusqu'au  lieu  où  la  mort  est  venue  l'arrêter,  c'est 
leur  active  coopération  qui  nous  avait  fait  espérer  de  voir 
s'accomplir  le  bardi  projet  que  vous  aviez  patronné  ;  enfin 
c'est  que  nous  avons  aussi  à  unir  dans  nos  regrets,  le  nom 
de  Poncet  à  celui  de  Le  Saint. 

L'aîné  de  ces  frères  si  hospitaliers,  si  dévoués  aux  voya- 
geurs africains,  et  dont  tous  ceux  qui  ont  visité  Khartoum 
vous  ont  dit  les  soins  généreux,  Ambroise  Poncet  a  suc- 
combé, lui  aussi,  dans  l'année  qui  va  finir. 

Sans  être  un  de  ces  explorateurs  qu'entraîne  le  seul 
désir  d'augmenter  le  champ  des  découvertes,  il  n'en  a 
pas  moins  rendu  d'importants  services  à  la  science,  et  no- 
tre reconnaissance  lui  est  acquise. 

Vous  vous  souvenez  peut-être,  Messieurs,  car  un  de 
mes  prédécesseurs  vous  en  a  entretenus,  d'un  vice-consul 
de  Sardaigne  à  Khartoum,  qui  vous  adressa  plus  d'une 
fois  d'intéressantes  communications  sur  les  riverains  du 
haut  Nil;  je  veux  parler  de  M.  Alexandre  Vaudey;  les 
frères  Poncet  étaient  ses  neveux. 

Appelés  à  Khartoum  en  185â  par  leur  oncle,  ces  jeunes 
gens  l'accompagnaient  dans  ses  excursions  parmi  les  peu- 
plades nègres  au  milieu  desquelles  un  jour  il  fut  assas- 
siné. Après  sa  mort,  les  deux  frères  se  réunirent  pour 
faire  le  commerce  de  l'ivoire  et  pratiquer  la  chasse  à  l'élé- 
phant. 

Dans  ce  double  but,  ils  durent  faire  de  nombreux  voya- 
ges sur  les  rives  du  fleuve  Blanc  :  à  l'est,  dans  le  Seu- 
naar,  le  Taka,  jusqu'aux  frontières  de  l'Abyssinie;  au 
sud,  chez  les  Schellouk,  les  Denka  et  les  Bari  ;  à  l'ouest, 
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Jusqu'au  delà  du  pays  des  Niam-Niam  ;  enfin,  au  nord, 
sur  une  grande  étendue  de  territoire  des  deux  rives  du 
•Nil. 

Ces  voyages,  ils  les  firent  non-seulement  avec  une 
grande  intelligence  des  besoins  de  leur  commerce,  mais 
encore  avec  un  sérieux  esprit  d'observation  au  point  de 
vue  géographique  ;  ils  s'eilbrcèrent  de  réunir  et  de  coor- 
donner tous  les  documents  qu'ils  parvenaient  à  se  pro- 
curer par  eux-mêmes  ou  par  leurs  agents;  en  rapport 
avec  votre  Société,  devenus  Français,  ils  ont  été  les  pre- 
miers à  vous  signaler,  dans  deux  cartes  que  vous  avez 
jugées  dignes  d'être  gravées  pour  votre  Bulletin,  les  con- 
trées qui  s'étendent  à  Touest  du  fleuve  Blanc  jusqu'au 
Baboura,'snr  les  bords  duquel  ils  ont  fondé  leur  dernier 
établissement. 

C'est  au  milieu  du  succès  de  leurs  entreprises  si  bien 
conduites,  lorsqu'ils  recueillaient  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux, que  l'alné  des  deux  frères,  Ambroise  Poucet,  a  suc- 
combé en  Egypte. 

Notre  Société,  Messieurs,  dont  il  avait  tenu  à  honneur 
de  faire  partie,  ne  pouvait  oublier  l'empressement  qu'il  a 
mis  à  seconder  ses  projets,  et  c'était  un  devoir  pour  moi  de 
dire  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  étendre  le  cercle  de  nos 
connaissances. 

Mais  si  nous  progressons  difiScilement  en  Afrique,  si 
les  succès  de  la  géographie,  bien  chèrement  achetés,  y 
sont  lents,  d'un  autre  côté  au  contraire,  il  semble  que 
^bêqw  Affilée  déchire  une  partie  du  voile  derrière  lequel 
se  cachait  l'Orient. 

La  guerre,  ce  cruel  —  mais  aussi  parfois  ce  puissant 
•civilisateur,  en  brisant  les  portes  du  Céleste-Empire,  a 
ouvert  devant  nous  de  nouveaux  horizons;  ce  ne  sont 
-plus  seulement  quelques  zélés  missionnaires  que  la  loi 
transporte  dans  des  pays  où  ils  trouvaient  le  martyre  ;  ce 
«e  sont  plus  seulement  quelques  hardis  et  nobles  aventu- 
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riers,  ou  quelques  marchands  payant  au  prix  de  bien  deB 
injures,  de  bien  des  avanies,  un  lucre  dont  quelquefois  ils 
étaient  dépouillés,  c'est  aujourd'hui  la  tète  haute,  le  dra- 
peau de  la  civilisation  à  la  main,  que  l'Europe  s'avance 
dans  ces  contrées  qui  naguère  encore  nous  étalent  fer- 
mées. 

Ce  sera  pour  notre  histoire  une  glorieuse  page.  Mes- 
sieurs, celle  qui  dira  la  part  qu'a  eue  la  France  dans 
ce  grand  mouvement  qui  nous  entraîne  vers  ces  régions. 

Péking  un  instant  occupée  par  notre  armée,  le  Japon 
s'inclinant  deux  fois  devant  notre  pavillon,  la  Gochinchine 
conquise,  le  Cambodge  réclamant  notre  protectorat,  la 
Corée  voyant  avec  eifroi  un  de  nos  amiraux  faire  presque 
sous  les  murs  de  sa  capitale  la  plus  hardie  des  Veconnais- 
sauces,  et  lui  infliger  dans  une  de  ses  plus  importantes 
forteresses  un  châtiment  mérité. . . 

...  Voilà,  Messieurs,  comment  nous  nous  sommes  pré- 
sentés dans  cette  partie  du  monde.  Voilà,  si  j'ose  parler 
ainsi,  la  brillante  préface  écrite  par  nos  armes  à  ce  que 
la  science  p^^ut  aller  maintenant  recueillir  dans  l'extrême 
Orient. 

C'est  surtout  dans  l'Indo-Chine,  où  notre  bienfaisante 
influence  est  appelée  à  s'exercer,  que  nous  avions  l'intérêt 
le  plus  direct  à  commencer  nos  recherches  ;  c'est  là  aus^ 
que  vient  de  s'accomplir  l'une  des  plus  remarquables  explo- 
rations qui  jamais  aient  été  faites  par  une  conunissîon 
composée  d'hommes  choisis  pour  un  pareil  voyage. 

Ce  que  les  Anglais  ont  cherché  par  le  Brabmapoatra, 
par  rirawaddi,  c'est-à-dire  une  route  qui  leur  permit 
d'atteindre  les  provinces  du  sud-ouest  de  la  Chine  sans 
aller  à  Chang-hai,  et  remonter  le  cours  du  Yang-tsé-Kiang, 
noas  devions  naturellement  le  tenter  par  le  Mékong,  ce 
fleuve  qui,  d'après  ce  que  nous  savions,  partant  des  mon- 
tagnes du  Thibet,  devait  traverser  de  riches  territoires 
chinois,  s'écouler  ensuite  au  milieu  du  Laos«  pour  venir 
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se  jeter  à  la  mer  non  loin  des  murs  de  Mitho,  après  avoir 
fertilisé  l'admirable  delta  de  la  Gochinchîne  française. 

Mais  le  Mékong  était-il  navigable  dans  une  partie  con- 
sidérable de  son  cours?  Les  populations  riveraines  ne 
s'opposeraient*elles  pas  au  passage  de  nos  voyageurs? 
Comment  pourraient-ils»  si  le  fleuve  ne  leur  offrait  plus 
les  moyens  de  transport,  s'avancer  dans  des  contrées  sur 
lesquelles  nous  ne  possédions  aucuns  renseignements? 
Tel  était  l'inconnu  qu'il  fallait  affronter,  et  dans  lequel  un 
de  nos  officiers  distingués  de  marine,  le  capitaine  de  fré- 
gate Dondart  de  La  Grée,  allait  se  lancer  avec  ses  dignes 
compagnons  (1). 

Partis  de  Saigon  le  6  juin  1866,  nos  voyageurs  remon- 
tèrent le  fleuve  en  canonnière  jusqu'à  Cratich;  c'était  là 
que  s'étaient  arrêtées  les  reconnaissances  hydrographi- 
ques. Dès  lors  on  se  servit  des  barques  du  pays  pour 
franchir  les  rapides,  et  atteindre  Kong,  situé  vers  le  1«V 
degré  et  où,  dans  tous  les  cas,  la  canonnière  eût  été  lais- 
sée, puisqu'on  y  rencontre  de  véritables  cataractes;  enfin, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  le  commandant  de 
La  Grée  arriva  à  Bassac,  point  important  du  Laos,  environ 
au  lô*"  degré  ;  il  j  séjourna  quelque  temps  pour  attendre 
la  saison  sèche  et  recevoir  des  passe-ports  et  des  instru- 
ments qui  lui  faisaient  défaut 

Après  plusieurs  excursions  à  l'est  dans  l'intérieur  du 
pays,  M.  de  La  Grée  se  dirigea  vers  Ubon,  situé  sur  un  des 
affluents  à  l'ouest  du  Mékong,  et  où  son  second,  M.  Gar- 
nier,  le  quitta,  chargé  par  lui  d'une  difficile  mission. 

Cet  officier,  après  avoir  parcouru  d'anciennes  provinces 


(1)  La  GommisrioQ  était  composée  de  MM,  Dondart  de  la  Grée,  eapi- 
taine  de  frégate  oommaDdant  rexpéditioD;  Gamier  (Francisqve),  lieale- 
nant  de  Taiiseaa»  commandant  en  second;  Joubert  (Eogène),  et  Thorel 
(Clovis),  médecins  auxiliaires;  Delaporte  (Louis),  enseigne  detaisieau,  et 
de  Carné  (Louis),  élè?e  consul. 
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cambogiennes»  dans  lesquelles  il  se  trouvait  souvent  ar- 
rêté par  les  désordres  qui  j  régnaient,  parvint  enfin  aox 
Quatre-Bras  (Pnun-Penh) ,  au  confluent  de  la  riviért  du 
lac  d'Ankor  et  du  Mékong;  puis  il  retourna  rejoindre  son 
chef  à  Houtèn^  où  il  arriva  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  avec  les  passe-ports  si  longtemps  attendus. 

A  partir  de  ce  moment,  l'expédition  accéléra  sa  marche 
vers  le  nord  sans  rencontrer  de  trop  sérieuses  difficultés, 
et  en  mai  atteignit  Luang-Prabang,  ville  importante  da 
Laos,  située  sur  le  Mékong,  à  920  milles  de  son  embou- 
chure. 

Vous  vous  le  rappelez,  c'est  à  Luang-Prabang  que  notre 
compatriote  Houhot  est  mort  en  1801  ;  il  y  était  venu  de 
Baugkok,  et,  n'ayant  pas  descendu  le  Mékong  jusqu'aux 
frontières  de  la  Cochincbioe,  les  indications  qu'il  avait  pu 
donner  sur  son  cours,  et  qu^ont  reproduites  les  cartes, 
n^étaient  point  exactes. 

Mouhot,  au  surplus,  explorateur  distingué,  avait  laissé 
à  Luang-Prabang  les  meilleurs  souvenirs  dans  la  popula- 
tion ;  il  s^en  était  fait  aimer,  respecter,  et  l^empressement 
qu*on  mit  à  faire  connaître  Tendroit  où  reposaient  ses  dé- 
pouilles mortelles  en  témoignent  assez;  un  touchant  épi- 
sode montre  toute  Testime  et  ^affection  dont  il  avait  sa 
s^entourer.  —  Mouhot,  c'est  un  hommage  que  nous  som- 
mes heureux  de  lui  rendre,  a  fait  honneur  au  nom  fran- 
çais dans  ces  contrées  ;  —  le  commandant  de  La  Grée  et 
ses  compagnons  lui  ont  élevé  un  monument,  où  son 
nom  gravé  dira  jusqu'où  il  s'était  courageusement  avancé. 
Si  nos  voyageurs  étaient  accueillis  aussi  favorablement 
que  possible  à  Luang-Prabang,  il  faut  bien  dire  qu'il  ne 
leur  était  pas  aisé  d'en  sortir  pour  se  diriger  vers  la  pro- 
vince chinoise  de  Yunnan.  On  leur  objectait  les  difficultés 
du  parcours,  les  dangers  auxquels  ils  seraient  exposés. 
Depuis  douze  ans,  Luang-Prabang  n'avait  pas  envoyé 
h  cour  de  Péking  le  tribut  auquel  il  était  soumis,  les  dé- 
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sordres  qui  agitaient  les  provinces  du  sud  de  la  Ghin«  ne 
permettant  pas,  disait-on,  qu'il  pût  y  être  sûrement  trans- 
porté; c'était  bien,  il  faut  le  reconnaître,  donner  un  cer- 
tain démenti  à  cette  assertion  que  de  voir  nos  voyageurs 
surmonter  les  obstacles  qu'on  déclarait  insurmontables. 

Pourtant  rien  n'ébranla  le  courage  du  commandant  La 
Grée  et  de  ses  compagnons  ;  ils  partirent,  mais  ils  durent 
alors  abandonner  une  partie  des  instruments,  des  livres, 
tous  les  échantillons  géologiques,  botaniques,  rassemblés 
avec  tant  de  soin,  enfin  une  partie  même  des  effets  les 
plus  indispensables,  et  ce  fut  au  prix  de  ces  douloureux 
sacrifices  qu'on  put  seulement  espérer  franchir  les  cinq 
degrés  qui  séparent  Luang-Prabang  du  Yunnan.  Le 
voyage  devint  alors  des  plus  périlleux,  des  plus  fatigants; 
nulle  carte,  nul  document  pouvant  fournir  quelque  indi- 
cation utile  ;  cependant,  malgré  les  maladies  qui  vinrent 
successivement  atteindre  les  membres  de  l'expédition, 
malgré  des  difficultés  de  toutes  sortes,  on  avançait  toujours 
en  suivant  le  fleuve  ;  à  quelques  journées  de  marche,  à 
f  ouest  de  Luang-Prabang,  on  indiquait  une  des  sources 
d'une  des  branches  du  Ménam  :  on  cherchait  encore  à  ex- 
plorer le  pays;  à  Tieng-Kong  (au  22*  degré),  on  aban- 
donna le  cours  du  fleuve,  qui  avait  cessé  d'être  navigable 
au  21*  degré,  et  qui  s'éloignait  trop  de  la  direction  du 
Yunnan;  à  Yuen-Kiang,  entre  le  23'  et  le  24%  on  tra- 
versa la  partie  supérieure  du  fleuve  du  Tonking  ;  enfin, 
le  28  décembre  1867,  on  atteignit  la  ville  de  Yunnan, 
placée,  comme  l'indiquent  nos  cartes,  au  25*  degré  et  à 
25  jours  de  marche  du  point  où  le  Yang-tsé-Kiang  est 
navigable  (Sutcheou-Fou) . 

Ainsi,  Messieurs,  une  carte  toute  nouvelle  a  été  dressée 

par  nos  voyageurs  entre  Cratich  et  Yunnan,  c'est-à-dire 

à  peu  près  entre  le  12*  et  le  25*  degré.  Jusqu'ici  rien 

d'exact  n existait;   Mouhot  lui-même  s'était  gravement 

.  trompé  sur  la  position  de  Luang-Prabang. 
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A  partir  du  Yunnan,  les  cartes  de  la  Chine  publiées 
par  les  jésuites  au  commencement  du  xruf  siècle,  don- 
nent des  indications  sensiblement  exactes  sur  les  terri- 
toires parcourus  par  notre  expédition  ;  mais  ce  qu'elles 
ne  donnent  pas,  ce  sont  les  renseignements  suflasants  sur 
la  navigabilité  du  Yang-tsé-Kiang,  et  les  origines  du  Mé- 
kong. Aussi  le  commandant  La  Grée  voulut-U  reconnaître 
un  nouveau  point  de  ce  fleuve  à  sa  sorUe  du  Thibet 

Après  s'être  reposé  des  fatigues  inouïes  qu'on  avait  eu 
à  supporter,  on  se  mit  de  nouveau  en  marche,  et  l'on  at. 
teignit  ToDg-Tchouan,  à  deux  journées  du  Yan-tsé- 
Kiang,  et  où  le  commandant  La  Grte  tomba  malade.  U 
chargea  alors  son  second,  M.  Gamier,  d'exécuter  l'ei- 
ploration  projetée  vers  le  Thibet.  * 

La  révolte  des  mahométans  contre  le  gouvernement  chi. 
nois,  la  guerre  acharnée  qui  en  était  le  résultat,  rendaient 
impossible  la  route  directe  :  il  fallut  donc  remonter  le 
Yang-tsé-Kiang  et  descendre  ensuite  sur  la  ville  de  Thaly. 

dall  M.V  '  ^  r?'  '•'"''  ^''  'ï'''""  ^^^'^  ^  «iéverJ; 
dans  le  Mékong  C'est  ce  qu'exécuta  avec  autant  de  coq- 

rage  que  d  habileté  M.  Garnier.  Pendant  ce  trajet.  U 
avait  longé  une  partie  du  Yang-tsé-Kiang.  à  trois  cents 
milles  au-dessus  du  point  atteint  par  une  expédiUon  an- 
glaiaeen  1861.  Enfin,  nos  voyageurs  avaient  recueilli  des 
renseignements  qui  permettent  de  dire  qne  le  Salouen, 
in  Th-n  ''  '  Yang-tsé-Kiang  s'élancent  des  montagne^ 
dljé        ^'^"^  parallèlement  sur  un  parcours  d'un 

Arrivé  à  Thaly.  il  f„t  impossible  à  M.  Garnier  d'aUer 
au-delà,  on  s  opposa  invinciblement  à  son  passage,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  danger  qu'il  put  revenir  à  Tong-fchouan  où 
I  ÎT:^  ^!f  •^----«'-tLaGréefvaitsucc:,;!^ 
hlL  ^  ^^^  """"«"^  exploration  qu'il  avait  si 

bab  lemem  conduite  trouva  tonjoors  son  coLgeTson 
esprit  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  avait  fre^" 
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elle  avait  épuisé  et  dépassé  ses  forces  ;  —  lui  aussi  est 
tombé  victime  de  son  dévouement  à  la  science. 

Après  la  mort  du  commandant  La  Grée,  la  petite  expé- 
dition prit  définitivement  la  route  qui  devait  conduire  au 
Yang-tsé-Kiang,  ramenant  avec  elle  le  cercueil  de  son 
chef,  et  le  12  mai  dernier,  elle  arrivait  à  Ghang-ha!»  — 
c'est-à-dire  près  de  deux  ans  après  son  départ  de  Saigon, 
et  après  avoir  parcouru  soit  en  Indo-Chine,  soit  en  Chine, 
10  000  kilomètres,  dont  6000  en  barque  et  &000  à  pied. 

Vous  voyez,  Messieurs,  j'avais  raison  de  vous  le  dire  : 
c'est  une  des  plus  remarquables  explorations  de  ces 
temps-ci  ;  sans  doute,  la  route  parcourue  n'est  pas  cette 
route  commerciale  qu'on  avait  un  instant  espéré  rencon- 
trer ;  mds  de  semblables  entreprises  ouvrent  toujours  des 
perspectives  auxquelles  on  n'avait  pas  songé  d'abord; 
elles  ont  toujours  tôt  ou  tard  un  résultat  pratique  indé- 
pendamment du  but  scientifique  qu'elles  atteignent.  J'ai 
à  peine  esquissé  l'itinéraire  suivi  par  nos  voyageurs,  car 
je  ne  possède  que  des  renseignements  bien  incomplets, 
et  je  ne  connais  même  quelques  détails  importants  que 
grâce  au  récit  fait  naguère  devant  d'augustes  auditeurs 
qui  s^y  sont  vivement  intéressés,  et  auquel  j'ai  été  assez 
heureux  pour  assister.  Aussi  mon  plus  vif  désir,  que  vous 
partagez  tous,  j'en  suis  certain,  est  de  voir,  dans  un 
avenir  prochain,  publier  les  documents  recueillis  au  prix 
de  tant  de  fatigues,  de  tant  de  sacrifices  ;  il  y  a  là  de  pré- 
cieux matériaux  dont  la  science  sera  heureuse  de  s'enri- 
chir, il  y  a  là  aussi,  et  digne  de  la  brillante  préface  dont 
je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  une  belle  page  de  plus  pour 
un  corps  d'officiers  qui  en  compte  tant  de  glorieuses. 
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Ml  SDR  im\m  ET  LA  COTE  ORIEmU  Vkmm 

PAR  M.  ADRIEN  GRRMAIN 

Infénieur  hydrographe. 


Parti  de  Tlle  de  la  Réunion  le  19  août  1867,  j'arrivw 
aux  lies  Seychelles  le  23  et  à  Zanzibar  le  1*'  septembre; 
j'y  séjournai  jusqu'au  1 2  décembre,  partageant  uioo  tempe 
entre  les  travaux  astronomiques  que  je  devais  exécuter  et 
l'étude  du  pays  et  de  la  partie  de  la  côte  d'Afrique  qui 
lui  appartient.  Cette  étude  m'était  rendue  intéressante  et 
facile  par  un  homme  qui  connaît  mieux  Zanzibar  que  le 
sultan  lui-n>ême,  et  qui  mit  à  ma  disposition  le  fruit  de 
ses  études  personnelles,  sa  connaissance  de  la  langue  dn 
pays,  ses  conseils  et  sa  longue  expérience  pour  les  excur- 
sions que  j'ai  pu  faire  et  les  questions  que  j'ai  cherché  à 
résoudre  :  je  veux  parler  de  M.  Jablonski,  qui,  depuis  neuf 
ans,  gérait  le  consulat  de  France  avec  autant  d'babilelé 
que  de  dévouement,  et  dont  le  souvenir  est  resté  cher  à 
tons  ceux  qui  ont  en  le  plaisir  de  le  connaître.  Je  puis  dire 
que  c'est  à  lui  que  je  dois  la  plus  grande  partie  des  notes 
que  j'ai  prises  sur  Zanzibar,  et  que  ce  n'est  que  snr  son 
refus  de  publier  lui-même  les  précieux  documents  qu'il 
a  rassemblés,  que  je  me  suis  décidé,  ^r  son  invitation,  à 
y  puiser  largement  et  à  parler  d'une  contrée  que  l'on  ne 
connaît  guère  en  France  que  de  nom. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  présenté  par 
M.  Jablonski  au  sultan,  qui  nous  reçut  avec  le  cérémonial 
accoutumé.  Lorsque  nous  débouchâmes  snr  la  place  du 
palais,  le  consul,  le  chancelier  et  moi,  en  uniforme,  une 
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(Cinquantaine  de  soldats,  la  plupart  indiens  et  grotesque^ 
ment  accoutrés  de  vieux  costumes  rouges  de  cipayes  an* 
glais,  présentèrent  les  armes  ;  une  musique  militaire,  où 
chaque  artiste,  avec  la  noble  insouciance  des  enfants  de 
rOrient,  semblait  jouer  son  air  favori,  éclata  à  nos  oreilles  ; 
le  prince  parut  aussitôt,  descendit  les  quelques  degrés  qui 
séparent  la  porte  du  sol,  et  fit  quelques  pas  à  notre  ren- 
contre. Connaissant  déjà  Zanzibar  et  l'étiquette  arabe, 
j'avais  eu^n  d'ôter  le  gant  de  ma  main  droite,  car  ollrir 
à  quelqu'un  la  main  gantée  ou  la  main  gauche  serait  con« 
sidéré  comme  une  insulte  par  des  gens  qui  ne  s'imagi- 
nent pas  que  l'on  puisse  ignorer  leurs  usages.  NoosentrlU 
mes,  non  précédés  mais  suivis  par  le  prince,  ce  qui  rendait 
notre  marche  assez  comique  et  embarrassante.  La  salle 
de  réception  est  au  premier  ;  et  comme  l'escalier  en  bois, 
fort  étroit  et  peu  solide,  ne  permet  pas  le  passage  de  deux 
personnes  de  front,  à  chaque  porte,  i  chaque  tournant, 
nous  nous  arrêtions  pour  laisser  passer  Son.Altesse,  qui, 
avec  autant  de  grâce  que  de  noblesse,  nous  invitait  de  la 
main  à  la  précéder  ;  la  même  cérémonie  se  renouvela  une 
derniëie  fois  à  la  porte  de  la  salle,  où  nous  pénétrâmes 
enfin  à  travers  une  foule  de  soldats,  de  domestiques  et 
d'esclaves,  qui  se  pressaient  pour  nous  contempler. 

Ayant  invité  chacun  à  s'asseoir,  le  sultan  se  plaça  sur 
un  fauteuil  en  rotin  au  fond  de  la  salle,  et  la  conversation 
commença  à  l'aide  du  drogman  du  consulat  qui  servait 
d'interprète.  Après  s'être  informé  de  la  santé  de  l'Empe- 
reur et  de  celle  de  chacun  de  nous  en  particulier  dans  les 
termes  les  plus  bienveillants  et  avec  une  aisance  qui  n'ex- 
cluait pas  la  dignité,  le  sultan  me  dit  que  tout  ce  dont  je 
pourrais  avoir  besoin  serait  mis  à  ma  disposition,  et  donna 
immédiatement  des  ordres  pour  que  la  maison  que  je  choi- 
sirais fût  disposée  pour  me  recevoir. 

Peu  après,  le  café  nous  fut  servi  par  deux  eunuques  et 
.  offei't  aux  trois  étrangers  et  à  leur  interprète,  usage  entier 


532  NOTE  SDR  ZANZIBAR. 

rement  différent  du  nôtre,  qui  veut  que  nous  partagions 
ce  que  nous  offrons  aux  visiteurs.  Les  sorbets  à  la  rose 
suivirent  le  café,  et  je  dois  dire  ici  que  cette  visite  et  toutes 
celles  que  j*ai  faites  à  des  princes  arabes  ont  été  empcM- 
sonnées,  c'est  le  mot,  par  Tobligation  d'avaler  un  grand 
verre  de  cette  afl'reuse  boisson  faite  d'eau,  de  sirop  et 
d'essence  de  roses.  La  conversation  continua  quelque  temps 
en  restant  sur  les  sujets  les  plus  futiles  ;  enfin,  au  moment 
où  nous  nous  disposions  à  nous  retirer,  un  esclave  apporta 
un  flacon  d'huile  de  roses  et  en  versa  quelques  gouttes  sur 
nos  mouchoirs;  c'était  le  signal  du  départ;  nous  prîmes 
congé  de  Son  Altesse,  qui  nous  reconduisit,  en  marchant 
toujours  derrière  nous,  jusque  sur  la  place  où»  la  tète  nue 
sous  un  soleil  de  plomb,  il  nous  fallut  donner  la  main  non- 
seulement  au  sultan,  mais  encore  à  toutes  les  personnes 
de  son  entourage  et  à  tous  ceux  qui  nous  la  tendaient, 
princes,  soldats,  peut-être  même  domestiques.  Les  cipayes 
étaient  toujours  à  leur  poste  ;  et  la  musique,  avec  une 
constance  digne  de  plus  d'harmonie,  remplissait  l'air  de 
ses  accords,  j'allais  dire  de  ses  mugissements. 

Le  sultan  Seîd-Medjid,  qui  a  aujourd'hui  trente-quatre 
ans,  possède  au  plus  haut  degré  la  noblesse  et  la  dignité  du 
geste;  d'une  grande  affabilité  pour  les  étrangers,  il  parait 
attacher  du  prix  à  leur  approbation  et  à  leur  estime,  mais 
la  vanité  est  le  premier  mobile  de  tous  ses  actes,  et  si,  par 
coutume  religieuse,  il  évite  le  clinquant  et  se  laisse  abor- 
der avec  la  plus  grande  facilité,  il  est  très-sensible  aux 
flatteries  et  aux  honneurs,  et  ne  sait  rien  refuser  à  qui  sait 
faire  appel  à  son  amour-propre.  Très-jftloux  de  son  auto- 
rité sur  laquelle  il  cherche  à  s'illusionner  lui-même,  plutôt 
dissipateur  qu'avare,  il  est  d'un  caractère  enclin  à  la  bonté, 
mais  très-faible  et  très-changeant  :  je  dirai,  pour  preuve 
de  sa  bonté,  qu'il  n*a  jamais  pu  voir  travailler  au  nettoyage 
de  la  ville  les  condamnés  et  les  prisonniers,  trouvant  qu'ils 
«ont  déjà  assez  punis  d'être  enchaînés  ;  il  en  résulte  néœa- 
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sairement  que  la  ville  est  dans  un  état  de  saleté  impossi- 
ble à  décrire.  Cette  bonté  a  cependant  des  limites,  et  si 
Seîd-Hedjid  se  trouve  trompé  dans  sa  dignité  ou  son 
amour-propre,  il  peut  se  porter  aux  actes  les  plus  cruels; 
son  entourage  lui  fait  faire  souvent  des  choses  que  son 
cœur  désapprouverait,  s'il  ne  voulait  avant  tout  échapper 
aux  obsessions  de  ceux  qui  l'entourent.  On  peut  tout  ob- 
tenir de  lui  en  faisant  appel  à  ses  sentiments  d'amitié  et 
en  rendant  un  hommage  apparent  à  sa  puissance,  mais  il 
n'aime  point  à  être  rappelé  à  l'exécution  des  traités  que 
ses  ancêtres  ou  lui  ont  conclus  avec  les  puissances  étran*- 
gères,  et  navigue  entre  deux  eaux,  s'appuyant  alternative- 
ment sur  le  consul  de  France  ou  sur  celui  d'Angleterre 
pour  résister  à  fun  des  deux. 

Seld-Medjid  est  fils  de  Seïd-Saïd  etd*une  esclave  géor- 
gienne, aussi  est-il  à  peu  près  blanc  ;  son  père  avait  eu 
soixante-seize  enfants,  mais  pas  un  de  ses  femmes  légitimes. 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  joué  un  rôle' important  : 
Seîd-Toueui  est  devenu  sultan  deMaskate;  Seîd-Turki,  qui 
devait  posséder  la  province  arabe  de  Sohar,  a  été  chassé 
de  ses  États,  et  après  deux  tentatives  infructueuses,  attend 
avec  impatience  à  Bombay  le  moment  favorable  pour  dé- 
trôner le  fils  et  l'assassin  de  Seïd-Toueni  et  monter  sur  le 
trône  en  ruine  de  Maskate;  Seîd-Bargach,  dont  la  popu- 
larité excite  la  jalousie  de  son  frère,  après  avoir  été  as- 
siégé dans  son  palais  par  les  troupes  de  Seïd-Medjid  sou- 
tenues par  les  compagnies  de  débarquement  de  deux 
navires  de  guerre  anglais,  ne  dut  le  salut  qu'à  l'une  de 
ses  sœurs,  la  princesse  Kholé,  qui  lui  fit  prendre  ses  habits 
et  se  défendit  bravement  jusqu'à  ce  que  Seîd-Bargach  fût 
hors  de  danger  ;  après  avoir  été  retenu  quelques  mois 
dans  rinde,  celui-ci  a  été  ramené  à  Zanzibar  où  il  réside, 
idnsi  qu'un  de  ses  frères  Abdul-Aziz»  sous  la  protection 
du  consul  anglais.  Une  sœur  du  sultan,  Bibi-Salima  (le 
mot  Bibi  indiquant  une  fille  noble  dans  le  langage  mi-^ 
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arabe,  mi-arricaÎD  de  Zanzibar) ,  est  devenue  ponr  son  frère 
et  pour  tous  les  musulmaos  un  sujet  de  honte  et  de  mé- 
pris :  trompant  la  vigilance  de  ses  gardiens  et  de  ses  nom- 
breux esclaves,  elle  se  laissa  enlever,  il  y  a  deux  ans,  par 
un  négociant  européen,  qui  l'épousa  quelque  temps  après, 
et  remmena  à  Hambourg',  où  elle  occupe  aujoqrd'hui  une 
des  premières  places  daus  la  société  par  sa  beauté  et  la 
grâce  avec  laquelle  elle  fait  les  honneurs  de  ses  salons. 

Le  principal  personnage,  après  le  sultan,  est  le  vieux 
gouverneur  de  Zanzibar,  Seïd-Soliman,  chef  d'une  branche 
cadette  de  la  famille  régnante,  et  qui  jouit  d'une  influence 
bien  supérieure  à  celle  de  son  mattre  sur  la  côte  d'Afrique 
où  il  possède  plus  de  trente  mille  esclaves  dont  beaucoup 
se  sont  donnés  à  lui  pour  éviter  les  vexations  des  chefs  de 
tribus,  des  fermiers  des  douanes,  la  misère,  etc.  Il  passe 
pour  très-dévoué  à  l'influence  française. 
.  Parmi  les  autres  personnages  importants,  il  faut  citer 
Seïd-Nassor,  gendre  et  neveu  de  Seïd*Soliman;  Seîd- 
Hamoud  et  Seld- Mohammed,  beaux-frères  du  sultan  ;  des 
parents  éloignés,  tels  que  le  gouverneur  de  Lamoo,  Abda^ 
lali-benrSaïd^  ancien  gouverneur  c!e  Quiloa ,  tous  riches 
.propriétaires  fonciers  ;  le  banian  Ladah,  fermier  des  doua- 
nes ;  le  vizir  Soliman-ben-Ali,  absolument  dévoué  au  con- 
sul anglais,  sans  lequel  rien  ne  se  fait  dans  le  pays. 

Seïd-Hedjid  n'a  jamais  été  marié  ;  il  n'a  qn'nne  fiUe 
igée  de  douze  ans,  et,  comme  l'hérédité  n'existe  pas  à  Zan- 
zibar, il  est  difficile  de  prévoir  quel  sera  son  successeur; 
son  désir  est  de  laisser  Tautorité  k  son  frère  Se!d-Nassor, 
âgé  actuellement  de  treize  ^ns,  fils  d'une  Abyssinienne  et 
presque  noir. 

Seïd-Medjid  afleraie  les  douanes  de  Zanzibar  et  de  la 
partie  des  côtes  environnantes  au  banian  Ladah,  r^résen- 
tant  de  la  maison  Djeram  de  Kutch,  dans  l'Inde,  pour  la 
somme  de  310  (M>0  piastres,  eoit  1 67i  000  francs  envi- 
.ron  ;  il  reçoit  des  Mohadimoua,  anciens  habitants  des  lies 
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de  Pemba,  Zanzibar  et  Monfia,  à  raison  de  2  piastres  par 
famille,  un  tribut  de  l'2  000  piastres,  soit  65  000  francs  ; 
il  possède  en  outre  de  nombreuses  plantations  de  girofle 
qui  augmentent  ses  revenus,  que  Ton  peut  évaluer,  dé- 
duction faite  des  40  000  piastres  qu'il  paye  chaque  année 
au  sultan  de  Mascate,  à  deux  millions  de  francs.  Cette 
liste  civile  est  en  même  temps  le  budget  de  l'État;  il  en 
résulte  que  rien  ne  se  fait  dans  l'intérêt  public  :  que  les 
gouverneurs  des  villes,  qui  payent  souvent  au  lieu  d'être 
payés,  pressurent  les  riches,  lesquels  pressurent  les  pau- 
vres; que  les  villes  tombent  en  ruine;  que,  sur  la  côte, 
le  vol  et  le  pillage  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  que  l'autorité 
du  sultan  est  subordonnée,  partout  en  dehors  de  Tile, 
aux  besoins  du  moment,  aux  intérêts  et  aux  caprices  des 
chefs,  et  surtout  à  leurs  rivalités. 

Les  troupes  du  sultan  sont  peu  nombreuses,  et  leur  va- 
leur est  loin  de  suppléer  à  la  quantité  ;  une  trentaine  d'ar- 
tilleurs persans  à  gages  et  ne  relevant  que  de  leur  chef, 
autant  de  Turcs  et  d'Égyptiens,  000  bélouchis  disséminés 
dans  les  places  où  Seïd-Medjid  juge  prudent  d'assurer  son 
autorité;  600  Hadramîs  (hommes  de  la  province  arabique 
l'Hadramaut),  armés,  comme  les  Bélouchis  de  longs  fusils 
à  mèche,  vieux  restes  des  fabriques  d'Angleterre;  enfin, 
60  ou  60  cipayes  recrutés  par  Seïd-Medjid  lors  du  voyage 
qu'il  fit  inutilement  à  Bombay  pour  obtenir  d'être  dispensé 
du  tribut  qu'il  doit  payer  à  Mascate.  Les  esclaves  de  Seïd- 
Medjid  sont  aussi  armés,  et  la  force  la  plus  imposante  en 
cas  de  guerre  serait  la  levée  en  masse,  tous  les  Arabes 
étant  tenus  de  s'armer  avec  leurs  esclaves. 

La  marine  du  sultan,  triste  débris  de  la  belle  flotte  que 
son  père  Seïd-Saïd  avait  formée  avec  plus  de  vanité  que 
d'intelligence,  se  compose  de  deux  frégates  de  40  et  de  21 
canons,  d'une  corvette  de  16,  d'un  transport  de  6,  et  de 
deux  bâtiments  à  vapeur,  Tnn  donné  par  le  gouverneur 
de  l'Inde  anglaise,  l'autre,  plus  grand,  acheté  à  Bombay. 
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Ces  deux  derniers,  qui  pourraient  être  de  la  plus  grande 
utilité  au  sultan  pour  porter  rapidement  ses  ordres  et  ses 
troupes  sur  les  différents  points  de  la  côte  d'Afrique,  sont 
dans  un  état  pitoyable,  résultat  de  Tincapacité  et  de  Tin* 
souciance  arabe  ;  des  mécaniciens  anglais  avaient  été 
engagés  par  Seîd-Medjid,  mais  ceux-ci,  soit  que  leur 
traitement  ne  les  satisfasse  pas,  soit  qu'ils  trouvent  com- 
mode d'imiter  les  Arabes  en  ne  faisant  rien,  nesontjamûs 
à  leur  posie  et  ne  s'occupent  pas  de  leur  machine;  j'en  ai 
eu  moi-même  la  preuve. 

Le  sultan,  voyant  chaque  jour  l'influence  anglaise  inter- 
venir de  plus  en  plus  dans  son  gouvernement,  prévoyant 
et  redoutant  à  la  fois  le  moment  où- le  transport  des  escla- 
ves dans  ses  propres  États  lui  sera  complètement  interdit, 
a  songé  à  créer  sur  la  côte  ferme  un  grand  centre  pouvant 
recevoir  directement  et  sans  transport  par  mer,  les  escla- 
ves et  les  produits  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  a  choisi  à 
cet  effet  la  baie  de  Dari-Salam,  située  dans  le  pays  Uzi- 
zima,  à  Al  milles  au  sud  de  l'tle  de  Zanzibar,  et  offrant 
un  bon  mouillage  aux  navires  et  des  communications 
faciles  avec  l'intérieur.  C'est  là  qu'il  fait  construira  une 
ville,  je  veux  dire  quelques  cases,  et  qu'il  cherche  à  attirer 
les  marchands  indiens  et  arabes.  Gomme  cette  baie  n'a- 
vait pas  encore  été  explorée,  et  n'est  même  pas  marquée 
sur  nos  cartes,  j'offris  au  sultan  d'en  faire  l'hydrographie 
et  de  lui  indiquer  en  même  temps  les  travaux  qu'il  y  aurait 
à  exécuter,  soit  pour  en  améliorer  l'entrée,  soit  pour  y 
établir  à  peu  de  frais  un  port  ou  au  moins  un  quai  de 
débarquement.  Cette  offre  parut  d'abord  être  agréée  avec 
plabir,  mais  la  lenteur  mise  à  Texécution  me  montra  bien 
que  l'Arabe  ne  sait  pas  refuser,  mais  n'aime  pas  à  recou- 
rir aux  étrangers,  leur  intervention  fût-elle  désintéressée 
et  indispensable .  Un  jourcependant,  Seïd-Medjid  fit  dire  an 
consul  que  son  aviso  le  Thulé  était  à  notre  disposition 
pour  nous  conduire  à  Dari-Salam  où  il  résidait  lui-même 
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depuis  quelque  temps.  Nous  choisîmes  notre  jour  et  le 
départ  fut  fixé  à  six  heures  du  matin  ;  je  comptais  sur 
quatre  heures  de  traversée,  mais  Mahomet  paraissait  en 
avoir  décidé  autrement.  Nous  devions  ètrp  seuls,  et  le 
navire  fut  bientôt  encombré  de  monde  ;  banians  allant 
étudier  le  pays  au  point  de  vue  de  leur  commerce  ;  Arabes 
profitant  d'un   transport  gratuit;  gens  embarqués  sans 
savoir  pourquoi.  Après  bien  des  discussions,  bien  des  cris, 
nous  levons  l'ancre  à  huit  heures,  et  nous  nous  mettons 
en  marche  à  la  grâce  de  Dieu  ;  il  n'y  avait  personne  à  la 
boussole,  le  mécanicien  anglais  n'élait  pas  à  bord,  un 
chauffeur  nègre  le  remplaçait,  du  reste  fort  mal.  J'avoue 
que  la  perspective  de  franchir  les  passes  étroites  et  dan- 
gereuses de  la  rade  sans  autre  guide  que  la  protection  du 
grand  prophète  m'inquiétait  un  peu  ;  le  capitaine,  avec 
toute  la  dignité  que  comportait  la  situation,  s'était  étendu 
sur  le  pont  au  premier  tour  de  l'hélice  et  dormait  du  som- 
meil du  juste.   Au   bout  de  dix   minutes,  la  machine 
s'arrête  ;  je  m'informe  et  apprends  que  la  chaudière  est 
trouée  et  laisse  échapper  la  vapeur;  le  noir  mécanicien  ne 
s'en  émeut  pas  et  a  d'abord  l'idée  de  faire  asseoir  un  de 
ses  aides  sur  le  malencontreux  orifice  ;  je  laisse  à  penser 
la  grimace  que  fit  cette  soupape  d'un  nouveau  genre.  Le 
moyeu  parut  insuffisant  et,  après  deux  bonnes  heures  de 
délibération,  il  fut  décidé  qu'il  fallait  démonter  le  piston  ; 
comme  la  fuite  provenait  de  la  chaudière,  c'était  logique. 
A  partir  de  ce  moment,  je  dus  renoncer  à  l'idée  de  me  ren- 
dre à  Dari-Salam  ;  un  boutre  (petit  bateau  arabe)  passait  par 
là,  j'en  profitai  pour  me  rendre  à  Bayamoyo,  sur  la  côte, 
avec  le  consul  anglais  et  le  docteur  Kirk  qui  allaient  vérifier 
la  première  nouvelle  de  l'existence  du  docteur  Livingstone 
que  l'on  croyait  mort  depuis  six  mois,  et  qu'une  caravane 
disait  avoir  rencontré  dans  la  région  des  lacs.  J'abandonnai 
donc  mes  compagnons  d'infortune  dont  la  physionomie 
chez  quelques-uns  exprimait  l'angoisse  la  plus  comique; 
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les  banians,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  le  récit  de  moo 
séjour  à  Mascate,  ne  peuvent  boire  que  l'eau  provenant  du 
puits  de  leur  propre  maison,  et  il  leur  esi  défendu  de 
prendre  la  plus  petite  nourriture  devant  les  étrangers; 
comptant  sur  une  traversée  rapide,  les  malheureux  n'a- 
vaient emporté  aucune  provision  et  souffraient  le  supplice 
de  Tantale  à  la  vue  des  Arabes  et  des  Européens  qui  pre- 
naient  leur  mal  en  patience  en  faisant  honneur  au  nz  et 
aux  conserves.  J'ai  appris  que  l'aviso  n'ayant  pu  rentrer 
que  le  soir  à  Zanzibar,  les  banians  éuient  arrivés  chex 
eux  à  moitié  morts  de  faim  et  de  soif,  après  douze  heures 
passées  sous  un  soleil  de  plomb. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  mon  excursion  sur  la  côte  d'A- 
frique, me  proposant  d'en  parler  plus  tard.  Je  ne  pus  du 
reste  en  quelques  jours  que  prendre  un  aperçu  très-rapide 
du  pays  en  chassant  Y  hippopotame  près  de  Kaolé,  à  8 
milles  dans  le  sud  de  Bayamoya,  puis  le  k  '^g  de  la  rivière 
Kingani  où  il  abonde.  Mes  travaux  astronomiques  me 
rappelaient  à  Zanzibar,  où  je  revins  avec  la  fièvre  qui 
m'avait  épargné  jusqu'alors. 

Je  ferme  ici  la  trop  longue  parenthèse  que  j'ai  ouverte 
en  parlant  de  la  marine  du  sultan  ;  il  me  reste  à  dire  que 
chaque  navire  est  censé  avoir  un  équipage  au  complet, 
mais  que  le  nombre  des  •  ommes  est  toujours  inférieur  à 
celui  que  paie  Seïd-Medjid  ;  le  capiuine  fait  souvent  Ogu- 
rer  comme  matelots  ses  propres  esclaves,  afin  de  toucher 
lui-môme  leur  solde;  aussi  arrive-t-il  que,  sur  les  navires 
en  rade,  il  ne  reste  quelquefois  qu'un  homme  ou  deux,  et 
que  quand  il  s'agit  de  rendre  un  salut,  on  ne  trouve  ni 
poudre  ni  canonnier. 

L'amiral,  qui  est  chargé  sans  contrôle  de  l'arsenal,  de 
l'approvisionnement  et  de  l'armement,  n'a  jamais  navigué, 
mais  n'en  est  pas  moins  très-fier  de  sa  position.  Ses  appoin- 
tements atteignent  la  somme  importante  pour  le  pays  de 
200  francs  environ  par  mois  ;  les  commandants  touchent 
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150  francs,  et  les  trois  ou  quatre  officiers  placés  sous 
leurs  ordres,  50  à  80  francs.  Les  matelots  reçoivent  environ 
10  francs  par  mois,  du  riz  et  du  beurre  salé,  mais  sont 
toujours  à  terre  ;  au  moment  du  départ,  on  leur  donne 
une  somme  proportionnée  à  la  durée  probable  du  voyage* 
£d  parlant  de  la  marine  du  sultan,  ou  a  cherché  des  assi- 
milations avec  les  différents  grades  de  notre  personnel 
maritime;  je  ne  sais  s'il  en  a  existé  il  y  a  vingt  ans,  mais 
il  n'y  en  a  aucune  aujourd'hui  :  celui  qui  était  oificier  ne 
Test  plus  le  lendemain,  il  est  reuiplacé  par  un  autre  qui 
souvent  n'a  jamais  navigué.  Si  quelques  Arabes  savent 
prendre  la  hauteur  du  soleil  à  midi,  et  connaissent  l'usage 
des  tables  anglaises  de  navigation,  c'est  par  routine  et  Je 
plus  souvent  parce  qu'ils  se  sont  trouvés  sur  un  navire  de 
commerce.  L'instruction  est  nulle,  l'intelligence  en- 
dormie. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  de  l'histoire  de  ce  pays,  et  de  faire  connaître  l'ori- 
gine des  diverses  classes  de  la  société. 

L'Arabie  paraît  avoir  été  de  temps  immémorial  en  rela- 
tion de  commerce  avec  la  côte  orientale  d'Afrique,  et  prin- 
cipalement avec  Zanzibar  dont  les  habitants  étaient  dési- 
gnés sous  le  nom  de  zendj  ;  mais  nous  ne  savons  rien  de 
la  nature  des  établissements  que  les  Musulmans  avaient 
formés  dans  ces  contrées,  d'où  ils  tiraient  la  plus  grande 
partie  de  leurs  esclaves.  Vers  l'an  400  de  l'hégire,  Ali, 
fils  du  sultan  Hassen  qui  régnait  àChiraz,  en  Perse,  quitta 
so»  pays  pour  échapper  aux  persécutions  de  ses  frères,  et 
débarqua  avec  ses  femmes,  ses  fils  et  tous  ceux  qui  avaient 
voulu  s'associer  à  son  expédition,  ^  Moguedchou,  puis  à 
Brawa,  deux  villes  fondées  près  de  quatre-vingts  ans  aupa- 
ravant par  d'autres  Arabes  ;  comme  les  habitants  n'étaient 
pas  de  la  secte  religieuse  qui  dominait  en  Perse,  AU 
descendit  encore  la  côte  et  atterrit  à  l'île  de  QuiJoa  qi^'jl 
acheta^  à  la  condition  que  ceux  qi^û  rhdi)itaieQ|;  3e  retira"» 
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raient  sur  la  terre  ferrae.  Par  sa  bravoure  et  son  intelli- 
gence, il  ne  tarda  pas  à  fonder  une  ville  grande  et  forte, 
et  à  étendre  son  autorité  sur  les  populations  voisines,  sur 
Monfla  et  les  autres  îles  de  ces  parages  ;  il  fut  le  fondateur 
d'une  dynastie  de  sultans  qui  régna  sur  toute  la  côte  entre 
Pemba  et  Sofala  pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  jus- 
qu'à la  conquête  des  Portugais  qui  arrivèrent  à  Quiloaen 
juillet  1500  (906  de  l'hégire)  et  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  maîtres  de  la  côte  et  des  îles.  Mais  en  1696,  c'est- 
à-dire  deux  sièdes  après,  Timan  de  Mascate,  Sif-ben-Sul- 
tan,  fils  de  celui  qui  avait  eu  la  gloire  de  chasser  les  Por- 
tugais de  l'Arabie  en  leur  enlevant  Mascate,  s'empara  de 
Mombase,  y  laissa  un  gouverneur  et  établit  ensuite  sa  sou- 
veraineté à  Zanzibar  et  à  Quiloa.  Les  Portugais  qui  échap- 
pèrent au  massacre  furent  l'epoussés  au  sud  du  cap  Delgado, 
dans  la  capitainerie  de  Mozambique,  et  les  populations  de 
la  côte,  trop  faibles  pour  résister  aux  nouvelles  tentatives 
de  leurs  ancieus  maîtres,  s'empressèrent  de  reconnaître 
lasuzerainelé  de  l'iman.  Cette  souveraineté  ne  fut  pendant 
longtemps  que  nominale  ;  déchirées  par  les  rivalités  des 
chefs,  les  révoltes  des  populations,  et  par  une  dernière 
et  courte  conquête  des  Portugais,  les  nouvelles  possessions 
arabes  échappèrent  pendant  près  d'un  siècle  à  l'autorité  de 
Timan  qui  ne  fut  assurée  que  vers  1796  sur  toute  la  côte, 
depuis  le  cap  Delgado  jusqu'à  Mombase. 

Le  sultan  Seïd-Saïd,  qui  sut  élever  son  empire  à  son 
plus  grand  degré  de  gloire  et  de  prospérité,  fit  de  Zanzibar 
sa  résidence  favorite  et  chercha  à  étendre  ses  possessions 
vers  le  nord  de  l'équateur.  A  sa  mort,  en  1856,  son  fils 
Seïd-Medjid  se  déclara  indépendant  de  son  frère  aîné  qui 
était  resté  à  Mascate,  et  put,  grâce  à  la  protection  anglaise, 
échapper  aux  tentatives  faîtes  par  Seïd-Touéni  pour  main- 
tenir la  vassalité  de  la  colonie  arabe  de  la  côte  d'Afrique. 
Seïd-Medjid  dut  consentir  cependant  à  payer  au  sultan  de 
Mascate  un  tribut  annuel  de   &0000  piastres   dont  il 
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cherche  par  tous  les  moyens  possibles  à  s'affranchir.  Les 
concessions  qu  il  a  faites  dans  ce  but  pour  la  restriction 
de  la  traite  des  noirs  dans  ses  États  n'ont  servi  qu'à  ruiner 
le  commerce  et  le  revenu  de  Zanzibar,  à  lui  aliéner  l'es- 
prit de  ses  sujets  et  à  le  mettre  plus  que  jamais  entre  les 
mains  des  étrangers.  Espérant  obtenir  d'être  dispensé  de 
ce  tribut  moins  humiliant  cependant  que  toutes  les  con- 
cessions qu'il  a  déjà  faites,  Seïd-Medjid  a  consenti,  en 
1867,  à  laisser  resserrer,  entre  le  4"  et  le  T  degré  de 
latitude  sud  les  limites  du  transport  des  esclaves  fixées 
par  la  convention  de  1848  à  1"57'  et  9°2'.  Ce  nouveau 
traité  portera  un  coup  sensible  au  commerce  de  Zanzibar 
en  enlevant  à  des  pays,  comme  Lamoo,  les  bras  nécessaires 
à  la  culture  du  sésame,  et  en  rendant  plus  difficile  Técou* 
lement  des  marchandises  d'échange  avec  l'intérieur,  telles 
que  cotonnades,  verroterie,  fils  de  cuivre,  etc.  Le  carac- 
tère arabe  supporte  les  événements,  mais  ne  sait  pas  les 
prévoir. 

Les  États  du  sultan  commencent  à  Toungui,  un  peu  au 
sud  du  cap  Delgado,  et  s'étendent  sur  plus  de  240  lieues 
de  côte  jusqu'au  nord  de  Lamoo,  en  comprenant  les  lies 
de  Monfia,  de  Zanzibar  et  de  Pemba.  On  pourrait,  à  un 
point  de  vue  purement  géographique,  partager  la  côte  en 
trois  grandes  régions  : 

1°  Le  pays  de  Quiloa  compris  entre  le  cap  Delgado  et 
la  rivière  Lufidji,  dont  l'embouchure  est  vis-à-vis  de  l'Ile 
Monfia.  Les  Makonda  au  sud  et  les  Wamuera  au  nord, 
occupent  ce  premier  district,  où  nous  remarquons  les 
villes  de  Mongallo,  de  Lindjy,  de  Quiloa. 

2*"  La  côte  de  Zanzibar,  s' étendant  de  la  rivière  Lufidji 
à  Mombase,  et  dont  les  contrées  principales  sont  Uzaramo, 
Uasegua,  Usambala  et  le  pays  des  Wanika,  et  les  villes 
principales  Bagamoyo  et  Mandjiani  sur  le  Pingani. 

3°  La  côte  de  Mélinde,  s'étendant  de  Mombase  au 
Ddjaub  par  O^'lô'  environ  de  latitude  sud,  et  dont  les 
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villes  principales  sont  Mombase  sur  Tlle  de  ce  nom, 
Mélinde  aujourd'hui  en  ruines ,  Lamoo ,  Patta  ,  Sivi, 
Durnfort,  etc. 

Les  peuples  qui  habitent  les  deux  derniers  districts 
sont  désignés  sous  le  nom  ds  Souahili.  Nous  les  étudie- 
rons plus  loin  en  parlant  de  l'fle  de  Zanzibar. 

Au  nord  du  Djoubou  Jub,  les  possessions  du  sultan  de 
Zanzibar  sont  indéterminées  et  tout  à  fait  incertaines; 
d'ailleurs,  il  importe  moins  aux  Arabes  de  s'assurer  la 
propriété  d'un  terrain  quelconque  et  de  champs  propres 
à  la  culture  que  de  choisir  certains  points  pour  en  faire 
autant  de  stations  qui  leur  permettent  d'entretenir  en 
toute  sécurité  et  avec  succès  des  relations  pour  leur  com- 
merce d'ivoire,  de  copal,  d'orseille  et  de  peaux,  jusque 
dans  les  contrées  occupées  par  les  Gallas.  De  Zanzibar  à 
Moguedchou,  sur  la  côte  dite  des  Bénadirs,  occupée  par 
les  Soraanli,  il  n'y  a  que  quelques  points  isolés,  tels  que 
Juba,  Brawa,  Meurka,  que  l'on  puisse  regarder  comme 
appartenant  à  Seïd-Medjîd,  et  ce  sont  plutôt  de  petites 
républiques  oligarchiques  qui  reconnaissent  l'autorité  du 
sultan,  parce  qu'elles  ont  besoin  de  Zanzibar  pour  y  faire 
le  commerce  pendant  la  mousson  du  nord-est. 

Sur  la  côte  même  de  Quiloa,  de  Zanzibar  et  de  Mélinde, 
l'autorité  n'est  pas  absolue  :  chaque  village  possède  une 
sorte  de  conseil  composé  de  chefs  héréditaires,  et  nommé 
Divani  (le  Divan)  ;  le  gouverneur  (djemadar)  est  nommé 
par  le  sultan,  et  choisi  le  plus  souvent  parmi  les  Bélouchîs 
ou  les  Arabes  de  la  famille  des  Bou-Saïdi  à  laquelle  ap- 
partient Seïd-Medjid  lui-même,  ainsi  que  le  gouverneur 
Seïd-Soliman. 

Dans  l'Ile  même  de  Zanzibar,  la  forme  de  gouvernement 
est  en  tout  semblable  à  celle  des  États  du  sultan  de  Mascate 
que  j'ai  décrite  dans  une  précédente  communication  ;  c'est 
moins  une  royauté  absolue  qu'une  sorte  de  féodalité,  limi- 
tée aussi  bien  par  les  prérogatives  du  sultan  que  par  les 
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droits  des  cheiks  et  les  coutumes  du  pays.  J'ai  à  peln0 
besoin  d'ajouter  que,  dans  les  possessions  arabes  de  la 
côte  d'Afrique,  il  n'existe  aucun  corle,  aucune  police  ;  ce 
sont  les  soldats  composant  les  garnisons,  ou  les  partisans 
et  les  esclaves  que  qbaque  cheik  traîne  à  sa  suite,  qui  font 
exécuter  les  décisions  de  l'autorité,  auxquelles  il  est  tou- 
jours facile  de  se  soustraire.  Le  cadl  ou  tout  personnage 
influent  rend  la  justice,  et  résoud  les  causes  civiles  par- 
tout où  il  se  trouve,  en  ne  s'inspirant  que  de  sa  conscience 
ou  de  sa  passion  ;  mais  on  peut  toujours  en  appeler  à 
Seid-Medjid,  qui  juge  lui-même  ou  désigne  une  des  per-^ 
sonnes  de  son  entourage. 

Comme  la  population  de  la  côte  de  Quiloa  au  Djoub  est 
semblable  à  celle  de  Zanzibar  on  du  moins  composée  des 
mêmes  éléments,  je  ne  la  décrirai  pas  spécialement,  mais 
je  dirai  quelques  mots  des  Soumali  du  littoral  établis  au 
nord  du  Djoub,  et  que  je  ne  saurais  mieux  dépeindre 
qu'en  citant  les  paroles  de  M.  Richard  Brenner,  qui  eut 
la  douloureuse  mission  de  rechercher  les  restes  de  l'infor- 
tuné baron  Decken  et  du  docteur  Link,  assassinés  à  Ber« 
dera  sur  le  Djoub  en  1865.  J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler 
ici  que  Théodore  Kinselbach,  le  compagnon  de  M.  Bren* 
ner,  mourut  vers  le  20  janvier  1868  à  Jilledy,  ville  des 
Soumali  située  à  quatre  heures  de  Moguedchou ,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  si  c'était  d'une  cause  naturelle,  de  la 
fatigue  ou  du  poison. 

Le  caractère  des  Soumalis  du  littoral  est  un  mélange 
indéfinissable  de  politesse  et  de  bienveillance  hypocrites, 
avec  la  fourberie,  la  soif  du  meurtre,  la  perfidie  et  la 
duplicité  devant  lesquelles  l'Européen,  quand  son  regard 
scrutateur  ne  l'a  point  trompé,  recule  en  frissonnant.  De 
fréquentes  observations  m'ont  porté  à  regarder  les  Sou- 
malis comme  incapables  d'afiection,  de  reconnaissance  et 
de  loyauté  ;  quoique  différents  des  autres  négroïdes  de 
l'Afrique  orientale  par  leur  conformation,  leur  intelli- 
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gence,  et  comme  disciples  de  l'islamisme,  il  est  constaDl 
qu'en  bien  des  choses  qui  tienueut  à  l'ordre  moral,  ils 
leur  sont  fort  inférieurs. 

Depuis  longtemps  les  Arabes  cherchent  par  leurs  pré- 
sents, leurs  promesses  et  leurs  intrigues,  à  prendre  pied 
sur  cette  côte,  mais  le  caractère  farouche  indomptable 
des  Soumalis  a  toujours  fait  échouer  leurs  tentatives.  Pen- 
dant le  séjour  de  M.  Brenner  à  Brawa,  les  envoyés  de 
Seîd-Medjid  furent  expulsés  de  Marka  et  n'échappèrent 
qu'à  grand' peine  à  la  mort. 

Même  au  sud  du  Djoub,  les  limites  des  États  du  sultan 
de  Zanzibar  sont  très-incertaines  et  varient  avec  les 
besoins  du  moment  :  ainsi  en  1863,  dans  les  environs  de 
Mombase,  le  baron  Decken  ne  trouva  pas  de  porteurs 
quoiqu'il  fût  muni  de  lettres  de  Seld-Medjidp  et  fut  obligé 
de  recourir  à  l'influence  de  Seid-Solîman  qui  est  très- 
grande  dans  les  pays  Souahili  ;  au  contraire,  le  mission- 
naire anglais  Halington,  arrivé  à  quatorze  jours  de  marche 
dans  l'intérieur,  ne  put  s'établir  dans  le  pays  situé  à 
l'ouest  du  fleuve  Pangani  qu'avec  une  autorisation  de 
Seid-Medjid  que  l'on  invoquait,  parce  que  les  habitants 
étant  en  relation  de  commerce  avec  Zanzibar,  avait  in- 
térêt à  faire  acte  de  soumission  envers  le  sultan.  La 
servante  du  consul  de  France  s' étant  rendue  à  Bagamoya 
pour  se  faire  soigner  par  un  empirique  en  renom,  fut 
enlevée  et  vendue  comme  esclave  à  un  mois  de  distance 
de  la  côte  ;  elle  put,  par  une  cai*avane,  faire  prévenir  le 
Djémadai*  de  Bagamoya,  qui  envoya  un  soldat  pour  la 
délivrer.  Deux  mois  après,  elle  arrivait  saine  et  sauve  à 
Zanzibar. 

C'est  de  la  région  située  au  sud  des  grands  lacs  et  au 
nord  de  la  province  portugaise  de  Mozambique,  que  pro- 
viennent les  esclaves  enlevés  par  les  Arabes  et  vendus, 
soit  sur  la  côte,  soit  à  Zanzibar,  d'où  un  certain  nombre 
est  expédié  aux  îles  Comores,  et  jusqu'à  Mascate.  Le  port 
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de  Quiloa  en  est  le  principal  point  d'exportation,  et  l'on 
peut  dire  que  toute  la  partie  de  l'Afrique  située  au  nord 
du  parallèle  de  Zanzibar  ne  fournit  pas  d'esclaves.  Les 
peuplades  africaines  qui  en  donnent  le  plus  sont  les 
Moguiudo,  les  Niassa,  les  Kibisso,  les  Mzigoua,  et  surtout 
les  Miao  dont  les  femmes  se  percent,  par  coquetterie,  la 
lèvre  et  la  mâchoire  supérieure,  de  manière  à  laisser 
voir  la  langue  et  le  fond  du  palais  lorsqu'elles  ont  la 
bouche  fermée,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  le  plus  repous- 
sant pour  l'Européen  nouvellement  débarqué.  Les  Ma- 
koua,  les  plus  voisins  de  la  province  de  Mozambique, 
sont  peu  estimés  sur  le  marché  de  Zanzibar,  les  noirs 
de  cette  race  étant  ordinairement  d'un  caractère  violent 
et  fort  enclin  au  vol.  Si  parmi  les  esclaves  on  rencontre 
quelques  Nyamezi  dont  les  tribus  sont  établies  au  nord 
do  ô*  degré  de  latitude  sud,  ce  sont  des  exceptions  et 
presque  toujours  des  individus  vendus  pour  dettes  ou  pour 
crime  d'adultère,  quelquefois  aussi  des  enfants  vendus  par 
leurs  parents  pendant  une  famine. 

Rien  ne  saurait  peindre  l'état  de  souffrance,  de  misère 
et  d'abrutissement  des  esclaves  débarquant  à  Zanzibar 
d'un  boutre  où,  entassés  pêle-mêle,  sans  autre  nourriture 
que  quelques  grains  de  riz,  ils  viennent  de  passer  plu- 
sieurs jours  à  la  suite  des  marches  forcées  qui  les  ont 
amenés  de  leur  pays  à  la  côte  :  hommes  et  femmes, 
vieillards  et  enfants  d'une  maigreur  qui  n'a  plus  de 
limites,  entièrement  nus,  l'air  hébété,  les  bras  serrés 
contre  la  poitrine,  silencieux  et  sans  forces,  sont  débar- 
qués à  la  douane  ;  puis,  après  l'acquittement  des  droits 
qui  sont  de  deux  piastres  par  tête,  conduits  chez  le  crieur 
de  l'encan,  après  avoir  reçu  pour  se  couvrir  un  morceau  de 
cotonnade  bleue.  Le  njarché  aux  esclaves  se  tient  chaque 
jour,  excepté  le  vendredi,  de  quatre  heures  à  six  heures, 
sur  la  place  située  derrière  le  fort,  et  est  toujours  des 
plus  animés;  mais  je  délie  le  cœur  le  plus  dur  de  re- 
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garder  sans  émotion  ces  groupes  où  la  sotiffranee  a  effacé 
jusqu'aux  sentiments  maternels;  ces  enfants,  dont  quel* 
quesuns  encore  h  la  mamelle,  cherchent  en  vain  une  goutte 
de  lait  ;  ces  pauvres  mères  dont  le  regard  éteint  se  porte 
à  peine  sur  des  groupes  d^enfants  de  quatre  ou  cinq  ans, 
qui  seuls  sourient  au  maître  impitoyable  qui  les  repousse 
du  pied  quand  Tacheteur  s'éloigne  sans  rien  marchander. 
Debout,  appuyées  contre  le  mur,  quelques  jeunes  filles 
vêtues  de  cotonnade  de  couleur,  les  sourcils  peints  avec 
soin  et  le  front  couvert  d'une  poudre  jaune  faite  de  feuilles 
de  roses  moulues  avec  du  safran  et  très-estimée  par  lea 
coquettes  du  pays,  sont  destinéesrà  orner  les  harems,  et, 
il  faut  le  dire,  se  montrent  fort  satisfaites  du  sort  qui  leur 
est  réservé,  et  pleines  de  mt^pris  pour  leurs  compagnes 
appelées  à  de  moins  hautes  destinées. 

Les  acheteurs  ne  manquent  pas  ;  chacun  examine  Tin* 
dividu  qui  lui  convient,  de  la  même  façon  que  l'on  examine 
une  bête  de  somme,  le  fait  marcher,  courir,  courber, 
redresser;  inspecte  les  dents,  étudie  avec  beaucoup  d'at- 
tention l'état  de  la  peau.  Pendant  ce  temps,  le  crieur  prend 
les  esclaves  par  la  main  en  annonçant  d'une  voix  glapis* 
santé  leur  prix  et  leurs  qualités,  et  ne  néglige  rien  potir 
les  faire  valoir  ;  ce  n*est  pas  à  Paris  seulement  que  l'on  sait 
^aire  Carticle,  Au  bout  de  trois  jours  l'esclave  est  adjugé 
au  plus  offrant  ou  retiré  du  marché,  si  le  prix  ne  convient 
pas  au  propriétaire.  Un  homme  de  quinze  à  trente  ans  se 
paie  en  moyenne  de  20  à  26  piastres,  d'une  valeur  de 
ô  fr.  AO  ;  un  enfant  de  cinq  à  dix  ans,  de  5  à  8  piastre  ; 
les  femmes  sont  plus  estimées. 

La  première  année  est  bien  dure  pour  l'esclave  qui  ne 
connaît  ni  le  travail,  ni  la  langue  du  pays,  le  changement 
d'eau  et  de  climat  le  rend  sujet  aux  plus  cruelles  maladies. 
S'il  meurt  pendant  ce  temps,  son  corps  est  jeté  sur  la 
plage,  au  milieu  des  broussailles,  où  il  sert  de  pâture  aux 
chacals  et  aux  oiseaux  de  proie.  Combien  de  fois  de  mai- 
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heureux  esclaves  ont  été  jetés  là  dès  que  tout  espoir  de  les 
guérir  était  perdu  ! 

Après  quelque  temps  la  position  de  l'esclave  s'améliore, 
il  se  crée  une  famille  factice,  une  mère,  des  sœurs,  des 
frères  adoptifs,  et  s'assure  ainsi  des  secours  en  cas  de  ma- 
ladie et  une  tombe  après  sa  mort  ;  n'étant  plus  étranger, 
il  est  mieux  traité  et  se  fait  une  position  dans  la  maison 
(le  son  maître  où  il  travaille  peu,  pour  ne  pas  dire  pas  du 
tout;  s'il  est  employé  sur  une  plantation,  il  peut  disposer 
de  deux  jours  par  semaine  pour  cultiver  un  lot  de  terre 
qui  suflîtàsatiourriture  ;  en  un  mot,  l'esclave  s'habitue  à 
sa  position  et  finit  par  la  trouver  préférable  à  la  vie  libre, 
mais  toujours  exposée  aux  dangers,  qu'il  menait  dans  son 
pays.  Les  aiFranchissements  sont  nombreux,  surtout  chez 
les  Arabes  de  la  classe  pauvre,  à  la  condition  toutefois 
que  le  noir  se  fasse  musulman  ;  rarement  il  arrive  que  l'es- 
clave élevé  à  la  maison  meure  en  servitude,  plus  rarement 
encore  que  la  première  génération  ne  soit  pas  libérée.  Les 
alTraiichis  font  partie  de  la  famille  de  leur  ancien  maître 
dont  ils  prennent  le  nom  pour  nom  paternel,  sont  de  toutes 
les  fêtes,  le  soignent  s'il  est  malade  et  prennent  le  deuil 
à  sa  mort. 

J'ai  dit  que  les  esclaves  étaient  généralement  bien  trai- 
tés et  heureux;  il  y  a  malheureusement  des  exceptions, 
souvent  de  cruelles,  et  ce  sont  là  les  causes  des  vols,  de 
la  prostitution,  des  crimes  même,  fréquents  dans  une  po- 
pulation à  demi  bestiale,  dépourvue  de  tout  sens  moral  ; 
chez  le  noir  la  faim  excuse  tout  :  Dja  naouma^  la  faim  me 
fait  mal,  s'écrie-t-il,  et  il  se  croit  alors  tout  permis.  Faut- 
il  dire  les  tortures  que  peut  imaginer  un  maître  irrité  et 
cruel  qui  a  droit  de  vie  et  de  mort  et  n'a  de  compte  à  ren- 
dre à  personne?  J'ai  mis  fin  moi-même  au  supplice  d'une 
malheureuse  femme  qui,  reprise  après  avoir  disparu  pen- 
dant un  jour  à  peine,  peut-être  pour  revoir  son  enfant, 
venait  de  recevoir  sur  la  poitrine  et  les  épaules  une  mar- 
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mite  (l'eau  bouillante  et  une  vingtaine  de  coups  de  bâton 
pour  activer  la  douleur  ;  c'est  en  vain  que  je  me  sais  indi- 
gné devant  le  sultan  lui-même  d'une  telle  cruauté,  je  n'ai 
pu  que  regretter  de  n'avoir  pas  fait  justice  sur  l'heure.  Je 
pourrais  citer  d'autres  exemples  plus  cruels  encore,  mais 
à  quoi  bon  ?  L'esclavage,  que  les  Européens  ont  pratiqué 
eux-mêmes  si  longtemps,  est  aujourd'hui  réprouvé  par  la 
société  tout  entière-,  nous  n'en  sommes  plus  à  chercher 
les  excuses  de  cette  plaie  terrible  qui  juet  l'homme  aa 
niveau  de  la  brute,  le  dégrade,  le  prive  de  tous  ses  droits 
et  amène  fatalement  l'immoralité  et  le  crime.  L'esclavage 
doit  disparaître  entièrement,  dussent  les  empires  à  l'exis- 
tence desquels  il  paraît  nécessaire,  s'écrouler  et  périr 
pour  le  triomphe  seul  de  la  civilisation,  du  progrès  et  de 
la  morale. 

Je  ne  dirai  ici  que  quelques  mots  de  Tlle  de  Zanzibar, 
de  la  ville,  du  commerce  et  do  l'industrie  du  pays. 

L'île,  généralement  basse  mais  ondulée  par  quelques 
collines,  a  pour  base  un  terrain  d'alhivion  exhaussé  prin- 
cipalement dans  le  sud  par  quelques  soulèvements  volca- 
niques; M.  Jablonski  a  réuni  quelques  échantillons  de 
madrépores  injectés  de  laves,  et  découvert,  au  sommet  du 
morne  Kombi'ui,  un  banc  d'huîtres  fossiles  surmontant 
un  terrain  évidemment  volcanique.  Le  sol  est  riche  et  pro- 
pre à  la  plupart  des  cultures  tropicales;  la  canne  à  sucre, 
l'indigotier,  le  giroflier,  le  riz,  le  millet,  le  sésame,  le  mon- 
tama,  le  manioc,  le  maïs,  la  patate  douce,  etc.,  y  viennent 
à  merveille  ;  mais  le  pays  paraît  trop  humide  pour  la  cul- 
ture du  coton  dont  les  gousses  se  pourrissent  à  la  germi- 
nation. Cependant  l'agriculture  est  à  peine  assez  déve- 
loppée pour  fournir  à  la  consommation  ;  le  girofle  est  la 
production  la  plus  importante,  mais  la  quantité  et  la  va- 
leur de  s  m  importation  diminuent  chaque  jour.  Les  arbres 
fruitiers,  tels  que  les  orangers,  le^  citronniers,  les  man- 
guiers, les  bananiers,  viennent  naturellement  en  forêts 
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épaisses  dont  rien  n'égale  la  beauté,  et  donnent  des  fruits 
délicieux  ;  enfin  le  cocotier,  où  la  nature  semble  se  plaire 
à  réunir  tout  ce  qui  est  utile  à  l'habitant  de  ces  contrées, 
est  très-abondant  et  donne  lieu  par  la  quantité  de  ses 
fruits  à  l'une  des  principales  branches  du  commerce  du 
pays. 

L'industrie  est  presque  nulle;  quelques  forges  à  Tétat 
le  plus  primilif  suffisent  à  la  fabrication  des  bijoux  et  de 
quelques  armes  blanches  de  mauvaise  qualité  ;  les  vases 
qui  servent  à  porter  l'eau  se  font  à  la  main,  en  argile  cuite 
sur  un  feu  de  paille;  on  trouve  aussi  quelques  petits  mé- 
tiers à  tisser  suffisants  pour  la  fabrication  des  bordures  en 
fils  de  soie  ou  d'argent  dont  on  orne  les  vêtements  :  sur 
quelques  points  de  la  côte  des  Bénadirs,  tels  que  Brawa 
et  Merka,  on  fabrique  avec  le  coton  du  pays  et  celui  qui 
vient  de  l'Inde  de  petites  pièces  d'étoffe  blanche;  mais 
cette  industrie  tombe  en  décadence  depuis  l'importation 
des  cotonnades  européennes,  indiennes  ou  américaines. 
Mentionnons  encore,  pour  terminer  la  nomenclature  des 
industries  de  Zanzibar,  le  tannage  des  peaux  dont  on  fait 
les  sandales,  les  ceintures,  etc.  ;  et  une  quarantaine  de 
moulins  à  huile  mus  par  des  chameaux  et  où  Ton  fabri- 
que l'huile  de  sésame  et  surtout  l'huile  de  coco. 

Les  principaux  articles  du  commerce  extérieur  sont  : 
les  esclaves,  les  peaux  et  les  cuirs,  les  cornes  de  rhino- 
céros, la  cire,  la  gomme  copal,  le  moutama,  l'orseille,  le 
sésame  et  son  huile,  les  cocos  en  copra  et  l'huile  de  coco, 
le  giroQe,  et  principalement  Tivoire,  l'article  le  plus  im- 
portant du  commerce  de  Zanzibar,  tant  par  le  chiffre  de 
son  exportation  que  par  sa  valeur  vénale.  L'ivoire  arrive 
à  Zanzibar  d'un  grand  nombre  de  points  très-éloignés 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  l'on  peut  dire  de  ce  com- 
merce comme  de  celui  du  girofle,  que  sans  l'esclavage  il 
disparaîtrait  ;  dans  ces  pays  où  nulle  route,  nulle  voie  de 
communication  ne  relie  les  points  de  l'intérieur  aux  ports 
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d'embarquement,  le  transport  ne  peut  se  faire  avec  sécu- 
rite  et  économie  qu'à  Taide  des  esclaves  qui  mettent  sou- 
vent un  mois  et  plus  à  transporter  une  ou  deux  dents  sans 
coûter  à  leur  maître  antre  chose  que  la  nourriture  ;  j'ai 
vu  des  dents  se  payer  jusqu'à  àOO  francs  sur  le  marché  de 
Zanzibar  ;  il  en  est  de  tous  les  prix  suivant  le  poids,  la 
couleur  et  le  grain. 

Le  climat  de  l'île  et  de  toute  la  côte  d'Afrique  est  des 
plus  malsaitis  ;  la  chaleur  y  est  accablante  toute  Tannée, 
et  l'humidité  et  la  nature  marécageuse  du  sol  causent  les 
plus  terribles  maladies  :  les  fièvres  paludéennes  auxquelles 
il  est  impossible  de  se  soustraire,  les  épidémies  de  variole 
et  de  choléra,  les  insolations  souvent  foudroyantes,  les 
maladies  du  foie,  sont  les  tristes  conséquences  d'un  séjour 
seulement  de  quelques  heures,  quelles  que  soient  les  pré- 
cautions que  l'on  puisse  prendre,  et  font  souvent  les  plus 
terribles  ravages  parmi  les  Européens  nouvellement  dé- 
barqués. 

La  colonie  européenne  est  peu  nombreuse  et  peut  être 
évaluée  à  une  cinquantaine  de  personnes.  Je  mentionne- 
rai parmi  les  Français  notre  consul  et  son  chancelier,  ud 
médecin  de  la  marine,  le  chef  d'une  maison  de  commerce, 
la  plus  importante  du  pays,  et  les  pères  et  les  sœurs  de 
la  mission  catholique,  établie  principalement  en  vue  d'en- 
seigner les  métiers  les  plus  utiles  aux  enfants  des  deux 
sexes  que  l'on  parvient  à  tirer  de  l'esclavage  ;  cette  mis- 
sion rend  déjà  des  services  dans  le  pays  ainsi  qu'aux  na- 
vires qui  ont  besoin  de  petites  réparations,  et  montre  à  la 
population  les  avantages  de  la  civilisation  et  du  travail. 
Un  hôpital,  sous  la  direction  du  médecin;  reçoit  tous  les 
malades  et  serait  très-utile  si  la  routine,  l'insouciance, 
la  superstition  et  l'avarice  n'étaient  pas  les  premiers  mo- 
biles de  cette  race  à  demi  musulmaue  mais  entièrement 
ignorante  et  barbare. 

Il  y  a  peu  de  pays  dont  la  population  soit  aussi  hété- 
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rogëne  que  celle  de  Zanzibar.  Aujourd'hui  encore  on  dis- 
tingue facilement  les  races  d'origines  différentes  qui  la 
composent,  et  dont  les  principales  sont  celles  des  Moha- 
diaious,  des  Souahili,  des  Angazias,  des  Indiens,  des 
esclaves,  des  affranchis  et  des  Arabes. 

Les  MohadimouSf  qui  paraissent  être  les  premiers  habi- 
tants des  lies  de  Monâa,  Zanzibar  et  Pomba,  sont  labou- 
reurs ou  pêcheurs,  et  gouvernés  par  les  descendants  des 
anciens  sultans  du  pays,  dont  la  famille  est  issue  de  la 
dynastie  de  Quiloa  venue  de  Chiraz.  Leur  sultan  porte 
le  titre  de  Mougni-AÏ Kouou  ou  de  Faoumé,  et  paye  ai 
titre  de  tribut  à  Seïd-Medjid  12,000  piastres  par  an, 
somme  représentant  la  capitation  des  Mohadimous  à  rai- 
son de  2  piastres  par  famille.  Bien  que  les  enfants  des 
affranchis  entrent  souvent  dans  cette  classe  de  popula- 
tion, son  nombre,  qui  peut  être  aujourd'hui  évalué  à 
30,000,  diminue  chaque  jour;  beaucoup  de  Mohadimous 
émigrent  sur  la  terre  ferme  parce  que  la  pauvreté  du 
terrain  que  leur  laissent  les  Arabes  de  l'Oman,  et  Timpôt 
de  2  piastres  ne  leur  permettent  plus  de  nourrir  leur  fa- 
mille. Les  habitants  originaires  de  l'île  de  Monfîa  se  nom- 
ment plus  spécialement  M*bera^  et  paraissent  être  moins 
africains  que  les  Mohadimous  de  Zanzibar,  ou  croisés  avec 
une  race  plus  blanche;  on  peut  dh*e  qu'ils  se  rapprochent 
plus  des  Souâhili. 

Les  Souâhili  descendent  d'une  colonie  arabe  qui  s'était 
établie  à  Lamoo,  à  Patta  et  à  Sivy,  sur  la  côte,  et  sont, 
après  les  Mohadimous,  les  plus  anciens  habitants  de  l'île; 
sous  le  rapport  de  la  physionomie  et  de  la  manière  de  vi- 
vre, ils  tiennent  le  milieu  entre  les  Mohadimous  et  les 
colons  arabes  des  derniers  temps,  et  se  font  remarquer 
par  la  douceur  de  leur  caractère  et  leur  amour  pour  les 
fêtes  et  la  danse;  leurs  femmes  occupent  une  position 
plus  élevée  que  celle  des  Arabes  de  Mascate,  ne  vivent 
pas  aussi  renfermées,  et  participent  à  la  vie  de  famille  qui 
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est  par  suite  plus  développée.  Leur  nombre  peut  être  éva- 
lué à  3000  dans  Ttle  seulement. 

Les  Mehehiris  viennent  de  la  côte  d'Arabie  comprise 
entre  Ras-el-Hadd  et  Aden  pour  gagner  un  peu  d'argent, 
mais  amènenl  rarement  leurs  familles  avec  eux  ;  ils  se  font 
portefaix,  cultivateurs,  soldats,  et  un  grand  nombre  ga- 
gnent leur  vie  à  tisser  les  nattes  dont  on  couvre  le  plan- 
cher des  chambres,  ainsi  que  les  sacs  d'emballage  dans 
lesquels  on  expédie  les  divers  produits  de  la  colonie.  Leur 
nombre  peut  être  évalué  à  5000  en  y  comprenant  les  ha- 
bitants de  THadramaut. 

On  désigne  sous  le  nom  à^Angazias  les  habitants  de  la 
Grande-Comore  émigrés  à  Zanzibar;  ils  doivent  leur  ori- 
gine à  la  fusion  des  aborigènes  de  cette  île  avec  les  habi- 
tants de  race  arabe  venus  de  Quiloa;  ce  sont  de  hardis 
pêcheurs,  bons  marins  et  laborieux,  trouvant  partout  des 
moyens  d'existence  ;  mais  ils  sont  chicaneurs,  turbulents, 
et,  à  peu  d*exceptions  près,  d'une  honnêteté  douteuse  ; 
on  évalue  leur  nombre  à  ôOOO  environ. 

Les  Indiens  demeurant  à  Zanzibar  forment  deux  races 
distinctes  :  les  Indiens  musulmans  et  les  Banimis  idolâ- 
tres, adorateurs  de  Brahma  ;  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que 
j'ai  dit  à  leur  sujet  en  parlant  de  Mascate  et  de  l'Arabie  ; 
à  Zanzibar,  comme  dans  toutes  les  villes  de  la  côte,  ils 
ont  accaparé  tout  le  commerce,  rempli  de  leurs  boutiques 
la  ville,  les  faubourgs  et  Tintérieur  même  de  l'île;  on  est 
sûr  d'en  rencontrer  partout  où  la  population  est  un  pen 
agglomérée;  on  compte  dans  l'île  seulement  2600  In- 
diens musulmans  et  300  Banians,  tous  sujets  anglais. 

Les  Arabes  de  Mascate,  qui  constituent  la  classe  domi- 
nante, l'aristocratie  du  pays,  ont  conservé  le  type  primitif 
de  la  race  et  la  couleur  à  peu  près  blanche  de  la  peau, 
quoiqu'il  y  en  ait  bien  peu  que  l'on  puisse  dire  de  pur 
sanj^.  Le  temps  me  manque  pour  parler  de  la  nonchalance 
et  de  la  monotonie  de  la  vie  arabe  ;  les  distractions  sont 
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rares,  les  occupations  intellectuelles  nulles;  F  Arabe  ne  lit 
jamais,  se  promène  peu  ;  l'inaction  et  la  paresse  sont  les 
seules  règles  de  sa  vie  ;  aussi  les  jeunes  gens  se  livrent- 
ils  de  plus  en  plus  à  l'ivrognerie  et  à  la  débauche.  L'Arabe 
n'a  aucun  sentiment  du  beau,  aucun  amour  de  Tordre  et 
de  la  propre téy  excepté  pour  ses  vêtements;  il  est  suscep- 
tible, menteur  et  dissimulé,  il  n'aime  pas  la  plaisanterie, 
fait  des  cadeaux  par  ostentation  et  aime  beaucoup  plus  à 
en  recevoir,  quelle  que  soit  sa  position.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que,  suivant  l'usage  oriental,  les  femmes  vivent 
complètement  à  part,  ne  sortent  que  rarement  le  soir  et 
voilées.  On  évalue  à  5000  le  nombre  des  Arabes  venus  de 
l'Oman. 

Il  est  difficile  de  fixer  à  Zanzibar  le  nombre  des  esclaves 
et  des  affranchis,  car  il  n'est  pas  une  famille  qui  n'sdt  au 
moins  un  esclave  ;  certains  propriétaires  fonciers  en  possè- 
dent mille  et  plus  ;  il  y  a  même  des  esclaves  qui  en  possè- 
dent eux-mêmes.  Cependant  l'importation  annuelle  étant 
de  5000  esclaves  en  moyenne,  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per beaucoup  en  portant  à  250  ou  300  000  le  nombre 
total  des  esclaves  et  des  affranchis. 

La  majeure  partie  des  habitants  de  Zanzibar  et  de  la 
côte  appartenant  au  sultan,  professe  l'islamisme.  Les 
SouahiU,  les  Gomoriens,  les  Méhéhiris  sont  sunnites;  la 
colonie  venue  de  l'Oman  est  abadite  ;  les  Kodjas  et  les 
Bohras,  Indiens  musulmans,  sont  chiites  ;  les  Banians 
adorent  Brahma. 

Les  Mohadimous,  les  affranchis  et  la  presque  totalité 
des  esclaves  observent  les  prescriptions  du  Koran  concer- 
nant les  manifestations  extérieures  du  culte,  telles  que  les 
ablutions,  le  jeûne,  etc.;  mais  ils  n'ont  en  général  aucune 
idée  de  ses  doctrines,  et  les  pratiques  superstitieuses  sont 
si  nombreuses  chez  eux,  si  bien  organisées  et  si  scrupu- 
leusement observées  que  l'on  peut  dire  que  l'ancienne  re- 
ligion païenne  de  ces  peuples  reste  encore  debout  malgré 
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rislanjisine.  non-seuiement  sur  la  côte,  depuis  Delgado 
jusqu'à  réqiiateur,  mais  encore  à  Zanzibar,  centre  de  la 
domination  arabe. 

Dans  tous  ces  pays,  on  croit  à  un  Dieu  :  Noungou  des 
Moguindo,  Mloungou  des  Miao.  Moungou  des  Souahili  est 
le  Créateur  de  toutes  choses;  personne  ne  l'a  jamais  va, 
il  demeure  en  haut  et  tout  se  fait  suivant  sa  volonté  ;  on 
le  reconnaît,  mais  on  ne  s'oc<.upe  pas  de  lui,  on  ne  lui 
adresse  pas  même  de  prières;  cVst  tout  au  plus  si,  dans 
une  des  nombreuses  cérémonies  faites  en  Thonueur  d'un 
pépoy  être  surnaturel,  on  chante  quelquefois  Ombé  Mour^ 
gou^  priez  Dieu.  L*âiiie  est  immortelle,  séparée  du  corps 
elle  devient  Kinouli,  l'ombre,  et  s'en  va,  Peponi,  dans  la 
demeure  des  esprits,  mais  l'âme  d'une  femme  qui  n*a  point 
fait  d'enfant  va  dans  le  feu.  Les  âmes  des  défunts  conser- 
vent de  l'affection  pour  les  personnes  aimées  qni  restent 
sur  la  terre  et  les  protègent  souvent  :  ainsi,  dans  un  conte 
populaire  Koungourou  (les  Corbeaux) ,  les  âmes  des  pa- 
rents protègent  leur  fiile  orpheline  réduite  eu  esclavage 
et  lui  font  rendre  justice  ;  dans  un  autre,  l'âme  d'une  mère 
prend  la  forme  d'une  vache  pour  nourrir  sa  fille,  puis, 
sous  la  forme  d'une  étoile,  décide  un  roi  à  l'épouser.  Les 
âmes  des  défunts  tiennent  à  ce  que  les  vivants  ne  les  ou- 
blient pas;  elles  leur  apparaissent  en  songe  et  exigent 
des  prières,  des  cérémonies  et  des  sacrifices  ;  chacun  s'em- 
presse, suivant  ses  moyens,  de  satisfaire  à  leurs  désirs  : 
le  pauvre  (  sclave  met  une  poignée  «le  grains  sur  un  débris 
de  vase  qu'il  place  à  la  rencontre  de  deux  sentiers;  les 
personnes  plus  aisées  font  préparer  du  pombé  (bière  de 
sorgho;,  invitent  les  gens  de  leur  peuplade,  et  passent  la 
nuit  à  chanter  et  à  exécuter  les  danses  du  pays.  Le  jour 
du  miaka  (nouvelle*  année),  on  invile  les  vieillards  à  un 
grand  repas  pour  se  rappeler  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Entre  Dieu  et  l'homme  s'agite  un  monde  infini  d'es- 
prits, PépoSy  bons  ou  méchants,  qui  habitent  souvent  les 
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sources  y  les  grottes,  les  montagnes^  les  ruines  ;  le  baobab, 
Tarbre  le  plus  gros  de  ces  pays,  est  leur  lieu  de  prédilec- 
tion. La  plupart  de  ces  esprits  sont  invisibles,  mais  l'ima- 
gination populaire  en  a  revêtu  quelques-uns  de  formes 
déterminées  :  ainsi  le  Pépo  qui,  dans  le  pays  des  Miao, 
annonce  les  calamités  publiques,  se  présente  sous  la  forme 
d'un  enfant  très-maigre  ayant  la  tête  et  le  ventre  très- 
gros  ;  Mana-Maoua  (la  dame  fleur)  habite  avec  ses  filles 
une  source  dans  l'île  de  Monûa  ;  elle  est  blanche  et  très- 
belie,  mais  son  mari  se  présente  souvent  sous  la  forme 
d'un  vieux  singe.  Les  Mavoua,  esprits  tutélaires  des 
champs,  sont  noirs  et  de  taille  ordinaire  ;  les  Mohadimous 
réservent  pour  eux  une  partie  du  champ  ensemencé,  et, 
après  la  récolte,  les  invitent  au  son  du  tambour  à  venir 
prendre  ce  qui  leur  est  destiné  ;  on  leur  bâtit  de  petites 
chaumières  où  l'on  dépose  de  Ja  nourriture.  Je  citerai 
encore  Tesprit  Kigouka^  nain  noir  et  velu  qui  habite  Mon. 
fia  et  a  la  passion  d'égarer  les  voyageurs  en  retard  ;  dans 
ce  but,  il  arrache  les  herbes  de  manière  à  former  un  faux 
sentier,  en  couvre  le  vrai,  puis  rit  aux  éclats  de  sa  malice: 
il  se  nourrit  des  graines  d'une  plante  légumineuse  dont  il 
casse  les  gousses  à  l'aide  d'une  petite  pierre  allongée  qui 
jouit  d'une  vertu  merveilleuse  pour  guérir  certaines  mala- 
dies ;  mais,  pour  se  la  procurer,  il  faut  surpendre  Kigouka 
et  avoir  le  courage  de  le  secouer  par  les  cheveux  ;  il  laisse 
alors  tomber  sa  pierre  et  meurt  de  frayeur  en  se  transfor- 
mant en  un  animal  quelconque. 

Pour  être  honorés  par  les  hommes,  les  Pépos  s'introdui- 
sent dans  leur  corps,  et  leur  causent  des  souffrances 
contre  lesquelles  les  remèdes  ordinaires  sont  sans  effet  ; 
ils  les  forcent  ainsi  à  leur  offrir  une  danse  et  un  sacrifice. 
Chaque  genre  de  Pépos  a  plusieurs  Fondis  (maîtres  ou 
sorciers)  pour  exécuter  cette  cérémonie  suivant  la  coutume 
traditionnelle  ;  ainsi  les  Pépos  de  Tlle  Pomba  ont  leurs 
cérémonies  dites  Kilimandja  quand  elles  sont  célébrées 
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pour  UD  homme,  et  Kitimiri^  quand  elles  le  sont  pour 
une  femme  ;  leurs  Fondis  sont  des  Mohadimous  originaires 
de  rile  Toumbatou  ;  les  autres  Mohadimous  ont  leurs 
Massouleti;  les  Souahili  des  bords  du  Pangani  ont  le  Khi- 
longa  et  le  Ki^hubi.  Les  riverains  au  sud  du  Pangani 
offrent  le  Madogalé  à  leurs  Pépos  qui  demeurent  dans  les 
baobabs;  les  esprits  de  la  mer  ont  leur  danse  Maiori 
qu'on  exécute  au  son  des  tambourins. 

On  peut  reconnaître,  au  son  du  tambour,  Tespëce  de 
Pépo  que  Ton  invoque.  Les  cérémonies  varient  d'une  fa- 
mille de  Pépos  à  une  autre,  mais  sont  toujours  les  mêmes 
pour  les  Pépos  du  même  genre  ;  les  strophes  qu'on  y 
chante  sont  souvent  incompréhensibles  à  cause  de  vieux 
mots  tombés  en  désuétude  dans  la  langue  actuelle. 

Le  Fondi  peut  tout  faire,  guérir  et  rendre  malade,  de- 
viner l'avenir,  commander  aux  esprits  et  aux  éléments.  Il 
est  le  chef  d'une  corporation  de  wari  (au  singulier  mari 
qui  signifie  initié)  qui  l'accompagnent  et  exécutent  les 
danses  et  les  sacrifices  au  soiî  des  tambours  et  de  cornes 
de  bœuf  que  Ton  frappe  en  cadence.  Les  cérémonies 
se  font  le  plu^  souvent  la  nuit  dans  une  vaste  cham* 
bre  ou  dans  un  champ  clos,  et,  quelques  bizarres  qu'elles 
paraissent,  ne  laissent  pas  que  d'être  assez  imposantes  : 
la  demi-obscurité,  l'aspect  d'une  foule  silencieuse  au  mi- 
lieu de  laquelle  s'agitent  avec  une  frénésie  qui  touche  à  la 
folie  les  wari  ordinairement  vêtus  de  blanc,  la  figure  bar- 
bouillée de  rouge,  de  blanc,  et  de  jaune,  le  bniit  sourd 
des  tambours,  les  chants  quelquefois  à  peu  près  sembla- 
bles aux  chants  d'église,  tout  influe  sur  l'imagination  au 
point  qu'on  regarde  sans  rire  ces  scènes  étranges  dont  la 
description  ne  pourrait  donner  qu'une  faible  idée. 

A  quelle  origine  attribuer  ces  bizarres  cérémonies  T  II 
est  certain  qu'elles  ne  viennent  ni  de  l'Oman  ni  de  l'A- 
rabie méridienne  où  n'existe  rien  de  pareil  ;  M,  Living- 
stone  n'en  a  aperçu  aucun  vestige  chez  les  peuplades  élot- 
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gnées  de  la  côte  ;  mais  on  sacrifie  aux  Pépos  dans  toutes 
les  bourgades  riveraines,  depuis  Mozambique  jusqu'en 
Âbyssinie  et  chez  quelques  peuplades  voisines.  Il  est  à 
présumer  que  l'on  retrouve  ici  les  vestiges  d'une  ancienne 
religion  communiquée  avant  l'ère  musulmane  aux  habi- 
tants des  lies  et  de  la  côte  par  les  navigateurs  venus  de 
l'Ethiopie  le  long  des  rives  de  l'océan  Indien  ;  peut-être 
ces  cérémonies  appartiennent -elles  à  la  tradition  du  culte 
professé  par  les  petites  colonies  commerçantes  dont  l'au- 
teur du  Périple  de  la  mer  Erythrée  nous  a  laissé  l'énumé- 
ration  ;  les  traditions  chrétiennes  des  colonies  portugaises 
semblent  aussi  avoir  laissé  quelques  traces.  C'est  aussi  à 
l'antique  religion  que  je  viens  de  mentionner  qu'il  faut 
attribuer,  je  crois,  les  pratiques  bizarres  qui  accompa- 
gnent chaque  événement  de  la  vie  d'un  homme  du  peuple  : 
la  naissance,  le  retour  d'un  voyage,  l'enterrement,  tout 
est  célébré  avec  des  cérémonies  dont  le  sens  symbolique 
échappe  aujourd'hui,  La  fête  de  la  nouvelle  année,  qui 
ne  coïncide  avec  aucune  fêt^  musulmane,  se  distingue  par 
un  grand  nombre  d'usages  superstitieux  ;  la  veille,  on  net- 
toie les  tombeaux  qui  dans  ces  pays  se  rencontrent  un 
peu  partout,  au  milieu  des  rues  aussi  bien  que  dans  les 
champs  ;  dans  la  nuit,  on  nettoie  le  foyer  des  maisons  et 
on  va  déposer  les  cendres  à  la  rencontre  de  deux  sentiers  ; 
avant  le  jour,  toute  la  population  noire  se  précipite  à  la 
mer  pour  prendre  un  bain  ;  les  femmes  y  accourent  en- 
guirlandées de  branches  d'une  plante  rampante  qui  s'ap- 
pelle, dans  la  langue  du  pays,  l'herbe  de  la  nouvelle  an- 
née. Le  matin,  on  fait  manger  aux  enfants  les  prémices  de 
toutes  les  graines  qui  servent  à  la  nourriture.  Dans  la  jour- 
née, on  exécute  des  combats  simulés  qui  dégénèrent  sou- 
vent, surtout  à  la  campagne,  en  rixes  sanglantes,  d'au- 
tant plus  que  ce  jour  est  regardé  comme  le  jour  des 
vengeances,  celui  où  l'on  peut  tuer  son  ennemi  sans  com- 
mettre un  péché. 
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C'est  à  la  même  source  qu'il  faut  rapporter  la  croyance 
populaire  aux  vertus  des  plantes,  aux  esprits  auxquels  on 
attribue  les  maladies  aiguës  des  entrailles,  et  tant  d'an- 
tres préjugés  stupides;  les  contes  populaires  de  Zanzibar 
sont  remplis  d'allusions  à  cette  vertu  surnaturelle  des 
plantes;  ainsi  dans  l'un  d'eux,  Liounga^  l'héroïne  est 
créée  de  farine  de  sorgho  à  l'aide  de  quelques  herbes  et  de 
nombreuses  incantations. 

En  résumé,  la  superstition  règne  en  maîtresse  dans  ces 
pays  où  les  Arabes,  plus  instruits  et  plus  civilisés,  loin  de 
chercher  à  la  combattre,  sont  les  premiers  à  lui  rendre 
hommage  et  à  recourir  à  la  sorcellerie  et  ^ux  sciences  oc- 
cultes; s'il  n'est  pas  de  peuple  au  monde  qui  en  soit 
entièrement  affranchi,  il  n'en  est  pas  non  plus,  je  crois, 
chez  qui  elle  exerce  une  plus  fâcheuse  influence  que 
chez  ces  peuplades  africaines  sauvages  et  barbares  qui 
trouvent  en  elle  une  excuse  à  leurs  passions  brutales,  à 
leurs  vices  et  à  leurs  crimes,  auxquels  les  portent  déjà 
leur  fourberie  et  leur  cupidité. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  étude  de  la  côte  d'Afrique 
sans  payer  un  juste  tribut  d'hommages  et  de  respect  à 
ces  hardis  explorateurs  qui,  ne  reculant  ni  devant  le  dan- 
ger, ni  devant  les  fatigues,  vont  exposer  leur  vie  dans  le 
seul  but  d'étendre  un  peu  les  limites  de  nos  connaissances, 
de  préparer  à  leurs  successeurs  de  nouvelles  ressources, 
et  de  répandre  les  bienfaits  de  la  civilisation  chez  des  peu- 
ples barbares.  Il  faut  avoir  visité  les  frontières  de  ces  pays 
encore  presque  inconnus,  avoir  étudié  les  mœurs  des 
peuples  qui  en  proviennent,  pour  se  faire  une  idée  des 
difficultés  sans  nombre,  des  périls  de  tous  genres  que 
doit  rencontrer  l'intrépide  voyageur  qui  n'a  d'autre  arme 
pour  triompher  des  obstacles  naturels,  des  maladies  et, 
ce  qui  est  pire  encore,  de  l'inertie,  de  la  ruse  et  de  la 
force  brutale  des  hommes,  que  son  intelligence,  son  sang- 
froid  et  sa  persévérance.  Combien  ont  déjà  versé  leur 
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saug  sans  avoir  eu  le  bonheur  de  toucher  au  terme  de 
leur  voyage,  sans  qu'une  main  amie  ait  pu  leur  fermer  les 
yeux,  sans  qu'on  sache  seulement  ce  que  sont  devenues 
leurs  dépouilles.  Il  faut  bien  le  dire,  quelques-uns  avaient 
trop  présumé  de  leurs  forces;  d'autres,  trop  ardents,  on* 
été  victimes  de  leur  imprévoyance.  Un  voyage  d'explora- 
tion ne  doit  pas  se  décider  en  un  jour  ;  il  ne  peut  réussir 
que  si  celui  qui  Tentreprend  connaît  parfaitement  les  hom- 
mes et  les  choses  ;  il  faut  étudier  le  pays,  s'instruire  de 
tout  ce  qui  pourra  servir,  se  préparer  à  tous  les  événe- 
ments, enfin  s'habituer  à  ne  compter  que  sur  soi  et  jamais 
sur  le  secours  des  autres.  Que  ceux  qui  aspirent  à  suivre 
les  Livingstone,  les  Speke  et  tant  d'autres  dans  la  noble 
carrière  qu'ils  ont  ouverte,  les  imitent  aussi  dans  leur 
sage  prévoyance,  et  bientôt  l'Afrique  nous  sera  livrée, 
la  science  se  sera  enrichie  de  documents  précieux;  l'in- 
dustrie et  le  commerce  auront  trouvé  de  nouveaux  débou- 
chés, de  nouvelles  ressources  ;  la  civilisation  et  la  morale 
auront  triomphé  de  la  barbarie,  détruit  l'esclavage  et 
porté  la  lumière  dans  un  monde  où  ne  régnent  encore  que 
les  ténèbres. 
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DATK8. 

BAROVàTRB 
HOLOST<llIQtni. 

Vers  midi. 

THBIUIO] 

Vers  midi. 

iàTRB  CKNI 

Vers 
4  heures. 

IGRADB. 

Vers 
minuit. 
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itetes  de  la  Soeiétéi 


EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Assemblée  fjénérale  du   M   avril  1868. 

PRÉSIDBNCR   DK   M.    LE    MARQUIS   CHASSBLOUP-LAUBAT, 

SÉNATEUR. 


I^  séance  est  ouvert!  à  huit  heures. 

Le  fauUuii  (8toccu|x' par  M.  le  .  arquis  de  Chabi>eioup-LaubaL, 
sénauiir,  président  de  ia  Sociélé,  a>ant  à  sa  dmite:  M.  Alf  ed 
IMaiiry,  membre  de  l'Insliint  vice-président:  M.  Jules  DuvaL 
président  de  la  c()mmis.siou  centrale,  et  M.  Maunoir,  secrétaire 
général  de  ia  commission  centrale  ;  et,  u  sa  gauche  :  S.  Exe.  M.  le 
marquis  de  Mouslier,  ministre  des  afîaires  étrangères  ;  M.  Ferdi- 
nnnd  de  Lesseps,  et  M.  Henri  f)u\eyrier,  secrétaire  i>  la  Sociélé. 

1.  le  président,  dans  un  chaleureux  discours,  fait  un  exposé 
historique  du  développement  de  la  Société  de  géographie  depuis 
soii  origine,  et  rappelle  les  noms  illustres  des  hommes  qui  en 
furent  les  fondateurs,  (]iii  en  com{X)ièreM  le  premiernoyau.  Barbie 
du  Bocage,  Fourier,  Jomard,  Lauglès,  Letronne,  îVJalte-Brua,  It 
contre-amiral  Rossel,  de  la  Roquette  et  Vivien  de  Saint-Martio. 
Les  deux  derniers  seuls  survivenL  II  rend  justice  à  l'intérêt  pris 
par  le  public  à  nos  éludes,  ainsi  qu'en  témoigne  le  nombre  des 
auditeurs  qui  se  pressent  aux  assemblées  générales. 

Rien,  mieux  que  les  quatre-vingt-dix  volumes  formant  ia  col- 
lection du  Bulletin,  ne  peut  témoigner  en  faveur  des  labeurs  des 
membres  de  notre  Société. 
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M.  le  président  mentionne  les  noms  des  explorateurs  dont  les 
travaux  ont  été  couronnés,  et  il  insiste  sur  ce  fait,  qui  constitue 
un  des  grands  titres  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  celui 
d'être  la  première  en  date,  et  d*a?oir  servi  de  type  aux  autres  So- 
ciétés de  géographie  répandues  dans  le  monde  entier. 

Après  ce  coup  d*œil  rétrospectif,  M.  le  marquis  de  Gbasseloup- 
Laubat  aborde  la  situation  présente  de  la  Société,  et,  passant  en 
revue  les  travaux  qui  l'occupent,  il  annonce  que  M.  Le  Saint,  parti 
sous  le  patronage  de  la  Sociéti>,  actuellement  au  cœur  même  du 
continent  africain,  poursuit  la  réalisation  de  son  hardi  projet,  la 
traversée  du  Nil  au  Gabon.  Il  parle  ensuite  de  l'expédition  au  pôle 
Nord,  dont  M.  Gustave  Lambert  sera  le  chef,  et  qui  est  en  voie  de 
réalisation^  grâce  à  l'activité  jointe  à  la  capacité  de  M.  Lambert, 
grâce  aussi  à  l'appui  solide  que  son  projet  a  rencontré  dans  le  chef 
du  gouvernement  et  dans  la  France  éclairée.  Et  lors  même  que 
les  expéditions  concurrentes,  allemande  ou  anglaise,  atteindraient 
le  pôle  avant  M.  Gustave  Lambert,  personne  ne  chercherait  à  nier 
que  l'initiative  de  ce  mouvement  ne  fût  partie  de  la  France. 

De  fréquents  et  unanimes  applaudissements  ont  interrompu  le 
discours  de  M.  le  président. 

M.  Jules  Duval,  président  de  la  comroiSvSion  centrale,  a  proclamé 
ensuite  la  liste  des  personnes  admises  comme  membres  de  la  So- 
ciété, depuis  la  dernière  assemblée  générale.  On  remarque,  sur 
cette  liste,  les  noms  de  S.  M,  le  roi  d'Espagne  et  de  S.  A.  R.  l'in- 
fant d'Espagne,  don  Sébastien. 

M.  V.  A.  Malle-Brun,  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société, 
a  donné  lecture  du  rap[)ort  de  la  commission  des  prix.  Cette  année, 
la  Société  distribue  un  nombre  inaccoutumé  de  récompenses.  Uno 
médaille  d'or  est  accordée  à  M.  Gerhard  Rohifs,  pour  ses  longues 
et  belles  explorations  de  l'Atlas  marocain^  et  sa  traversée  du  con- 
tinent africain  entre  Tripoli  et  Lagos.  M.  Paul  Du  Chaillu,  pour 
ses  voyages  dans  l'intérieur  du  Gabon  et  le  pays  des  Achango; 
M.  le  lieutenant-colonel  Lewis  Pelly,  de  l'armée  anglaise,  résident 
politique  à  Bouchîr,  pour  son  exploration  dans  l'Arabie  centrale, 
et,  notamment,  sa  détermination  astronomique  de  la  position  de 
Riâdh,  capitale  de  Tempire  ouahhàbite,  obtiennent  chacun  une 
médaille  d'argent  Une  médaille  de  bronze  est  décernée  à  M.  Charles 
Gaarroani,  pour  ses  itinéraires  étudiés  dans  le  Nedjed  septentrio- 
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nal.  Une  mention  tout  excepUonnelle  est  consacrée  an  livre  de 
M.  Elisée  Reclus,  intitulé  :  la  Terre. 

Enfin»  M.  d*Aveiac,  membre  de  l'Institut,  apprend  k  l'assemblée 
que  la  commission,  sur  le  rapport  de  M.  Gustave  Lambert,  dé- 
cerne une  médaille  d'or^  par  mesure  exceptionnelle,  à  M.  A.  Ger- 
main, sous-ingénieur  hydrographe,  pour  son  Traité  des pnyectùms 
des  cartes  géographiques. 

L'assemblée  a  écouté  ensuite,  avec  un  intérêt  marqué,  une 
communication  fort  importante,  faite  par  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps.  D'après  les  informations  recueillies  par  les  frères  Poncet,  et 
que  ceux-ci  lui  ont  transmises,  le  bassin  des  grands  lacs  de  l'Afrique 
équatoriale  alimenterait  à  la  fois  le  cours  du  Nil,  celui  de  Ser- 
béouél  et  du  Ghari,  affluents  du  lac  Tsâd.  Ces  renseignements 
méritent  la  sérieuse  attention  des  géographes,  en  attendant  qa'un 
voyageur  plus  habile  et  mieux  favorisé  que  les  autres  vienne,  après 
une  étude  directe  du  pays,  fixer  les  traits  encore  incertains  de 
cette  partie  de  l'Afrique  équatoriale.  A  la  communication  des 
frères  Poncet,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  rattaché  les  derniers 
détails  reçus  sur  le  voyage  de  M.  Le  Saint.  11  a  annoncé  que  ce 
courageux  et  zélé  pionnier  a  déjà  dépassé  le  pays  des  Niam-Nîam, 
et  qu'en  ce  moment  il  doit  avoir  pénétré  fort  en  avant  dans  l'in- 
térieur inconnu  du  continent 

M.  Garnier,  ingénieur  des  mines,  a  pris  la  parole  pour  raconter 
ses  excursions  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  cette  vaste  possession 
française,  inconnue,  ou  à  peu  près  inconnue,  si  Ton  en  excepte  la 
zone  littorale. 

Un  des  cinq  naufragés  du  Grafton^  M.  Raynal,  a  ému  l'assem- 
blée par  la  narration  des  souffrances  et  des  privations  endurées  par 
le  capitaine,  par  lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  pendant  dix- 
neuf  mois  de  séjour  forcé  aux  îles  Auckland. 

A  M.  Raynal  a  succédé  M.  Simonin,  qui  a  raconté  son  excursioa 
au  Colorado  et  a  fourni  des  détails  nouveaux  sur  les  mœurs  et  sur 
^  tendances  des  populations  arborigènes  du  Far- West,  et  sur  ces 
essaims  de  colons  et  de  mineurs  européens  qui  étendent  chaque 
jour  le  domaine  de  la  civilisation  dans  ces  contrées,  créant  tont^ 
comme  par  enchantement,  partout  où  ib  s'établissent,  et  se  trou- 
vant, au  lendemain  de  la  formation  d'un  centre  nouveau,  enga^ 
dans  toutes  les  complications  des  difficultés  politiques  et  admini- 
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slratives,  qui  sembleraient  devoir  être  Tapanage  exclusif  de  sociétés 
beaucoup  plus  anciennes. 

On  a  procédé  ensuite  an  scrutin  pour  la  composition  dn  bureau 
d'honneur,  exercice  1868-1869. 

Ont  été  élus  : 

Président^  M.  le  marqnis  de  Chasseloup-Laubat. 

Vice-présidents^  M.  d'Ayezac,  membre  de  Thistitut 

M.  DE  QuATREFAGES,  membre  de  l'Institut. 
Scrutateurs^        M.  Oblessb,  ingénieur  en  chef  des  Mines. 

M.  William- Martin  ,    chargé    d'affaires 
d'Hawaï  à  Paris. 
Secrétaire,  M.  Guillaume  Rey. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  20  novembre  1868. 

PRÉSIDENCB  OB  H.   JULBS  DOYAU 

Dès  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  communique  une 
lettre  de  M.  le  marquis  de  Cbasseloup-Laubat,  dans  laquelle  le 
président  de  notre  Société  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assis- 
ter à  la  séance  de  rentrée. 

M.  Jules  Duval  prononce  ensuite  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs  et  cbers  confrères, 

»  Nous  voici  réunis  après  des  vacances  d'une  longueur  inusitée* 
Vous  voyez  de  vos  propres  yeux  à  quoi  elles  ont  été  employées;  à 
préparer  pour  nos  séances,  une  installation  nouvelle,  rendue  né- 
cessaire par  les  progrès  mêmes  de  notre  Société.  A  en  juger  par 
notre  première  impression,  nous  pouvons  féciliter  tous  ceux  qui 
ont  pris  part  à  cette  transformation,  qui  nous  permettra  d'accom- 
plir, dans  des  conditions  confortables  et  convenables,  une  longue 
carrière. 

»  A  la  satisfaction  de  nous  trouver  réunis  se  joint  le  r^ret  de 
compter  des  vides,  que  la  mort  a  fait  dans  nos  rangs  pendant  ce. 
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iiiterTalie  de  près  de  trois  mois.  Le  président  de  voire  coinmiaskiii 
ceoirale  se  croit  d*auiant  plu^  tenu  d'adresser  un  souvenir  d'adieo 
a  ces  morts  regreilés,  que  son  absence  ne  lui  a  pas  permis  de  ren- 
dre au  convoi  funèbre  de  ceux  d*entre  eux  qui  habitaient  Paris, 
riioiuma^e  au  moins  de  sa  présence. 

»  Nous  av(ms  perdu  notre  doyen  d*âge  et  d'admission  au  sein  de 
la  Société,  ^i.  de  la  Roquette,  dont  l'admission  remontait  à  Ton- 
giiie  même  de  la  Société,  eu  1821.  Autour  de  sa  tombe,  l*un  de 
nos  (-ouir<.res  entre  ks  plus  autorisés,  ayant  rendu  témoignage  des 
travaux  scieniifiques  de  M.  de  la  Roquette,  qu'il  me  suQise  de  rap- 
peler dans  cette  eucpinte  l'aimable  vivacité  de  ce  vieillard,  qui 
jusqu'aux  temps  les  plus  voisins  de  la  mort^  animait  nos  séance 
de  ses  causeries,  les  troublait  un  peu  quelquefois,  sans  qu'on  lui 
en  voulût,  parce  que  sa  brusquerie  n'était  que  l'expansion  pétil- 
lante d'un  esprit  toujours  jcuue  el  d'tm  cœur  toujoui^s  bienveillant, 
quoique  sincère.  ^ 

Nous  avons  |)erdn  M.  Dubochet  qui,  au  sein  de  notre  commis- 
sion centrale,  et  dans  nos  fêtes,  déployait  ces  qualités  actives  et 
dévouées,  qui  lui  avaient  valu,  dans  sa  carrière  de  citoyen  et  d'in- 
(lUvStrie:,  lani  de  sympathies  et  di  succès.  — Â  une  date  plus  rap- 
prochée  et  encore  dans  la  fleur  de  l'âge,  s'est  éteint  M.  Léon  Gri- 
moult,  membre-adjoint  de  noire  commission  ceulralc,  fondateur 
du  Paquebot,  et  Tun  des  trop  rares  publicistes  qui  se  vouent  en 
France,  à  l'étude  des  questions  maritimes  el  coloniales^  ce  qui  lui 
crée  un  titre  particulier  à  notre  soutenir,  bien  que  sa  jeunesse  ne 
lui  eût  pas  encore  permis  de  prendre  sa  place  dans  la  science. 

»  Kn  dehors  de  notre  commission  centrale,  nous  avons  perdu 
encore  plusieurs  de  nos  associés.  (Vest  M.  de  Montigoy,  ancien 
consul  de  France  à  Siam  el  en  (Ihiue,  qui  avaii  plus  particulière- 
ment lié  son  nom  à  celui  de  la  Société  d'acclimatation,  mais  qai 
avait  aussi  adiessé  à  notre  Société  des  dous  et  des  communications, 
dont  uotre  Bulletin  conserve  la  trace. 

»  M.  Bourdaloue,  le  savant  ingéni  nr,  devenu  célèbre  par  des 
travaux  de  nnellentent,  qui  avait  reçu  de  vous,  avec  une  émotion 
reconnaissante,  une  médaille  d  or.  —  Deux  confrères  enfin  qui 
me  sont  moins  connus,  M.  Duranton,  capitaine  d'éiat-major,  ^ 
d'un  voyageur  au  Sénégal,  qui  avait  pratiqué  i)Our  lui-même,  eo 
s'unissani  à  la  ûlle  d'un  chef  du  pays,  la  politique  d'alliance  et  de 
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fusion  qu*il  croyait  la  meilleure  en  ces  pays.  — M.  Jariez  enfin 
iîeiilenant  de  vaisseau. 

1  Ces  noms  restent  inscrits  sur  nos  listes^  avec  le  cortège  des 
souvenirs  et  des  re^^rets  qu'ils  éveillent  ;  des  noms  nouveaux  et 
non  moins  honorables  les  remplaceront  bientôt,  et  ainsi  se  perpé- 
tucra  parmi  nous,  dans  une  cordiale  confraternité,  la  ciiaîne  des  tra- 
dirions  et  des  éludes.  Je  ne  retiens  pas,  Messieurs,  plus  longtemps 
la  parole  que  j'ai  prise  pour  remplir  un  devfjir.  Nous  allons  repren- 
dre avec  une  ardeur  retrempée  dans  h-  rcnos  et  les  voyages,  la 
suite  de  nos  travaux,  qui  sont  nombreux  et  urgents.  » 

Après  ces  paroles  sympathiqueincut  accueillies  par  l'assemblée, 
il  est  donné  leclnre  du  pn//' s- verbal  de  la  dernière  séance  par 
M.  Casiiijir  Delamarre,  remplissant  accidemellemfMit  les  fonctions 
de  secrétaire,  par  suite  de  l'absence  de  ^!.  Richard  (]orlamb«Tf, 
secrétaire  adjoint,  qui  s'excuse  par  lettre  de  ue  pouvoir,  en  raiso  î 
d'une  indispo^iliout  assister  à  la  séance. 

Le  Président  comnmnique  ensuite  une  ietire  de  M.  le  ministre 
de  t:i  maison  de  l'Empereur  et  des  l)eauY  arts,  annonçant  que 
S.  M.  l'E  npiMeiir,  cette  année  comme  les  précédentes,  mi'tàla 
disposiiioQ  de  ia  Société  la  somme  de  1000  fr.  Une  lettre  de  re- 
mercîmeiits  sera  adressée  it  .i.  le  maréchal  Vaillant. 

La  parole  e^t  alors  donnée  au  secrétaire  général  po  ir  la  lecture 
de  h  correspondance. 

Les  personnes  suivantes  ont  transmis  leurs  remerctments  pour 
leur  récente  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 

S.  M.  l'Empereur  duBiésil.  —  i.  de  jiel^aço,  thof  d'escadre 
de  la  marine  brésilienne.  —  M.  José  Genaro  Villanovade  Madrid. 

—  M.  Arbizu,  secrétaire  des  affaires  étrangères  du  San-Salvador. 

—  M.  Gaudibert,  armateur  au  Ha\re.  —  M.  de  la  Hautière,  aide- 
commissaire  de  la  iiiaiine.  — M.  !  uquesnay,  capitaine  (i'état-major. 

—  M.  de  Sainl-(.h<iffray,  agent  vice-consul  de  France  à  Rabat  (Ma- 
roc). —  Enfin  M.  da  Silva  Mendès  Léal,  niinislre  d'État  honoraire 
de  Portugal,  remercie  la  Société  de  sa  nomination  comme  membre 
currcspoudanl  étranger.  M.  .dendès  Léal  annonce  en  oatre  l'envoi 
d*un  ouvragi'  sur  les  monumenLs  nalio.  aux  du  Portugal. 

—  M.  Gilbert,  agent  vice-con>ul  de  France  à  Casa-Blanca  (Ma- 
ix)(-),  adre^^e  à  la  Société  la  suite  des  observations  météorolo- 
giques par  lui  faites  sur  ce  point. 
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--  M.  Pricot  de  Sainte-Marie^  consul  de  France  à  Serajevo,  en- 
voie la  suite  de  son  itinéraire  en  Bosnie. 

—  M.  "William  Martin  adresse  nne  liste  des  positions  de  qod- 
qnes  îles  de  l'océan  Pacifique,  dressée  par  le  capitaine  Daniel 
Smith,  de  Honoluln. 

—  M.  Arthur  Demarsy  envoie  un  exemplaire  d'une  note  sur 
Marc  Lescarbot,  navigateur  du  xvii*  siècle. 

—  M.Gésar  Gorenti,  vice-présidentdela  Société  de  géographie  de 
Florence,  remercie  de  Taccueil  fait  par  celle  de  Paris  au  1*'  nu* 
méro  du  mén)oire  de  la  Société  dont  il  est  vice-président 

—  M.  Benjamin  Poucel  adresse  Fessai  d'une  monographie  da 
Rio-de-la-Piata. 

—  M.  Mage,  lieutenant  de  vaisseau,  envoie  un  exemplaire  de 
'édition  définitive  de  la  relation  de  son  voyage  au  Soudan. 

—  M.  Balcarce,  ministre  de  la  Confédération  Argentine  à  Paris^ 
fait  hommage  à  la  Société  :  1^  d*un  exemplaire  des  AnnaU^  de  la 
Société  rurale  Argentine;  2®  d'un  ouvrage  récent  de  M.  Virgîlio, 
sur  l'immigration  argentine  ;  3"*  d'une  brochure  de  M.  Beck  Ber- 
nard sur  le  même  sujet;  h^  du  dernier  registre  statistique  de  la 
république  Argentine  ;  5^  de  la  biographie  du  général  José  de  San 
Martin. 

—  M.  de  la  Hautière  envoie  un  exemplaire  de  son  ouvrage  sur 
la  Nouvelle-Calédonie. 

—  M.  Baume,  architecte,  annonce  la  publication  prochaine 
d'un  nouveau  journal  hebdomadaire  intitulé  le  Globe ^  et  demande 
à  se  présenter  devant  le  bureau  pour  y  faire  connaître  le  bat  de  sa 
publication. 

—  M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commer- 
ciales aux  affaires  étrangères,  envoie  l'extrait  d'une  lettre  adressée 
au  docteur  Petermann  par  le  capitaine  Koldewey,  commandant 
de  l'expédition  allemande  au  pôle  Nord.  —  M.  Meurand  adresse 
en  outre  une  note  manuscrite  sur  la  Bosnie,  de  M.  le  consul  de 
France  à  Sera  je  vo. 

—  M.  Francesco  Masera  envoie  trois  exemplaires  d'un  tnTaii 
sur  le  Trentin. 

—  Le  frère  de  M.  Le  Saint,  qui  habite  New-York,  écrit  pour 
offrir  de  se  joindre,  même  dans  un  poste  subalterne,  à  l'expédi- 
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lion  pour  TÂfriqae  centrale,  qui  se  proposerait  de  poursuivre 
l'œuvre  de  M.  Le  Saint. 

Ensuite  de  la  lecture  de  la  correspondance,  plusieurs  mem- 
bres demandent  la  parole  pour  faire  à  la  Société  diverses  commu- 
nications : 

M.  Eugène  Cortamberi  communique  une  lettre  de  M.  Schroe- 
der,  annonçant  que  son  fils,  membre  de  la  Société,  vient  de  partir 
pour  la  Cochinchine  et  demande  des  instructions  sur  les  travaux 
auxquels  il  pourrait  se  livrer. 

M.  d*Avezac,  de  l'Institut,  a  reçu  des  nouvelles  de  M.  Simonin 
qni  vient  de  se  rendre  par  terre  de  New- York  à  San-Francisco,  en 
traversant  le  pays  des  Mormons.  La  moitié  environ  de  cet  im- 
mense trajet  s'accomplit  actuellement  en  chemin  de  fer  et  l'autre 
moitié  par  la  poste  continentale.  M.  Simonin  rapportera  de  nom- 
breuses photographies  des  hommes  et  des  choses  du  Far- West. 

M.  d'Avezac  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  Lucien  Na- 
poléon Wyse,  qui  rend  compte  du  récent  tremblement  de  terre 
ressenti  sur  les  côtes  du  Pacifique  (Amérique  méridionale),  et  qui 
a  causé  de  si  épouvantables  catastrophes.  Le  même  membre  lit  une 
lettre  dans  laquelle  M.  Adrien  Germain  apprécie  les  deux  nou- 
velles projections  proposées  par  le  R.  P.  Braun,  de  la  compagnie 
de  Jésus.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

Enfin  M.  d'Avezac,  énergique  partisan  de  la  nationalité  française 
du  cordelier  Guillaume  de  Rubruk,  que  saint  Louis,  roi  de  France, 
envoya  en  125S,  vers  le  grand  Khan  des  Tartares,  communique 
à  l'appui  de  son  opinion  une  note  de  M.  Louis  de  Baeker,  archéo- 
logue distingué  de  Cassel,  département  du  Nord. 

Invité  àéclaircirla  question  de  savoir  si  le  village  de  Rubroack, 
près  Gassel,  ne  serait  pas  la  patrie  de  Rubruk,  M.  de  Baeker  signale 
l'existence  de  26  chartes,  concernant  expressément  Rnbronck, 
dans  le  cartulaire  de  l'ancienne  prévôté  de  Watten  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Sainl-Omer,  et  dont  une  notice  générale  a  été  pu- 
bliée par  M.  Courtois,  ainsi  qu'une  analyse  détaillée  par  M.  le 
conseiller  Coussemaker  de  Lille. 

Entre  ces  chartes  qui  s'étendent  de  1072-1428,  M.  de  Baeker 
met  en  relief  celles  qui  s'apppliquent  aux  personnages  portant  le 
nom  du  voyageur,  comme  Thierry  de  Rubrouc  en  1190,  Gauthier 
du  Rubrouc  en  1202  et  1221,  Jean  de  Rubrouc  en  1250,  ¥^ou- 
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termao  de  Rubrouc  en  1258.  Ainsi  U  existait  à  Rubroock,  prts 
Casse!,  déparlement  du  Nord,  une  famille  poriaol  ce  nom  à  Vép^ 
que  des  voyages  en  Asie  du  cordelier  Guillaume  de  Rubrok. 

M  II  oe  faut  pas  oublier,  ajoute  M.  d'Avezac,  que  dès  U  pre- 
mière publicaUon  faite  en  Angleterre  par  Hakluyt  de  la  reUiion 
originale  de  ce  frère  Guillaume,  la  qualité  de  Français  lui  fût  ex- 
pressément reconnue  ;  il  est  singuUer  que  sur  une  reissemblaocc 
de  nom  beaucoup  moindre,  on  ait  voulu  lui  donner  pour  patrie  le 
village  brabançon  de  Ruysbroek.  * 

Après  celte  intéressante  communication,  M.  Nougaret  rend 
compte  d'une  conférence  qu'il  a  faite  au  Bavre,  sur  l'Afrique  cen- 
trale, en  présence  de  plus  de  2000  personnes. 

M.  iMalle-Bmn  remet  de  la  part  de  M.  Desdoizcaux,  maître  de 
couKrence  à  TÉcole  oormale  supérieure,  une  note  sur  l'expédition 
suédoise  dans  les  régions  polaires,  rédigée  d'après  tes  rensei- 
gnements à  lui  fournis  par  le  professeur  Nordenskiôld,  chef  de  l'ex- 

Personne  nedemandant  plus  la  parole,  le  secrétaire  général  donne 
leaure  de  U  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  li  cette  liste,  il  offre,  de  la  part  de  M.  James  Craig, 
ngéniéur  anglais  :  1°  Une  année  d'obw'vations  météorologiques 
faites  à  Mogador  ;  2-  deux  plans  de  la  vUle  de  Mogador  et  de  ses 

lia  grand  nombre  de  membres  demandent  alors  k  offrir  à  h 
Société,  «oit  «n  leur  nom ,  soit  au  nom  des  auteurs,  divers  ouvrages 
dont  voici  l«  rapide  énuméraUon  : 

M  Jules  Duval  offre,  au  nom  de  M.  Richard  Cortainbert,  U 
aioQraphÙ!  commerciale  et  induttrielle  des  cinq  parties  du  monde, 
reigée  conformément   aux  programmes   pour  renseignement 

sKoudaire  spécial  ,    _  •   .  „ 

M  WiUiam  MarUn  fait  offrir  au  nom  de  M.  B.  Fénard,  de  Hon»- 
lulu  nnecartedellle  Bawaï.  montrant  les  diverses  érupUomvolca- 
oiqiies  survenues  de  1822  à  1868.  U  carte  originale  a  été  dressée 
nar  le  révérend  Lymaii  qui  réside  sur  rfle.  depuis  85  à  30  ans,  et 
oui  s'est  livré  à  une  étude  spéciale  des  commoUons  volcaniques. 
M  Elisée  Redu»  offre  lui-môme  le  tome  U  de  son  ouvr^  m- 
Utulé  la  Terre.  U  premier  volume  de  ce  remarquable  travail  a 
obtmu  de  la  Société  une  Mention  honorable. 
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M.  Eugène  Cortambert,  présente  an  Qom  de  M.  Manier,  de  noo- 
velles  cartet}  relatives  à  Tétat  de  l'instruction  en  France.  Chaque 
département  s'y  trou?e  morcelé  par  teintes  diCTérenies  comme  b 
carte  de  France  prise  dans  son  ensemble  l'est  elle-même  par  dé- 
partement. La  Dordogne  et  le  Jura,  ainsi  que  les  départements 
composant  l'Académie  de  Toulouse,  sont  déposés  sur  le  bureaa. 
Le  même  membre  donne  communication  d*one  carte  mana- 
scrite  du  pays  des  Zoulous^sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  dressée 
par  le  capitaine  Fros. 

M.  Maunoir  offre  de  la  part  de  M.  Léon  Bourgeois,  professeur 
à  l'école  professionnelle  de  Mulhouse,  deux  numéros  du  Journal 
de  Mulhouse^  contenant  une  pièce  de  ?ers  par  lui  dédiée  aux 
Franco-Canadiens. 

M.  Malte-Brun  offre  les  ouvrages  suivants  : 
1°  De  la  part  du  docteur  Yan  Raemdonck,  un  opuscule  inédit 
de  Gérard  Mercator  publié  par  lui. 

T  Le  1^  rapport  annuel  de  la  Société  géographique  de  Leipzig. 
3^*  Une  brochure  sur  la  détermination  de  lieux  géographiques 
dans  l'Amérique  du  Sud,  de  M.  Manuel  Rouhaud  paz  SoJdan. 

M.  d'Avezac  présente  une  série  de  voljimes,  savoir  :  l""  de  la 
part  de  l'auteur,  le  père  Bertelli  barnabite,  un  mémoire  sur  la  lettre 
de  Pierre  de  .Waricourt  sur  la  découverte  et  la  théorie  de  la  bous- 
sole au  xui'  siècle. 

2''  De  la  part  de  M.  Major,  du  British-Museum^  un  exemplaire 
de  son  livre  sur  Henri  le  navigateur,  roi  de  Portugal  M.  Codine, 
membre  de  la  Société,  est  invité  par  H.  le  Président  à  vouloir  bien 
présenter  un  rapport  sur  ce  dernier  ouvrage. 

3"^  De  la  part  de  M.  Lagneau,  son  travail  sur  les  Berbères, 
extrait  du  Recueil  de  la  Société  d'anthropologie. 
Ix''  De  la  part  de  M.  Wolowski,  de  l'Institut  :  Lor  et  l'argent. 
iVL  d'Avezac  offre  encore*  au  nom  de  M.  Arthus  Bertrand,  les 
ouvrages  suivants  édités  par  lui  ; 

1»  Coup  d'œil  mr  quelque»  points  de  Vhùtoire  générale  des 
peuples  slaves  et  de  leurs  voisins  les  Turcs  et  les  Finnois ,  par 
M.  Yiquesnel. 

M.  le  Président  désigne  M.  Casimir  Delamarre  pour  présenter 
un  rapport  sur  cet  ouvrage  dont  la  mort  récente  de  l'auteur  aug- 
mtnuli  prix. 
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2^  Le  Japon,  par  M.  le  colonel  d'état-niajor  Du  Pin. 

3"*  L'Etbaye  avec  atlas,  par  M.  Linant  de  Beliefonds. 

U^  Histoire  des  marins  français  sous  la  République,  par  M.  Char- 
les Rouvier. 

Enfin  M.  d'Avezac  annonce  le  prochain  envoi  d'un  CraTail  de 
M.  Levasseur  sur  renseignement  de  la  géographie. 

M.  Garnier  offre  ensuite  plusieurs  numéros  du  Tour  du  monde, 
contenant  la  suite  de  son  voyage  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau  la  triple  carte  de  l'Earope 
dont  le  monde  politique  s'est  occupé  récemmeuL  —  II  dépose 
également  un  adas  historique  des  progrès  de  la  monarchie  prus- 
sienne publié  par  le  Geographisches  institut  de  Weimar. 

Le  Président  donne  alors  lecture  de  la  liste  suivante  des  candi- 
dats inscrits  au  tableau  de  présentation,  sur  l'admission  desquels 
il  sera  statué  à  la  prochaine  séance  : 

MM.  James  Craig,  ingénieur  civil  à  San-Francisco;  Léon  Ro- 
ches, ministre  plénipotentiaire  de  France  ;  Paul  Lambert,  négo- 
ciant à  Maroc,  présentés  par  MM.  Jules  Duvai  et  Auguste  Beau- 
mier  ; — Robert  Dunlop,  négociant,  présenté  par  MM.  Pedro  d'ATila 
et  Maunoir;  — Jules  Bochin,  avocat,  présenté  par  MM.  Abel  Le- 
mercier  et  Maunoir;  —  Marc  Antoine  Emile  Alexis  Giraud-Teu- 
lon,  présenté  par  MM.   Guillaume  Rey  et  Maunoir; — l'abbé 
Léon  Bossut,  professeur  d'histoire,  présenté  par  MM.  Ernest  Des- 
jardins et  d'Avezac  ;  —  Ambroise  et  Jules  Poucet^  négociants, 
présentés  par  MM.  Ferdinand  de  Lessepset  Maanoir;  —  le  baron 
Pmoteau,  capitaine  d'état-major,  présenté  par  MM.  Richard  Gor- 
tambert  et  Maunoir;  —  Charles  Leroy,  propriétaire,  présenté  pir 
MM.  Henri  Barbet-Massin  et  Maunoir;  —Gustave  Girod,  agent  de 
change,  présenté  par  MM.  Barbie  du  Bocage  et  Eugène  Lecomte; 
—  Alfred  Evrard,  ingénieur  civil,  présenté  par  MM.  Jules  Gar- 
nier et  Maunoir  ;  —  Louis  Kralik,  naturaliste,  présenté  par 
MM.  le  docteur  Cosson  et  Richard  Cortambert  ;  —  Emile  Bossière, 
armateur^  présenté  par  MM.  Maunoir  et  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat;  —  Edmond  Baume,  architecte,  présenté  par  MM.  Eugène 
Corumbert  et  Jules  Duval  ;  —  Sayous,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie,  présenté  par  MM.  Ernest  Desjardins  et  Maunoir;  — 
M.  Louis  Bachelet,  orfèvre,  présenté  par  MM.  Nougaret  et  Maa- 
noir; —  Alphonse  Le  Minihy  de  la  Villebervé,  capitaine  au  long 
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cours;  Alphonse  Joseph  Bastien^  négociant;  Paul  Louis  Bellet, 
ingénieur  civil;  Albert  Lebasnier,  négociant;  £.  Grenier,  négo- 
ciant ;  Auguste  Chevreau,  commissaire  de  Fémigration  au  Havre^ 
présentés  par  MM.  de  Nougaret  et  Joachim  Gaudibert 

La  parole  est  alors  à  M.  Adrien  Germain  pour  la  lecture  de  son 
travail  sur  les  États  du  sultan  de  Mascate. 

Les  États  actuels  du  sultan  ne  comprennent  pas  toute  la  pro- 
Tînce  de  l'Oman,  qui  forme  Textréroité  est  de  l'Arabie.  Us  s'éten- 
dent seulement  du  cap  Messandom  au  cap  Ras-el-Hadd  ;  dans  le 
Belnchistan,  ils  comprennent  la  partie  de  côtesituée  entre  les  villes 
de  Guardel  et  du  Jask^  frontière  persane.  Le  sultan  est  en  outre 
fermier  de  la  Perse  pour  une  somme  de  12  000  dollars,  de  la  côte 
qui  s'étend  de  Jask  à  Lindja,  dont  la  ville  principale  est  Bender- 
Abbas,  ainsi  que  des  îles  d'Ormuz^  Kishm  et  Larej. 

M.  Germain  entre  ensuite  dans  d'assez  longs  développements 
sur  la  production  et  la  richesse  du  pays  et  présente  Mascate  comme 
le  grand  entrepôt  du  commerce  de  la  Perse  et  du  golfe  Persique, 
dont  les  marchandises  s'écoulent  par  celte  voie  dans  les  Indes  et 
jusqu'en  Europe.  Il  dépeint  l'état  social  de  l'Oman  qui  semble 
marcher  vers  une  ruine  prochaine,  le  pouvoir  du  sultan  n'étant 
plus  que  nominal  et  le  pays  étant  livré  à  l'anarchie  et  désolé  par  Tarn- 
hition  et  la  cupidité  des  chefs  de  tribus.  Après  avoir  donné  des  détails 
sur  la  vie  et  les  mœurs  des  habitants  de  l'Oman,  M.  Germain  ter- 
mine son  intéressante  communication  par  une  notice  circonstanciée 
sur  l'histoire  du  pays,  dont  le  point  le  plus  saillant  est  la  déclaration 
d'indépendance  en  1855  des  anciennes  possessions  africaines  du 
sultan,  possessions  qui  s'étendaient  du  1°  de  latitude  nord  au  10* 
de  latitude  sud,  et  dont  Zanzibar  était  la  capitale. 

Dans  une  prochaine  séance,  M.  Germain  doit  communiquer  à  la 
Société  la  deuxième  partie  de  son  mémoire  relative  aux  États  du 
sultan  de  Zanzibar. 

M.  le  Président  remercie,  au  nom  de  la  Société,  M.  Germain  de 
la  communication  de  son  intéressant  mémoire  qui  sera  publié  au 
Bulletin,  Ce  travail  provoque  quelques  observations.  M.  Duveyrier 
demande  des  explications  sur  la  secte  musulmane  à  laquelle  appar- 
tiennent les  sujets  du  sultan.  C'est  bien  la  secte  des  Ibadia. 
M.  Elisée  Reclus  présente  quelques  considérations  au  sujet  du 
chemin  de  fer  de  l'Euphrate  actuellement  en  construction. 
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A  propos  du  titre  i*iman,  qae  M.  Germain  refcue  mi  snHaa, 
M.  Jules  Dovai  signale  que  le  irafté  de  18&4  lui  donne  poortiot 
cette  qualité.  M.  Germain  insiste  sur  sa  manière  de  Toir  qui  est 
le  résultat  d*un  examen  attentif  poursuivi  sur  les  lieux. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  croit  entrevoir  que  l'Oman  serait  ï 
tous  égards  supérieur  aux  autres  parties  de  TArabie.  Le  voyageur 
Palgrave  le  dépeint,  en  efTel,  comme  un  véritable  paradis.  M.  Ger- 
main considère  que  M.  Palgrare  a  décrit  l'Oman  sons  des  coolenis 
de  beaucoup  trop  brillantes,  rien  n'autorise  k  le  considérer  comme 
supérieur  au  Nedjed. 

D'après  la  reladon  de  M.  Germain,  la  sardine  est  abondante  dans 
le  golfe  Persique,  M.  Nongaret  désirerait  savoir  par  quel  appât  on 
parvient  à  s'en  emparer?  On  la  prend  sans  appât  par  quantités 
énormes,  en  faisant  rabattre  le  poisson  sur  de  vastes  filets  tendus 
â  cet  effet 

M.  Gamier  signale  que  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
la  sardine  est  vénéneuse  durant  certains  mois  déterminés  de  Tan- 
née au  point  d'entraîner  la  mort  M.  Germain  n'a  fait  aucnne 
remarque  analogue  dans  le  golfe  Persique. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  revenant  sur  la  question  de  l'indé- 
pendance des  c6tes  d'Afrique,  a  dit  qu'une  députation  est  arrivée 
de  Zanzibar  en  Angleterre,  pour  demander  la  suppression  du  tri- 
but qui,  depuis  1855,  continue  à  être  payé  par  Zanzibar  au  snltaa 
de  Mascate. 

La  séance  allait  être  levée,  lorsque  M.  d'Avezac  demande  l'in- 
sertion an  procès-verbal  de  la  protestation  qu'il  formule  contre 
l'exécution  des  travaux  d'appropriation,  avant  qu'un  plan  définitif 
et  régulier  eût  été  soumis  à  la  commission  centrale. 

Rien  n'étant  plus  â  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
orne  heures. 


Séance  du  H  décetnbn  1868. 

ntenncB  m  ■.  tivur  de  sAniT-iAaTni 
na-nÉiiDBHT. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance,  rédigé  par  M.  Casimir 
Delamarre,  en  l'absence  de  M.  R.  Gortambert,  empêcbé,  est  ta 
et  adopté. 
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Par  snite,  M.  Germain  rappelle  qu'en  parlant,  à  la  dernière 
réunion,  du  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  FEuphrate,  il  n'en  i 
point  annoncé  la  constraction,  mais  la  mise  2r  l'étnde,  qui  se  pour^ 
suit  activement.  —  IH.  Adrien  Germain  ayant  dit,  en  parlant  de 
l'Oman,  que  la  secte  abaddite  ne  croyait  pas  an  purgatoire,  quel* 
ques  membres  de  la  Société  ont  paru  s'étonner  de  voir  attribuer 
à  la  religion  musulmane  cette  croyance  au  pui^toire;  cette 
croyance  est  cependant  générale  et  s'appuie  sur  un  texte  du  Coran 
dont  M.  Germain  donne  lecture. 

Le  secrétaire  général  communique  la  correspondance. 

Une  lettre  adressée  d'Alexandrie  annonce  la  perte  que  la  géo- 
graphie africaine  et  la  Société  viennent  de  faire  en  M.  Ambroise 
Poucet,  un  des  plus  intrépides  explorateurs  du  Soudan  oriental, 
enlevé  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
M.  le  président  se  fait  l'interprète  des  regrets  unanimes  et  vive- 
ment sentis  de  la  Société.  M.  de  Quatrefages  exprime  le  vceu 
qu'une  lettre  témoignant  les' profonds  regrets  qu%sp|re  la  mort 
d'un  voyageur  aussi  résolu  que  M.  Ambroise  Poncet  soit  envoyée 
à  la  famille  par  le  bureau  de  la  Société. 

M,  le  Président  ajoute  qu'il  lui  paraît  convenable  de  voir  figu- 
rer au  Bulletin  un  aperçu  de  l'œuvre  complète  de  MM.  Poncet. 
M.  Malte-Brun  veut  bien  se  charger  d'une  notice  spéciale  à  ce 
sujet. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  part  de  la  nouvelle  qui  vient  de 
se  répandre  de  la  mort  de  M.  Oscar  Peschel,  savant  géographe 
allemand,  directeur  du  recueil  VAusland, 

M.  Guillaume  Lejean,  revenu  depuis  quelques  semaines  d'un 
nouveau  voyage  dans  la  Turquie  d'Europe,  propose  pour  la  pro- 
chaine séance  générale  une  lecture  ayant  pour  titre  :  Une  journée 
dans  le  Taurm. 

M.  Carlos  Calvo  fait  remettre,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  baron 
de  Penedo,  au  nom  de  l'auteur  M.  Candido  Mendes  de  Almeida, 
un  grand  atlas  du  Brésil 

M.  Auguste  Beaumier  envoie  le  tableau  récapitulatif  des 
observations  météorologiques  faites  par  ses  soins  au  consulat 
de  France  à  Mogador,  du  16  août  1867  au  15  août  1868.  Ce 
tableau  fait  suite  à  celui  de  l'année  1866-1867,  inséré  dans  le 
Bulletin. 
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M.  Sédillot  adresse  plusieurs  mémoires  destinés  aux  collectioas 
de  la  bibliothèque  (voyez  au  sommaire  des  ouvrages  offerts). 

M.  Foncin,  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Landes, 
communique,  par  Tintermédiaire  de  M.  Ernest-Desjardins,  quel- 
ques éclaircissements  sur  l'historique  des  grands  travaux  entrepris 
pour  le  boisement  des  Landes;  il  croit  avoir  l'assurance  que  l'on 
ne  doit  pas  attribuer  à  Brémontier^  comme  on  le  fait  généralement, 
la  pensée  de  fixer  les  dunes  de  Gascogne  par  des  semis  de  pins; 
cette  méthode  étant  déjà  connue  avant  l'apparition  de  son  mé- 
moire sur  les  dunes*  la  priorité  appartiendrait  plutôt»  suivant  lut, 
aux  frères  Desbiey. 

M.  Elisée  Reclus  rappelle  que,  bien  avant  même  les  frères 
Desbiey,  des  tentatives  avaient  été  faites  dans  le  même  sens  et 
semblaient  présager  le  succès  obtenu  par  la  suite. 

M.  Jules  Duval,  communique  une  lettre  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Turin,  annonçant  la  décision  prise  par  cette  savante 
compagnie  d'accorder  le  titre  de  membre  honoraire  au  président 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Par  suite  «  M.  Trémaux  présente  le  troisième  fasdcole 
d'un  mémoire  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  Principe 
universel  de  la  vie^  de  tout  mouvement  et  de  l'état  de  la 
nature. 

M.  Casimir  Delamarre  dépose  sur  le  bureau  quelques  numéros 
du  Moniteur  universel,  de  VÉtendard  et  de  plusieurs  antres 
journaux,  dans  lesquels  il  a  fait  insérer  le  compte  rendo  de  la 
dernière  séance. 

Plusieurs  autres  ouvrages  sont  offerts  :  par  M.  Barbie  du  Bocage, 
le  tirage  à  part  de  son  rapport  publié  dans  le  Btdktin  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Codine,  intitulé  :  Mémoire  géographique  sur  la  tno* 
des  fndes; — par  M.  Elisée  Reclus  :  !•  un  volume  sur  h  prévision 
du  temps,  par  M.  Gédéon  Bresson  ;  2"*  une  carte  de  la  vallée 
d'Ossau  vue  à  vol  d'oiseau,  d'après  une  photographie  prise  sur  le 
relief  de  M.  Baysselance,  Ingénieur  des  constructions  navales, 
membre  de  la  Société  Ramond;  —  par  M.  Richard  GorUmberi, 
la  seconde  édition  :  des  steppes  de  la  mer  Caspienne,  de  madame 
Hommaire  de  Hell. 
On  procède  à  la  nomination  des  membres  inscrits  sur  le  tableai? 
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de  présentation.  Sont  admis  :  MM.  James  Graig,  ingénieur  civil  à 
San-Frandsco  ;  Léon  Roches,  ministre  plénipotentiaire  de  France  ; 
Paul  I^mbert,  négociant  à  Maroc;  Robert  Danlop,  négociant; 
Jules Bochin,  avocat;  Marc  Antoine  Emile  Alexis  Giraud-Teulon  ; 
Tabbé  Léon  Bossut,  professeur  d'histoire  à  Besançon  ;  Arabroise 
et  Jules  Poncet,  négociants  à  Khartoum;  le  baron  Pinoteau,  capi- 
taine d'état- major;  Charles  Leroy,  propriétaire;  Gustave  Girod, 
agent  de  change;  Alfred  Evrard,  ingénieur  civil;  Jean  I/)uis 
Kralik,  naturaliste;  Emile  Bossière,  armateur;  Edmond  Baume, 
architecte  ;  André  Sayous,  professeur  d*histoire  et  de  géographie  ; 
Louis  Charles  Bachelet,  orfèvre  ;  Adolphe  Le  Minihy  de  La  Ville- 
hervé,  capitaine  an  long  cours;  Alphonse  Joseph  Bastien,  négo- 
ciant; Paul  Louis  Bellet,  ingénieur  civil;  Albert  Lebasnier,  négo- 
ciant; E.  Grenier,  négociant;  Auguste  Chevreau,  commissaire  de 
l'émigration  au  Havre. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  le  baron 
de  Penedo,  ancien  ministre  plénipotentiaire  du  Brésil  en  France; 
Candido  Mendes  de  Almeida,  à  Rio-de-Janeiro,  présentés  par 
MM.  Carlos  Calvo,  Etienne  David  et  Gabriel  Lafond  ;  —  Jacqne- 
min,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Calcutta,  présenté  par 
MM.  Charles  Sainte-Claire  Devitie  et  de  Quatrefages;  — Léopold 
Joseph  Derôme,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  présenté  par  MiVl.  Ch. 
Maunoir  et  Jules  Duval;  —  Bernard  Callier,  horloger  de  la  ma- 
rine, présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Erhard  ;  —  Albert 
Choppin,  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  pré- 
senté par  MM.  Barbet-Massin  et  Maunoir  ;  —  Olivier  de  Lafaye, 
aide-commissaire  de  la  marine,  présenté  par  MM.  Lucien  Dubois 
et  Petit  ;  —  Jules  Couturier,  avocat,  présenté  par  MM.  Casimir 
Delamarre  et  Richard  Cortambert  ;  —  Henri  Zuber,  ancien  officier 
de  la  marine,  présenté  par  MM.  Oppermann  et  Jules  Duval;  — 
Claude  Philibert  Dabry,  consul  de  France,  présenté  par  MM.  Ch. 
Maunoir  et  Jules  Duval;  —  Henri  de  Montant,  présenté  par 
MM.  Larabit  et  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat 

M.  Jules  Garnier  lit  un  mémoire  sur  Talti.  (Renvoi  au  Bidle^ 
tin.) 

Cette  lecture  provoque  quelques  observations  de  la  part  de 
MM.  de  Quatrefages,  Delesse  et  Marcou. 

Deux  opinions  sont  en  présence  sur  l'origine  des  ties  de  la  Poly- 
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iiésie  :  l'ane  tend  à  faire  mppûser  qu'an  vasce  contioeat  s*était  tù 
partie  affaissé  aoas  les  eaax,  la  crête  de  ses  principaax  mhdiimO 
émerge  seale  et  forme,  par  exemple^  les  grands  archipeb  de  ia 
Polynésie;  Taotre  opinion,  soatepae  par  MM.  de  Qaatrefages et 
Delesse,  tendrait  k  considérer  ces  nombreux  archipels  comme  le 
résultat  d'un  soulèvement  folcanique. 

M.  Marcou  pense  que  ces  deux  opinions  peufentètre  égalemeot 
soutenues  :  d'après  les  travaux  géologiques  exécutés  dans  la  Ncni- 
▼elle-Galédonie  par  M.  Gamier,  les  cartes  et  études  publiées  sur  k 
Nouvelle-Zélande,  la  Tasmanie,  l'Australie  orientale,  les  lies  Mar- 
quises et  Timor,  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  dans  l'Océanie  un  graid 
continent  pendant  l'époque  tertiaire  jusqu'aux  temps  quato-uahcB; 
il  est  probable  que  ces  îles  et  les  Andes  ou  Cordillères  aasira> 
iiennes  sont  les  arêtes  les  plus  élevées  de  cet  ancien  continent, 
disparu  à  une  époque  assez  récente,  et  qui,  en  s'affaissant  au* 
dessous  des  vagues  de  l'océan  Pacifique,  n'a  laissé  que  quelques 
grandes  lies  ou  pitons  an-dessus  de  l'eau.  Ce  continent  australien 
était  habité,  et  11  est  certain  que  beaucoup  d'espèces  d'animaux 
et  de  plantes  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  des  Marquises  datent  de  cette  époque,  tandis  que 
les  îles  volcaniques  qui  se  sont  élevées  depuis  dans  l'océan  Paci- 
fique, et  qui  sont  de  l'époque  moderne  et  du  même  âge  qae  les 
volcans  éteints  de  l'Auvergne,  de  l'Ararat  et  du  Nouveau-Mexique, 
ont  pu  recevoir  leurs  populations,  par  émigration,  des  côtes  de 
l'Asie  ou  plutôt  des  grandes  îles  restant  de  l'anden  continent 
australien.  Les  îles  volcaniques  océaniennes^  de  formation  récente, 
ne  paraissent  être  à  M.  Marcou  qu'une  faible  partie  des  terres 
fermes  actuelles  de  l'Océanie.  Il  lui  semble  hors  de  doute  qu'il  y 
a  eu  dans  cette  partie  du  monde  un  effondrement  d'un  oontineat 
après  la  période  tertiaire. 

M.  Garnier  appuie,  par  quelques  arguments,  ce  qui  vient  d'être 
dit  Les  îles  Nouka-biva,  par  exemple,. renferment  évidemment 
des  roches  qui  ne  proviennent  pas  d'une  origine  volcanique;  il 
croit  à  l'affûssement  graduel  d'un  continent,  et  rappelle  les  études 
faites  à  ce  sujet  à  l'observatoire  de  Sydney. 

M.  l'abbé  Durand,  curé  de  Maule,  donne  ensuite  lecture  d'un 
mémoire  sur  le  mont  Caraça,  situé  au  centre  de  la  provmce  brési- 
lienne de  Minas  Geraes.  (Renvoi  au  Btdktm,} 
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M.  le  président  annonce,  an  nom  du  bureau,  que  la  seconde 
assemblée  générale  de  l'année  aura  lieu  le  vendredi  17  décembre, 
au  local  de  la  Société  d*encouragement.  Le  banquet  est  fixé  au 
lundi  21  décembre.  MM.  Gabriel  Lafond,  Gharton  et  Barbie 
dn  Bocage  sont  désignés  pour  être  les  commissaires  de  cette 
réunion. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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Séance  du  20  novembre  1866. 

TriângnlaiioD  du  royaame  de  Belgique  exécutée  par  HH.  les  officiers  de 
la  section  géodésique  du  Dépdt  de  la  guerre.  1'*  partie,  livres  II  et  m. 
Mesure  des  bases  et  obserratious  astronomiques.  Bruxelles,  1867. 
1  Tol.  in-4°.  —  Compte  rendu  des  opérations  de  la  commission  insti- 
tuée par  11.  le  ministre  de  la  guerre,  pour  étalonner  les  règles  qui  ont 
été  employées  en  1850,  1851,  1852  et  1853,  à  la  mesure  des  bases 
géodésiques  belges.  Braxelles,  1855.  1  biDch.  m-A^. 

E.  Jacqdot.  —  Description  géologique  et  minéralogique  du  département 
de  la  Moselle.  Paris,  1868.  1  vol.  in-8<'. 

Raphaël  Bernotillb.  —  Dix  Jours  en  Palmyrène.  Paris,  1 868, 1  toI. 
gr.  iu-8^.  ÂDTEus. 

Ultssb  de  la  HADTiinB.  —  SouYcnir  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Paris,  1869. 
1  TOI.  in-12.  AuTBim. 

M.  If.  Bbcquembu  —  Éléments  de  physique  terrestre  et  de  météorologie. 
Paris,  1847.  1  vol.in-8^  Aghcté. 

Geehard  Rom^FS.  —  Im  Auftrage  Sr.  Mi^eslat  des  Kôuigs  von  Preussen 
mit  dem  engliscben  Expeditionscorps  in  Abessinien.  Bremen,  1869. 
1  Tol.  in- 8°.  AuTEua. 

Lists  of  distances  compiled  for  the  information  and  guidance  of  officers 
doiog  duty  in  the  quartermaster's  departroent  in  making  payments  for 
mileage.  Washington,  1868.  1  broch.  lo-8<^. 

El  gênerai  San  Martin.  Buenos-Aires.  1  vol.  in-^. 

Rejistro  estadistico  de  la  republica  Arjentina,  1865,  tomo  segundo.  Bue- 
nos-Aires,  1867.  1  vol.  ln-4^. 

La  République  Argentine.  Rapport  adressé  au  gouvernement  de  S.  M. 

Britannique,  par  M.  Francis  Ciare  Ford.  Paris,  1867.  1  broch.  in-8®. 
Die  argentinische  Bepublik  als  Ausmanderungsziel.  Bern,  1868.  1  broeb. 

io-8». 
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J.  R.  Eastman.  —  DùcossioD  oftbe  West  lodia  Cyclone  of  October  29» 

and  30,  1867.  Washington,  1868. 1  broch.  in-S». 
Garl  Jelinek,  Cabl  Fritsch.  —  JabrbOcher  der  K.  K.  Central  anstalt  (Ûr 

Météorologie  and  Erdmagnetismus.  Neae  folge.  lU  Band.  Jahrgang, 

1866.  Wien,  1868.  1  broch.  in-4«. 

Reporta  of  tbe  mining  surveyors  and  registrars.  Victoria,  31  décembre 

1867,  31  mars^  30  Jain  1868.  3  broch.  in-4<>.  Melbourne. 

Minerai  staiistics  of  Victoria  for  the  year  1867. 1  broch.  in-4*.  Mel- 
bourne. 
Brasil  historico  escripto  pelo  D'  A.  J.  de  Mello  Moraes.  Tomo  lil.  i*'  ca- 

derneta  1868.  Rio  de  Janeiro,  1868.  in-4. 
Georg  m.  Thomas.  —  Belagerung  und  Eroberang  von  Constantinopel 

ÎDD  Jahre  1453  aus  der  Ghronik  von  zorzi  Dolfin.  Mûnchen,  1868. 

1  broch.  in-8^  Aotbur. 

Alfbed  Maurt.  —  Des  monuments  de  la  Russie  connus  sous  le  nom  de 

Tumulus  Tchoudes.  (Extrait  de  la  Revue  archéologique).  1  broch. 

in-S*'.  AirrEua. 

Jagopo  Vibgilio.  —  Délie  migrazioni  transatlantiche  degli  Itallani  ed  in 

ispecle  di  quelle  dei  liguri  aile  regioni  del  Plata  cenni  economioo  statis- 

tici.  Genova,  1868. 1  broch.  in-8^ 
J.  DA  S.  Mbndbs-Leal.  —  Monumentos  nacionaes.  Lisboa,  1868.  In-S^*. 

N»«  1,  2  et  3,  Auteur. 

SuvBSTRO  BiNi.  —  Elementi  di  geografia.  Seconda  edizione.  Firenze» 

1868. 1  vol.  in-12.  —  Lezioni  elementari  di  geografia.  Quarte  ediziooe, 

Firenze,  1868.  1  broch.  in-12.  Auteur. 

E.  Bbbm.  —  Geograpbisches  Jahrbuch.  I  Band  1866.  Gotha,  in-8. 

Eua^B  Reclus. 
E.  Maoe.  —  Voyage  dans  le  Soudan  occidental  (Sénégambie-Niger).  1863- 

1866.  Paris,  1868.  1  vol.  in«8^.  Auteur. 

D'  A.  Bastun.  —  Das  Bestandige  in  den  Meoschenrassen  und  die  Spiel- 

veite  ihrer  Verânderlichkeit.  Berlin,  1868.  1  vol.  in-8<».         Auteur. 
D'  Henbt  Lange.  —  D'  L.  G.  Blanc^s  Handbuch  des  wissenswQrdigsten 

ans  der  Natur  und  Geschichte  der  Erde  und  ihrer  Bewohner.  Braun- 
'    schweig,  1868  ,in-8*.  Auteur. 

Le  territoire  de  la  Confédération  allemande  du  Nord.  Étude  géographique 

traduite  du  Moniteur  prussien.  Berlin.  1  broch.  in- 8*. 
Abwehr.  Zur  Charakteristik  der  Wirksamkeit  des  Hrn.  Sturz  in  der 

deutschen  Auswanderung.  Rudolstadt,  1868^  1  broch.  in-8®- 
ÉLI8BE  Reclus.  —  La  Terre,  Description  des  phénomènes  de  la  vie  du 

globe.  —  IL  L*Ooéan,  TAlmosphère,  la  Vie.  Paris»  1869.  1  vol.  gr. 

in-8<*.  Auteur. 
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BiGBiiB  GoiTAnOT.  —  GéogTftphifl  ooDuiierciate  et  iadiutriclle  d«f  àa% 

parties  du  monde.  Paru,  i86B.  1  vol.  iii-8^.  AuncDi. 

On  Pm.  -^  Le  Japon.  If œura ,  oouunnef ,  description»  géographie,  rapports 

ivee  las  Europétos.  Paria,  1868.  1  vol.  in  8®. 
Charles  Roovieb.  —  Histoire  des  marins  franc*>i  xw  I*  Bépabliqae  de 

«789  à  1803.  Paria.  1868.  I  vol.  in-8». 
A.  ViQUESNEL.  —  Becherches  historiques  sur  quelques  pointa  de  Phi^toiie 

générale  des  peuples  Slaves  et  de  leurs  voisins  lea  Turcs  et  les  Pionoii^ 

Paris,  1869.  1  vol.  in-4<>.  ARTaus-BEanuimb 

Rkhard  Hhrt  Majob.  -^  The  life  of  prince  Beurj  of  Portugal  sumamed 

the  Navigator.  London,  1868.  1  vol.  in-8^.  AuTtn. 

£.  Lsmni.  —  Atlas  sur  Gewbichte  des  Prenasischen  Staates  in-iO  Blatt. 

Weimar,  1866.  1  vol.  io<4<'. 
P.  D.  TiuoTEO  BBaTBLLi  Barhabita.  —  Solla  epistola  di  Pietro  Peregrino 

di  Maricourt  e  sopra  alcuni  trovati  e  teorie  magoetiche  del  aecolo  ziu. 

Borna,  J868. 1  hroch.  vohi**,  *  Acnua. 

LnAHT  DE  Bkuefqiids  bsy.  —  LTtbaye,  pays  habité  par  les  Arabes 

bicharleh.  Géographie,  ethnologie,  minea  d^or,  avec  atlas.  Paris,  1 868. 

i  vol.  in-8*  et  1  liv.  io-*!^.  ARTHua-BEaraAHD 

Benaiim  Po€Cel.  —  Essai  d*une  monographie  du  Rio-de-la-Plata.  Rap- 
port snr  le  Registro  e ^tadistico  de  la  république  Argentine,  avec  cartes. 
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